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Suite  du  voyage  de  Nicholas  à  la  Nouvelle-Zélande. 


JciN  revenant  du  lac ,  on .  s'arrêta  pour  prendre 
un  repas  dans  le  village  dont  j'avais  admiré  les 
belles  cultures  ;  ayant  examiné  les  ctiamps  avee 
plus  d'attention  ,  î'y  obsçrviii  Je.tacça,,  pujtarro  , 
dont  la  racine  sert  de  ntiumWtè.  yc'jcrrpfs' que 
cette  plante    n'est   pas  îndteèrfc'!^  IfiÇ  ISouvelle- 
•  Zélande  ,  mais  qu'elle  y  a.  élélàppocféfi)*  soit  par 
Cook ,  soit  par  quelque  aeutrê!**na\îg^*êuf  euro- 
péen. On  la  cultivait  ici  avec  le  plus  grand  soin« 
Nous  fûmes  de  retour  le  1 1  sur  le  bord  de  la 
mer.  Douaterra  nous  rejoignit  dans  notre  traje' 
pour  regagner  le  vaisseau  ;  il  nous  apportait  des 
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provisions.  M.  Kendall  et  M. Hall  s'étaient  établis 
avec  leurs  familles  dans  la  maison  que  Ton  avait 
construite  pour  eux  ;  ils  y  étaient  passablement 
bien  logés.  Tout  le  monde  était  occupé  à  la  cons- 
truction du  grand  bâtiment.  En  contemplant  la 
scène  d'activité  qui  m  entourait,  je  pensai  à  la  tâche 
que  les  missionnaires  allaient  entreprendre  et  qui 
devait  leur  assurer  la  reconnaissance  des  hommes 
de  bien  de  tous  les  pays.  Amener  par  la  persua- 
tion  et  le  bon  exemple  des  hordes  barbares  à  des 
habitudes  d'ordre  et  de  paix  ,  c'est  une  entreprise 
réellement  honorable  et  glorieuse  pour  ceux  qui 
l'ont  conçue  et  qui  essaient  de  la  mettre  à  exécu- 
tion en  bravant  les  dangers  dont  elle  est  accom- 
pagnée. 

Nous  voulions  aller  reconnaître  l'embouchure 
du  Thames  et  visiter  le  pays  voisin;  comme 
notre  équipage  n'était  pas  assez  fort  pour  pro- 
téger notre  navire ,  nous  prîmes  le  parti  de 
nous  confier  à  la  bonne  foi  des  naturels.  Ayant 
donytÇ'iîgagé/Dâiiîiterral^t  Korra-Korra  à  nous  ac- 
compag;ier;avçc*Kn:KK>mbre  sliffisant  de  leurs  gens 
pour  détoatne^'lés' tribus  voisines  de  l'idée  de  nous 
atlaqu6ii',*il^¥imîÉnt:à  bord  avec  d'autres  chefs  et 
plusieurs  guerriers  :  ils  étaient  ving-huit ,  nous 
n'étions  que  sept  ;  cette  disproportion  ne  nous 
causa  pas  un  moment  d'inquiétude  ,  parce  que 
nous  savions  que  ces  sauvages,  quoique  canibales 
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détermiûés ,  ne  dévocent  que  leurs  ennemis  ,  et 
que  Ton  peut  compter  sur  Tamitié  qu'ils  ont  une 
fois  jurée. 

On  mouilla  le  i3  janvier  entre  la  grande  terre  t 
et  la   plus    considérable    des   îles  Cavallès;   Ib 
veut   contraire  ayant  empêché  d'aborder  l'em- 
bouchure du  Thames.  Bientôt  deux  pirogues  se 
détachèrent  de  Tile  et  se  dirigèrent  vers  le  navire 
avec   une  vitesse  extraordinaire.  Douaterra  qui 
était  décidé  à  prendre  dans  cette  occasion  une 
attitude   formidable,   et  à   déployer  toutes   ses 
forces ,  se  chargea  du  commandement  en  chef 
de  ses  compatriotes  ;  il  distribua  des  fusils  aux 
UDS,    des  pistolets   aux   autres,   des  sabres  et 
des  lances  à  tout  le  reste  ;  puis  il  leur  dit  de  se 
cacher  en  se  couchant  sur  le  pont,  jusqu'à  ce  que 
les  pirogues  nous  eussent   accostés;  alors  à  un 
signal ,  ils  devaient  se  lever  tous  à  la  fois ,  et  se 
précipiter  sur  les  côtés  du  vaisseau  en  poussant 
des  cris  de  défi.  Ces  ordres  furent  ponctuellement 
exécutés.  Que  l'on  se  figure ,  si  l'on  peut ,  l'éton-* 
Dément  et  la  terreur  des  Indiens  qui  étaient  dans 
les  pirogues,  en  entendant  les  hurlemens  horri-- 
blés,    les  gestes   épouvantables  et  les  menaces 
sanguinaires  de  ceux  que  nous  avions  sur  notre 
vaisseau.  Les  premiers  étaient  de  nos  amis  ;  déjà 
Qous  les  avions  vus  à  bord ,  lorsque  nous  avions 
laissé  tomber   l'ancre   dans  ce  miême   endroit;. 
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n  ayant  rien  fait  qui  pût  leur  attirer  notre  ressen- 
timent, ils  ne  savaient  à  quoi  attribuer  tout  ce 
qui  se  passait.  Ils  nous  regardèrent  quelque  temps 
d'un  air  alarmé  et  tremblant,  et  semblaient  hé- 
siter entre  une  prompte  fuite  et  Taltente  de  ce 
qui  pouvait  leur  arriver.  A  la  fin,  les  démonstra- 
tions hostiles  et  les  clameurs  furibondes  ayant 
cessé,    ils  reprirent  confiance  et  s'empressèrent 
de  grimper  le  long  du  bâtiment.  Ayant  demandé 
à  Douaterra  pourquoi  il  avait  fait  une  réception 
si  étrange  à  ces  hommes  paisibles,  il  me  dit  que 
c'était  pour  qu'à  leur  retour  ils  apprissent  aux 
autres  insulaires  que  le  vaisseau  était  bien  garni 
de  monde  et  en  état  de  se  défendre  contre  toute 
attaque ,  ce  qui  inspirerait  une  frayeur  trop  grande 
pour  c(u'on  essayât  la  moindre  tentative  contre 
nous. 

Mais  il  y  avait  des  fripons  parmi  nos  amis. 
Quand  ils  furent  partis  ,  on  s'aperçut  que  le  ciseau 
du  charpentier  manquait.  Je  ne  pus  m'empêcher 
de  sourire  de  l'indignation  manifestée  par  leurs 
compatriotes ,  lorsque  nous  leur  eûmes  annoncé 
ce  vol  ;  leurs  imprécations  unanimes  contre  le 
larron  auraient  fait  croire  que  jamais  ils  ne  s'é- 
taient rendus  coupables  de  la  même  faute.  Doua- 
terra nous  dit  que  *si  nous  voulions  lui  prêter  le 
canot,  il  s'engageait  à  recouvrer  le  ciseau.  On  lui 
accorde  sa  deftiaude  ;  aussitôt  mettant  le  sabre  à 
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la  maÎD  ,  il  s'embarque  avec  douze  de  ses  gens 
armés  de  fusils  et  de  pistolets.  Curieux  de  voir 
rissue  de  cette  affaire,  je  me  décide  à  les  suivre; 
j'examine  les  fusils ,  ils  n'étaient  pas  chargés  ;  |e 
le  dis  à  Douaterra,  qui  me  répond  que  c'est  égal , 
parce  que  ses  compatriotes  à  la  vue  seule  d'un 
fusil  qui  les  couche  en  joue ,  prennent  la  fuite. 
Nous  arrivons  à  une  île  éloignée  de  deux  milles 
du  navire ,  et  où  ils  disent  que  les  pirogues  ont 
abordé.  Une  pointe  de  terre  s'avançait  assez  loin 
en  mer;  l'impatience  de  mes  compagnons  leur 
fait. prendre  le  parti  de  se  jeter  à  la  mer  pour 
franchir  plutôt  cet  obstacle.  11  n'en  reste  que  deux 
avec  moi.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  par- 
venons à  doubler  la  pointe,  car  un  de  ces  deux 
hommes  était  d'une  maladresse  et  d'unv^  stupidité 
inconcevables.  Nous  arrivons  devant  un  village  où 
l'on  supposait  que  le  voleur  demeurait.  Sur  ces 
entrefaites  la  nuit  était  venue,  la  seule  lumière 
des  étoiles  nous  guidait  au  milieu  de  l'obscurité. 
Je  descends  à  terre ,  et  je  marche  vei's  l'endroit 
où  j'entends  de  grands  cris.  J'y  trouve  une  demi- 
douzaine  de  ceux  qui  nous  ont  rendu  visite  le 
matin  ,  entourés  de  leurs  compatriotes  indignés  ; 
ces  pauvres  ^ens,  en  proie  à  la  terreur,  s'appro- 
chent de  moi  pour  me  prendre  la  main  ;  ils  m'as- 
surent qu'ils  n'ont  rien  emporté ,  et  m'indiquent 
une  ile  où  demeure  celui  qui  a  dérobé  le  ciseau.  Je 
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leur  dis  qu'il  est  très-mal  de  nous  Toler ,  puisque 
nous  donnons  Tolontiers  ce  qu'on  nous  demande, 
et  que  nous  punirons  sévèrement  les  coupables  ; 
ils  s'écrient  que  je  suis  très-bon ,  et  maudissent 
l'auteur  du  délit.  Douaterra  et  tout  son  monde , 
persuadés  que  ces  villageois  ne  sont  pas  coupables, 
veulent  aller  à  l'autre  île  :  je  les  en  dissuade  parce 
que  je  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  prolonger 
une  recherche  qui  sera  infructueuse,  et  nous  re- 
venons sans  accident  à  bord. 

Le  vent  nous  ayant  favorisé,  nous  fîmes  route 
pour  l'embouchure  du  Thames.  Pendant  toute  la 
route ,  la  gaîté  des  gens  de  Douaterra  nous  amusa 
beaucoup.  Ils  dansaient ,  ils  chantaient ,  ils  lut- 
taient ,  quelquefois  ils  se  terrassaient  les  uns  les 
autres;  nous  nous  imaginions  que  dans  leurs 
jeux  ils  allaient  se  fendre  la  tête  avec  leurs  mas- 
sues; mais  touffe  terminait  sans  effusion  de  sang. 
Korra-Korra  et  ses  gens  chantèrent  des  couplets 
sur  un  ton  lugubre  ;  ils  nous  dirent  que  c'était 
une  chanson  composée  pour  célébrer  la  mort 
tragique  d'un  homme  de  sa  tribu,  qui  avait  été 
tué  par  des  habitans  des  bords  du  Thames;  ils 
avaient  coupé  son  corps  en  petits  morceaux ,  et 
l'avaient  mangé.  Rien  de  plus  mélancolique  que 
Tair  de  ce  chant  qui  fut  exécuté  en  chœur  sur  un 
ton  très-bas. 

E  tant  arrivés  vis-à-vis  de  Bream-Bay ,  une  pi- 
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rogue  se  détacha  du  rivage  :  elle  portait  un  vieux 
chef,  une  femme  et  trois  rameurs.  Le  chef  allait 
monter  à  bord  lorsque  Douaterra  et  ses  gens  qui 
s'étaient  cachés ,  recommencèrent  la  scène  dont 
ils  nous  avaient  déjà  rendus  témoins  en  pareille  oc- 
casion. Ils  effrayèrent  tellement  le  vieillard ,  qu-il 
tomba  à  la  renverse  dans  sa  pirogue  et  faillit  à  là 
faire  chavirer.  Il  resta  dans  cette  posture ,  regar- 
dant d'un  air  effaré  nos  guerriers  hurlans  comme 
des  maniaques*  Korra-Korra  qui  le  connaissait,  lui 
dît  de  n'avoir  pas  peur  et  de  venir  sur  le  navire. 
Le  vieillard  hésita  ;  enfin  il  s'y  décida  ;  mais  il 
tremblait  de  la  tête  aux  pieds.  J'eus  bien  de  la 
peine  à  lui  persuader  d'entrer  dans  la  chambre 
pour  parler  à  M.  Marsden.  Rien  ne  put  rassurer 
ce  pauvre  homme  qui  ne  fit  qu'une  visite  très- 
cou-rte  et  qui  eut  l'air  bien  content  de  pouvoir 
s'en  aller.  La  femme  resta  dans  la  pirogue  sans 
nianifester  le  plus  léger  symptôme  de  frayeur. 
Les  rameurs  s'étaient  remis  aisément  de  celle 
qu'ils  avaient  d'abord  éprouvée.  J'adressai  des  re- 
montrances à  Douaterra  sur  le  mal  qu'il  avait  fait 
au  vieillard  qui  était  presque  mort  de  peur,  qu'il 
aurait  dû  épargner  à  cause  de  son  âge,  et  qui 
d'ailleurs  semblait  absolument  hors  d'état  de 
nuire.  Il  justifia  sa  conduite  par  les  mêmes  rai- 
sons qu'il  avait  déjà  alléguées  ,  et  ajouta  que  le 
vieillard  méritait  de  mourir  de  peur,  répétant 
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mes  expressions  d'un  ton  d'aigreur.  Quoique 
Douaterra  connût  mieux  que  nous  ses  compa- 
triotes ,  je  crois  pourtant  que  dans  cette  occasion 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  il  voulait  re- 
lever son  importance  aux  yeux  des  autres  insu- 
laires ,  en  leur  montrant  qu'il  était  chargé  de  la 
défense  du  navire,  et  par  ces  démonstrations  ef- 
frayantes produire  une  forte  impression  sur  leur 
esprit,  et  leur  inspirer  du  respect  pour  son  au- 
torité. 

Deux  heures  après  une  autre  pirogue  accosta  le 
navire  ;  elle  était  montée  par  six  jeunes  guer- 
riers. On  les  accueillit  avec  les  mêmes  cris  et 
les  mêmes  manœuvres  hostiles  que  ceux  qui 
nous  quittaient;  mais  trois  d'entre  eux  étaient 
déjà  venus  à  bord  ,  et  reconnaissant  plusieurs  de 
leurs  amis,  leurs  alarmes  cessèrent  bien  vite.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  leurs  compagnons  qui 
restaient  pétrifiés  d'étonnement  et  de  crainte. 
Enfin  un  peu  plus  tard  on  vit  trois  pirogues  arri- 
vant de  Bream-Head,  et  Ion  reconnut  dans  la  plus 
grande  une  pièce  de  toile  de  coton  imprimée  que 
M.  Marsdeu  avait  envoyée  en  présent  au  chef  de 
ce  canton  ,  pendant  que  nous  étions  mouillés  à 
peu  de  distance  de  chez  lui.  Douaterra  eut  garde 
de  ne  pas  répéter  ses  hurlcmens  et  scs^  gestes 
menaçans.  Les  hommes  qui  étaient  dans  les  pi- 
rogues nous  regardèrent  quelque  temps  d'un  air 
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plus  surpris  qu'alarmé.  Us  nous  apporfàtent  du 
poisson ,  et  nous  dirent  que  si  nous  voulions  tirer 
un  coup  de  canon ,  leur  chef  viendrait  à  bord  *z 
nous  le  fîmes;  personne  ne  parut. 

Le  16  nous  sommes  entrés  dans  le  Thames; 
Tembouchure  en  est  très-large  et  forme  un  bon 
port.  Choupah  qui  est  Térlki  de  ce  canton  ,  vint 
nous  voir;  mais  ne  connaissant  pas  nos  inten- 
tions ,  il  se  tint  d'abord  à  une  certaine  distance. 
Un  des  chefs  qui  étaient  à  bord  lui  parla  long- 
temps, et  sur  ces  entrefaites  Korra-Korra,  à  la 
prière  de  M.  Marsden ,  invita  Douaterra  à  s'abs- 
tenir de  ses  vociférations.  '  Celui-ci  n'était  pas 
homme  à  se  départir  de  l'habitude  quil  avait 
prise,  et  dont  l'efficacité  lui  semblait  infaillible. 
Cependant  il  hurla  et  gesticula  moins  long-temps 
qu'à  l'ordinaire.   Ensuite  la  conférence  recom- 
mença, et  Choupah,  assuré  qu'il  n'avait  rien  à 
craindre ,  liionta  sur  le  navire  avec  son  fils.  Jamais 
je  n'ai  vu  de  vieillard  aussi  beau  et  d'un  air  aussi 
vénérable  que  ce  chef  ;  pour  la  taille  il  égalait 
les  plus  grands  de  ses  compatriotes  :  il  était  en- 
core très-robuste.    11  avait  dans  son  maintien 
quelque  chose  de  grave  et  de  soletnnel  qui  im- 
posait. M.  Marsden  lui  fit  présent ,  ainsi  qu'à  son 
fils ,  de  toile  de  coton  peinte  ,  de  fer  et  de  quel- 
ques hameçons.  Ils  lui  donnèrent  en  échange 
deux  très-belles  nattes. 
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D  après  ce  que  nous  appricnes  de  nos  amis  à 
bord  ,  Choupah  était  le  chef  le  plus  considérable 
que  nous  eussions  tu  jusqu'alors.  Son  autorité 
s'étendait  depuis  le  lieu  où  nous  étions,  jusqu'à 
Bream-Bay  dans  le  nord  ,  territoire  immense  pour 
un  pays  tel  que  celui-ci.  Il  commandait  lui-même 
ses  guerriers  ,  et  malgré  son  âge  avancé ,  on  le 
regardait  comme  un  des  hommes  les  plus  brares 
de  Tile  $  son  nom  était  redouté  ^ans  toute  la 
partie  septentrionale.  Il  devait  le  lendemain  partir 
pour  une  expédition  contre  des  tribus  du  cap 
oriental  ;  il  avait  pour  auxiliaire  un  corps  consi- 
dérable d'hommes  de  la  côte  occidentale  dont 
nous  vîmes  les  pirogues  le  long  du  rivage.  Doua- 
terra  nous  dit  que  ceux-ci  étaient  extrêmement 
belliqueux  et  féroces  ,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
sûreté  pour  nous  à  nous  aventurer  au  milieu 
d'eux  ;  car  certainement  ils  nous  tueraient 
tous  sans  hésiter ,  leur  cruauté  ayant  passé  en 
proverbe  ches&  leurs  compatriotes.  Jadis  ils  fai- 
saient des  incursions  dans  le  territoire  de  Chou- 
pah. Enfm  9  cet  ériki  conclut  une  alliance  avec 
eux  en  donnant  sa  fille  en  mariage  à  leur  chef. 
Depuis ,  ils  lui  ont  été  fidèles ,  et  l'ont  toujours 
aidé  dans  ses  guerres.  La  persévérance  de  ses 
gens  à. supporter  la  fatigue  parait  incroyable.  Us 
avaient  transporté  leurs  pirogues  par  terre  de  plus 
de  ciuquaulc  milles  de  distance ,  à  travers  un  pays 
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inégal  et  raboteux  ,  en  les  tirant  avec  dés  cordés 
sur  des  rouleaux.  Elles  étaient  chargées  dé  leurs 
proTisions*  Quelle  constance  dans  un  travail  aussi 
ennuyeux  que  pénible  !  Pour  doubler  le  cap 
oriental  ils  avaient  à  ramer  pendant  au  moins 
cent  milles  ,  et  ils  venaient  si  loin  pour  attaquer 
ui)  peuple  qui  probablement  n'avait  jamais  rien 
fait  qui  pût  provoquer  leur  ressentiment,  et  qu'ils 
ne  haïssaient  que  parce  qu'il  était  capable  de  leur 
opposer  quelque  résistance.  Ainsi  l'ambition  peut 
être  portée  à  l'excès,  même  chez  les  sauvages,  et 
leur  fait  surmonter  gaiment  des  difficultés  in* 
croyables  par  le  seul  désir  du  pillage  et  de  la  dé* 
vastatlon. 

Etant  descendu  sur  la  côte  occidentale  de  la 
baie  avec  M.  Marsden ,  et  quelques  guerrière  in- 
digènes ,  Gonnah,  l'un  d'eux,  fit  l'achat  d'une 
natte  très-fine.  Il  donna  en  échange  des  plumes 
de  goéland  que  les  individus  des  deux  sexes  por^ 
tent  généralement ,  mais  que  l'on  ne  prépare  que 
dans  la  baie  des  Iles.  On  les  transporte  delà 
dans  les  divers  territoires,  et  elles  forment  un 
objet  important  de  commerce.  Chacune  a  le  grod 
bout  entouré  d'un  petit  morceau  de  bois  qoi  sert 
à  la  fixer  dans  les  cheveux. 

Assis  au  milieu  de  toutes  les  femmes  du  village , 
il  ouvrit  la  boîte  qu>  contenait  les  plumes,  et  où 
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elles  étaient  raDg;ées  aussi  artistement  que  si  la 
marchande  de  modes  la  plus  expérimentée  de 
l'Europe  les  y  eût  placées.  Leur  vue  charma  les 
regards  avides  de  toutes  ces  belles.  Il  en  prit  quel- 
ques-unes  ,  et  les  posa  sur  la  tête  des  femmes  qui 
l'entouraient.  Ainsi  parées  elles  se  félicitaient  les 
unes  les  autres  avec  des  transports  de  joie ,  qui 
laissaient  percer  le  sentiment  d'amour -propre 
qu'elles  éprouvaient.  Alors  il  compta  douze  plu- 
mes ,  et  les  déposa  galamment  aux  pieds  de  la 
jeune  fille  qui  avait  la  natte ,  et  lui  donna  en 
même  temps  un  gros  paquet  de  duvet  de  goéland 
qui  sert  d'ornement  pour  les  oreilles.  Ayant  reçu 
la  natte  »  il  ferma  soigneusement  sa  boite ,  et  s'en 
alla  débiter  ailleurs  sa  marchandise.  M.  Marsden 
acheta  aussi  une  natte.  Ensuite  toutes  ces  femmes 
se  mirent  à  chanter  et  à  danser. 

Ayant  continué  notre  promenade  vers  le  village 
de  Choupah ,  nous  n'y  avons  trouvé  que  des  femmes 
et  des  enfans ,  tous  les  hommes  étaient  partis  pour 
l'expédition  au  cap  oriental.  Nous  vîmes  la  belle- 
fille  de  Choupah ,  jeune  femme  d'une  physiono-» 
mie  intéressante  et  fort  belle  ;  mais  elle  pleurait 
la  mort  de  son  fils  ,  et  pour  marque  de  sa  dou- 
leur ,  elle  s'était  tellement  découpée  la  peau  de' la 
tête  aux  pieds ,  que  l'on  n'y  apercevait  qu'une  suite 
continue  de  plaies  ouvertes  et debalafres  couvertes 
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de  sang  caillé.  La  pente  de  la  colline  sur  laquelle 
s'élevait  le  hippah ,  offrait  des  champs  de  pommes 
de  terre  cultivés  avec  soin. 

Dans  notre  course  le  long  delà  côte,  nous  avons 
essayé  de  nous  procurer  des  pommes  de  terre  et 
des  cochons ,  car  nous  avions  besoin  de  viande 
fraîche.  La  belle-fille  de  Choupah  nous  dit  qu'elle 
ne  pouvait  pas  nous  fournir  un  seul  de  ces  ani- 
maux ,  ceux  que  son  beau-père  possédait  étant 
dans  l'intérieur  du  pays.  M.  Marsden  lui  en  ayant 
montré  quelques-uns  que  nous  aperçûmes  dans 
une  étable ,  elle  répondit  qu'ils  appartenaient  à 
un  homme  qui  demeurait  fort  loin ,  et  qu'elle  n'en 
pouvait  disposer.  Dans  un  autre  village  les  habi- 
tans  étaient  moins  avancés  dans  leurs  idées  sur  le 
droit  de  propriété  ;  car  en  nous  indiquant  un  en- 
droit où  il  y  avait  des  cochons ,  ils  observèrent 
que  nous  pouvions  les  emporter  sans  payer,  idée 
que  nous  avons  naturellement  rejetée.  Dans  ce 
même  village  Douaterra  demanda  s'il  ne  pourrait 
pas  acheter  un  esclave  ;  on  n'en  avait  qu'un  seul 
âgé  de  douze  à  quatorze  ans ,  qu'il  trouva  trop 
jeune.  Ce  lieu  doit  être  très-peuplé  ;  nous  aperce- 
vions des  cabanes  éparses  de  tous  les  côtés.  Le 
terrain  des  environs  est  uni.  Nous  fûmes  frappés 
de  la  grandeur  d'un  hangar ,  qui  avait  près  de 
cent  pieds  de  long ,  et  était  partagé  dans  le  milieu 
par  une  séparation.  Les  insulaires  nous  dirent  qu'il 
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était  destiné  pour  une  étable  à  cochons.  Cepeo« 
dant  il  n'y  en  avait  pas  un  seul. 

A  mon  retour  à  bord,  j'achetai  d'un  naturel  une 
natte  qui  était  la  plus  belle  que  j'eusse  vue  jus- 
qu'alors ;  le  possesseur  hésita  long-temps  à  l'é- 
changer contre  une  grande  hache.  On  ne  sera  pas 
surpris  delà  valeur  qu'ils  attachent  à  ce  produit  de 
leur  industrie,  lorsque  l'on  saura  qu'il  faut  quel- 
quefois employer  deux  ou  trois  ans  pour  en  fabri- 
quer une  natte  très-fine  et  très-ornéc  de  dessins. 

Douaterra  nous  parla  des  insulaires  de  ce  can- 
ton comme  de  genè  enchantés  de  la  bonne  récep- 
tion que  nous  leur  avions  faite  à  bord ,  et  disposés 
à  être  nos  amis  ;  un  autre  chef  de  nos  compa- 
gnons nous  les  peignit  au  contraire  comme  des 
hommes  perfides  et  habiles  à  feindre,  qui ,  si  Toc- 
casioa  s'en  était  présentée  ,  se  seraient  emparés 
du. navire  et  nous  auraient  tous  égorgés. 

Le  1 9  janvier  nous  avons  quitté  cette  partie  de  la 
Nouvelljg-Zélande ,  qui  avait  particulièrement  at- 
tiré l'attention  de  Cook  ;  depuis  ce  grand  naviga- 
teur, trois  navires  anglais  seulement  étaient  venus 
mouiller  à  leinbouchure  du  Thames;  l'un  d'eux 
était  un  petit  brig  dont  des  malfaiteurs  déportés  à 
la  Terre- van-Diemen  s'étaient  emparés.  Ces  bri- 
gands commirent  toutes  sortes  de  ravages  le 
long  de  la  côte  ,  et  eurent  la  cruauté  d'enlever  la 
fille  de  Choupah.  Ce  chef  ne  leur  échappa  qu'en 
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prenant  la  fuite.  Doit-on  être  surpris  qu'après  des 
éîéncniens  de  ce  genre,   les  sauvages  essayent 
quelquefois  de  surprendre  un  bâtiment  où  ils 
Yojent  des  hoaimes  semblables  à  ceux  qui  les 
ont  maltraités  !  Sont-ils  donc  privés  du  droit  de 
représailles  que  les  européens  exercent  sans  scru- 
pule! Toutefois  un  navire  qui  vint  dans  ces  pa-* 
rages  quelque  temps  après  les  bandits ,  n*eut  qu'à 
se  louer  des  naturels  :  ils  aidèrent  aux  Anglais 
à  couper  et  à    cbtrger  des  bois  dont   ils  formé 
rent  leur  cargaison ,  et  leur  rendirent  tou  sles 
services  possibles. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage ,  je  voulus  voir  jus- 
qu'à quel  point  un  sauvage  peut  porter  la  colère 
quand  il  est  irrité  ;  mon  essai ,  qui  réussit  au-delà 
de  mon  attente ,  faillit  à  me  coûter  cher,  et  me 
causa  un  vif  repentir.  Korra-Korra  était  assis  sur 
le  pont  et  causait  avec  ses  compagnons;  je  m'ap- 
prochai et  lui  jetai  quelques  éclats  de  bois  ;  il 
n'y  fit  pas  la  moindre  attention  ;  enfin  je  l'at- 
trapai à  la  jambe  avec  un  tronçon  plus  gros  ;  la 
douleur  qu'il  ressentit  le  mit  en  fureur  ;  il  me 
lança  de  toute  sa  force  un  morceau  de  poix  qui 
me  frappa  la  joue.  Je  n'avais  que  ce  que  je  méri- 
tais :  je  m'en  allai  sans  rien  dire  dans  la  chambre. 
Korra-Korra  me  suivit  :  content  de  m'avoir  rendu 
la  pareille  de  ce  que  je  lui  avais  fait ,  il  était  de 
bonne  humeur;  mais  j'eus  la  fantaisie  d'éprouver 
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encore  son  caractère;  je  pris  donc  mes  pistolets 
en  lui  criant  que  j'étais  décidé  à  lui  brûler  la  cer-i 
velle.  Sans  manifester  le  moindre  signe  d'irrita- 
tion ,  il  me  répliqua  du  ton  le  plus  calme  :  «  Ce 

•  n'est  pas  M.  Korra-Korra  qui  a  commencé  le 

•  premier;  c'est  M*  Nicholas.»  Je  lui  montrai  ma 
joue ,  qu'il  avait  meurtrie  ,  en  ajoutant  que  sa 
mort  seule  pouvait  apaiser  mon  ressentiment. 
L'air  fâché  et  décidé  dont  je  prononçai  ces  mots 
lui  inspira  de  la  crainte  9  et  sstùtant  sur  moi ,  il 
m'arracha  mes  pistolets  des  mains»  malgré  ma 
résistance.  Je  lui  dis  que  je  plaisantais ,  il  me  les 
rendit  et  alla  sur  le  pont.  Alors  H  saisit  une  barre 
de  bois ,  et  m'appelant ,  me  défia  au  combat  avec 
mes  pistolets.  J'acceptai  le  cartel  ;  j'ôtai  les  balles 
et  la  moitié  de  la  charge  de  poudre  des  pistolets , 
et  je  le  rejoignis.  Il  parlait  à  M.  Marsden.  Je  fis 
semblant  de  me  plaindre  à  celui-ci  de  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  ajoutant  que  Korra-Korra  s'était  si  mal 
conduit  que  j'étais  venu  pour  lui  faire  sauter  le 
crâne.  Mon  ami  sourit  et  me  prit  le  pistolet  en 
disant  :  «  C'est  moi  qui  vais  tirer  sur  Korra-Korra.  i 
Il  me  le  remit  après  avoir  ajusté  l'Indien  ;  celui- 
ci  fondit  sur  moi  pour  me  l'enlever  ;  je  me  défen- 
dis :  l'arme  partit  dans  cette  lutte  ,  et  l'explosion 
de  la  poudre  brûla  la  veste  de  Korra-Korra.  Il 
devint  furieux ,  frappa  des  pieds  »  hurla  ;  rien  ne 
put  l'apaiser  :  il  tenait  le  pistolet  par  !•  bout  ; 
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]e  crus  .qu'il  allait  me  frapper  avec  la  crosse  ;  je 
lui  présentai  l'autre  eu  le  menaçant  de  tirer  s*il 
avançait  ;  et  je  lui  représentai  que  je  n'avais  pas 
agi  sérieusement  et  que  l'autre  pistolet  n^était  pas 
chargé  ;  en  même  temps  je  tirai  la  balle  que  j'a- 
vais mise  dans  la  poche  de  mon  gilet.  M.  Mars- 
den  de  sron  côté  essaya  de  le  calmer  :  Rorra- 
Korra> sourd  à  toutes  les  remontrances,  se  livrait 
à  son  emportement  en  répétant  que  j'étais  un 
méchant  et  que  j'avais  voulu  le  tuer.  Je  regrettais 
d'avoir  poussé  les  choses  si  loin ,  et  je  ne  savais  à 
quoi  ses  transports  aboutiraient.  Cependant  je  lui 
répétais  que  j'avais  plaisanté ,  et  je  tenais  toujours 
ia  balle  dan»  la  main.  Enfin  il  s'adoucit  peu  à 
peu  ,  pleiHrai  amèrement  et  s'accabla  lui-même  de 
reproche»  d'avoir  agi  avec  tant  de  violence  contre 
quelqu'un  qui  jouait  avec  lui.  Voyant  le  sang  cou^ 
1er  de  mon  doigt  qui  avait  été  blessé  par  le  pis- 
tolet qu'il  voulait  m'arracher,  il  déchira  un  mor- 
ceau d'un  bandeau  de  toile  qui  entourait  sa  tête  j 
et  en  enveloi^a  la  plaie.  Sa  physionomie  expri- 
mait le  plus  vif  chagrin  de  ce  qu'il  m'avait  fait  du 
mal.  Son  émotion  me  toucha;  je  lui  pris  la  main 
et  nous  redevînmes  bons  amis. 

Tandis  que  Korra-Korra  était  dans  son  accès 
de  colère ,  ses  compatriotes  restèrent  tranquille» 
spectateurs  de  ce  qui  se  passait^  Je  demandai  en-' 
luite  i  Douaterra  s'il  croyait  que  Korra-Rorrar 
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ixi'atirait  frappé  ;  il  BfkC  répontlil  que  no».  Ce  der- 
nier fivait  semblç  disposé  à  jeter  oion  pistolet 
dans  l^ipier;  Douaterra,  iuterrM{;[c  à  ce  sujet,  me 
dit  que  Korra-^Qi^ra  Citait  trop  hpi^  $Qld<>t  pour  sç 
portai:  ù  une  telle  eputr^miié. 

Etant  aurdelà  deBreauv-Head ,  nous  reçOmcs  la 
visite  de  Mojfbi^pgher  ,  insulaire  a»ei>?  en  Angl^ 
terre  vers.  i8o4  par  M.  Savage  9  qui  ^  publié  une 
relation  (jle:  la  Nouvelle:- Zélande  ,  et  qui  fait  un  ' 
^r9n4  éloge  d«s  bonnes  qualités  et  da lesprît  de 
cet  Indien.  11  nouA  parut  en  effet  tjèdr4otelUgent  ; 
mt^i»  les  charmes  de  la  vie  civilisée  n'ayaient  pas 
picoc^uit  des  ion  pressions  asses  fortes,  saut  lui  pouf 
1^  décider  à  les  goûter  de  nouveau.  Content  de 
fiaeoi^dition  actuelle,  il  ne  se  mooU'a .nullement 
disposé  à  l<a  quitter.  Il  entendit  d'un  air  tFès->indif* 
iéxent  les  nouYelles  qu'on  lui  donna  de  M.  Sor 
vage.  Il  n'était  Occupé  que  des  choses  qu'il  pou* 
vait  nous  demander.  Des  clous  ne  le  satisfirent 
pas  entièrement  ;  enfin  il  eut  si  grande  envie  d'un 
des  ehats  du  bord  9  qu'on  lui  permit  de  l'empor- 
ter. II  nous  quitta  en  nous  promettant  de  nous 
faire  fournir  par  son  chef  tout  ce  que  nous,  pou-^ 
vions  désirer. 

.  Le  séjour  de  Moyhanghcc  en  Angleterre  n'a 
été  d'aucune  utilité,  soit  pour  lui-même»  soit 
pour,  son  pays  :  ceux-ci  n'ont  pas  dû  avoir  beau- 
eeup  d'égards  pqur  les  avis  que  leur  donnait  un 
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simple  couki.  l\  aurait  fallu,  pour  que  les  leçons 
fussent  profitables,  qu'elles  vinssent  de  plus  haut. 
Il  revint  chez  lui  comblé  de  présens  :  s'il  eût  été 
an  chef  5  ils  lui  eussent  donné  un  haut  degré 
d'importance  aux  yeux  de  ses  compatriotes;  mais 
dénué  des  moyens  <le  les  défendre ,  je  suis  per- 
suadé qu'après,  en  avoir  été  bientôt  dépouillé,  il 
aura  été  réduit  à  son  premier  état  d'indigence. 
Quand  nous  le  vîmes»  rien  ne  le  distinguait  dit 
commun  des  coukis ,  et  il  n'avait  aucune  mar- 
chamiise  d'Europe.  La  yérité  me  force  à  raconter 
un  fait  qui  diminue  la  bonne  opinion  que  le  récit 
de  M.  Savage  nous  avait  donnée  de  cet  homme. 
Peu  de  temps  après  son  retour  d'Angleterre,  Topia, 
frère  de  Tarra ,  dont  il  était  alors  Sujet ,  apprit 
qu'il  avait  volé  une  haelie  à  bord  d'un  navire  atl- 
glais  mouillé  dans  la  baie  des  îles.  Ce  chef  sévère 
en  fut  si  indigné  qu'il  fit  fustiger  Moyhanghér; 
et  persuada  à  l'ériki  de  le  bannir  à  jamais  de  son 
territoire.  Depuis  cette  époque  ce  malheureux 
demeurait  dana  le  pays  du  chef  où  nous  Tavians 
trouvé. 

Le  vent  contraire  nous  força  de  nous  arrêtée 
vis-à-vis  de  Bream-Head-  pour  tâcher  de  nous  f 
procurer  des  vivres.  Nous  ne  savions  pas  combien 
de  temps  il  pouvait  durer,  et  déjà  nos  guerriers 
se  plaignaient  que  ,leur  provision  de  ntcine  de 
fougère  touchait  à  sa  fin.  Ces  insulaires  sont  de 
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tou8  les  peuples  les  moins  susceptibles  de  snp^ 
porter  patiemment  le  besoin  de  la  faim.  Ils  se 
résignent  aisément  à  toutes  les  autres  privations; 
mais  se  passer  de  manger,  autant  qu'ils  en  ont 
rkâbitude ,  les  dérange  tellement  qu'ils  ne  peu- 
vent rien  faire  jusqu'à  ce  que  leur  appétit  soit 
satisfait.  Si  une  circonstance  quelconque  y  met 
un  obstacle  momentané  ,  ils  murmurent ,  s'im- 
patientent  et  deviennent  turbulens. 

INous  étant  embarqués  avec  Korra-Korra,  les 
naturels  qui  nous  virent  «approcher  ^  vinrent  au- 
devant  de  nous.  Moyhangher  était  dans  une  des 
pirogues  ;  il  parut  charmé  de  ce  que  nous  tenions 
notre  promesse.  Comme  le  ressac  était  très-vio- 
lent le  long  du  rivage ,  il  nous  guida  de  la  ma- 
nière  la  plus  obligeante  vers  le  point  où  nous  pour- 
rions débarquer  le  plus  facilement.  Nous  fûmes 
très-bien  accueillis  par  les  habitans.  Moyhangher 
npus  prit  t  M.  Marden  et  moi ,  chacun  sous  un 
bras  ;  d'autres  naturels  en  firent  autant ,  et  nous 
marchâmes  ainsi  pendant  un  mille  jusqu'à  la 
demeure  du  chef.  Celte  route  fut  très-fatigante  t 
parce  que  le  terrain  était  extrêmement  inégal  et 
rocailleux ,  et  qu'il  fallut  finir  par  traverser  un 
ruisseau  qui  entourait  presqutx  entièrement  le 
village. 

Kioutcha ,  chef  de  ce  village  »  nous  reçut  de 
l'air  le  plu^  affable ,  fit  apporter  une  natte  pro« 
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pre  ,  et  nous  pria* de  nous  y  asseoir.  Moyhangher 
nous  servaft  d'interprète.  M»  Marsden  ayant  ex- 
posé nos  l>esoins  à  un  chef  auquel  il  présenta  en 
mêaie  temps  trois  haches  ,  cehii-ci  nous  dit  qu'il 
avait  beaucoup  de  cochons  ;  mais  qu'ils  cou* 
raient  dans  les  bois;  ce{>endant  il  promit,  d'y 
envoyer  le  lendemain  des  gens  pour  e»  prendre 
autant  qu'il  nous  eu  fallait,  si  le  navire  restait 
le  long  de  la  côte,  et. ajouta  que  nous  pourrions 
BOUS  fournir  de  Jtoutes  les  ptovisions  que.âoq 
canton  produisait.  Disposés  à*  profiter  devcefte 
ofl[re  amicale  et  généreuse  ,  si  la  circonstance,  le 
permettait,  nous  lui  dîmes  que  si  le  vent  ne  nous 
favorisait  pas  pour  gagner  )a  baie  des  Iles,  nous 
arborerions  aotre  pavillon >  et  nous  nous.appro-r 
cherioDSile  la  côte. 

Ce  chef  ^tait  un  homme  tressage;  son  visage 
grave  et  austère  Jui  assurait  l'obéissance  de  ses 
sujets  ,  et  le  respect  des  étrangers.  Son  chef  de 
guerre  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  vail- 
lans  du  nord  de  l'île. 

M oyhangher  parlait  beaucoup  ;  mais  le  paavre 
garçon  avait  oublié  presque  entièrement  l'an- 
glais ,  de  sorte  que  nous  le  comprenions  très-f 
difficilement.  Il  finit  par  nous  être  à  charge.  11 
avait  changé  d'idée  depuis  la  veille  ;  il  voulait 
nous  accompagner  en  Angleterre.  Je  me  gardai 
bien  d  encourager  cette  fantaisie  ,  persuadé  que 
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fêtais  qu'il  ne  pouvait  êlrc  nfille  part  mîetix  qne 
dfinsson  pnys.  Je  le  priai  de'  rnsfscmtler  la  pliis 
gronde  quantité  de  phormium  qtMl  pourrait ,  et 
de  l'apporter  à  la  baie  des  lies  ,  où  lés  mission- 
nairesla  lui  aclwîtcraient.  Cette  proposition  sembla 
hii  faire  plaisir ,  et  il  me  le  promit. 

Mbufi  étions  dans  ce  lieu  depuis  une  heure, 
loiUque  nous  entendîmes  un  coUp  de  canon  ,  si- 
gnal dont  nous  étionë  convenus  avec  le  capitaine 
pour  nous  rappeler  *î  le  vent  chan^eaîl!  Nous 
eûmes  beaucoup  de  peineâ'retburnêrà  bord,  où 
siotts.  brûlions  d'impatience  d'ari*rvei'.  Nos  geios 
«f aient-  fait  entrer  le  canot  dahs  fa  fivîèré.  11  riV 
«rrait  plue  assez  d'eau  pour  qu'il  fIôttSti*n  fallart 
attendre  le  retour  de  la  marée,  €pif  n'eut  lieu 
qu'au  bout  de  trois  heures;  la  nuit-^nit •suir'- 
Tenue  sur  ces  entrefaites.  'Les  naturels ,  assis  eu 
groupes  séparés  autour  du  feu  v  ni 'invitaient 
dlternativemeot  à  me  joindre  ii  eux.  On  me  pla- 
çait au  milieu  du  cercle.  Je  me-  divertissais  de  la 
curiosité  avec  laquelle  ils  examinaient  ma  redin- 
gotte  ,  mon  chapeau ,  mes  bottes  ,  et  eh  un  mot 
chaque  partie*  de  mon  vêtement.  tJn  vieillard 
m'amena  une  jeune  fille  de  douze  ans  ,  je  sup- 
posai qu'il  en  était  le  père.  11  me  la  présenta  en 
faisant  son  éloge ,  et  me  dit  de  la  regarder  comme 
m-a  femme.  Malgré  tous  les  avantages  dont  son 
intarissable  éloquence  me  prouictlait  que  la  pos- 
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session  de  cette  belle  serait  accompagnée,  ]e  dé- 
clinai sa  proposition  ,  en  lui  donnant  pout  excusé 
que  j'étais  tabou,  tl  répondit  du  ton  d'un  hotiimé^ 
déconcerté,  ^ue  je  tic  pouvais  être  que  fort  peu 
tnbou<  Je  lui  assurai  gravement  que  {e  Tétais  aU' 
contraire  beaucoup.  11  n'insista  pas  daVaÉrtâge. 

Tous  ces  insulaires  mé  donnèrent  des  pileuve^ 
non  équivoques  de  leiir  caractère  amicà)  et  hospi-^ 
taiier.  Ils  s'empressaient  de  ttt 'offrir  Quelque  chose 
à  mander.  Jamais  je  n'avais  vu  des  hommes  si 
peu  intéreâ$éB.  Kiouteba  nouis  présenta  du  cochoii 
salé  que  nous  acceptâmes  af^c  plaisir.  Noire  troapd 
reçut  en  don  cinq  paniers  de  poisson  sec  ,  et  \\tïë 
quantité  de  racine  de  fonp(ère.  Nous  avions  donc 
de  quoi  satisfaire  les  besoins  de  liotre  estomac 
avant  d'arriver  à  la  baie  des  lies. 

Lorsque  la  knaréë  eut<  fait  flotter  le  canot, 
nous  dimefr  adieu  à  Kioutcha  et  à  ses  obli^an» 
villagseois ,  bien  décidés  à  ne  1^6  attendre  les  pi*6- 
visions  que  l'on  nous  pronâiéttatt  pour  le  lendé-* 
main  .  puisque  ce  qu'il  nbils  avait  donne  ùdu's 
suffisait  .jusqu'à  notre  retour  à  Ranghifaod.  Uni 
obstacle  nous  arrêta  soudainement  à  rembouchuftf 
de  la  rivière.  Elle  était  si  étroite ,  et  tellelçnent  res- 
serrée de  chaque  côté  par  une  rangée  de  rochers 
pointas  que  l'eau  y  formait  des  brisans  d'uiie  vio^^ 
Icnce  extrême  jdes  écueils  cachés  faisaient  courir 
des  dangers  encore |>lus  grands.  Si  les  naturels  a& 
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fussent  pasveuus  nous  montrer  dunsquels  endroitd 
ils  se  trouvaient ,  notre  canot  eût  certainement 
cou)é  à  fond.  Le  sang-froid  et  l'adresse  de  Korra- 
Korra  pour  éviter  cas  rocs  quand  on  les  indiqua  » 
et  son  attention  a  guider  ses  gens  pour  les  faire 
ramer  avec  force  ou  avec  lenteur  selon  Texigeuce  du 
cas  ,  nous  furent  surtout  utiles  pour  nous  sauyer 
de  notre  situation  critique.  Ce  fut  à  lui  que  nous 
fûmes  surtout  redevables  de  sortir  sans  accident 
de  ce  pas  périlleux.  Nous  noua  attendions  si  bien , 
M.  Marsden  et  moi ,  à  voir  le  canot  brisé  en 
pièces  ,  ou  chaviré ,  ^e  déjà  nous  avions  défait 
nos  habits  pour  pouvoir  nager  plus  aisément. 

On  était  fort  inquiet  de  nous  à  bord  ;  comme 
on  ignorait  la  cause  de  notre  long  retard  ^  on 
craignait  que  nous  n'eussions  été  victimes  de  la 
perfidie  des  naturels;  Douaterra  lui-même  nous 
dit  qu'il  croyait  bien  que  ses  compatriotes  nous 
avaient  assommés  potur  nous  manger.  II  ne  rendait 
pas  )ustice  à  ces  braves  gens  qui  nous  avaient  au 
contraire  donné  des  preuves  signalées  de  leur 
bonne  foi.  On  en  eut  la  preuve  quand  on  vit  les 
provisions  dont  ils  nous  avaieirt  gratifiés. 

Dans  la  matinée  du  ai,  six  pirogues  nous  ac- 
costèrent; les  naturels  qui  les  montaient  nous 
apportaient  du  phormium  et  des  lignes  à  pêcher; 
ils  avaient  la  plus  grande  envie  de  trouver  des 
cbalans.  Douaterra  et  sa  troupe  qui  avaient  en* 
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core  une  proyision  de  vieux  fer  et  dliameçons , 
achetèrent  toutes  les  lignes;  ils  laissèrent  le  plior- 
mîuai  qui  n  était  pas  mis  en  œuvre.  Depuis  notre 
départ  de  Tembouchure  du  Thames  9  nos  guer- 
riers discontinuaient  la  réception  alarmante  qu'ils 
avaient  faite  précédcipaient  aux  pirogues  qui  8*ap« 
prochaient  :  nou3  étions  très-cootens  d'être  déli- 
vrés de  cet  horrible  vacarme.  Ils  nous  dirent, 
qu'ils  omettaient  ces  démonstrations  de  fureur  f^ 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  motif  d'épouvanter: 
de  nouveau  les  tribus  hostiles  auxquelles  ils. 
avaient  déjà  inspiré  de  la  crainte. 

Nous  avons  passé  à  midi  entre  le  cap  Bret  et  un 
rocher  immense  qui  en  est  éloigné  d'un  quart  de 
mille  ;  son  sommet  est  surmonté  de  rocs  pointus, 
qui  offrent  une  singulière  apparence;  sa  base  est, 
percée  et  forme  une  arcade ,  ce  qui  lui  donne  de  la 
resseniblance  ^yec  te  portail  d'un  vieux  château. 
Les  naturels  y  vieS^nenten  grand  pombredansla 
saison  de  la:  pêche:  pQur  faire  leur  provision  d'hi- 
ver. La  quaa^té  ;de  poissoa  qui  se  rassemble  dans 
cet  endroit,,  est  iperQyable;  elle  pourrait  former 
une  branche  importante  de  commerce  1  si  Vojt 
fondait  une  colonie  dans  cette  île.  iN[o3  guerriersi 
avaient  à  bord  du  poisson  séché  dans  U  ssjiisoB 
précédente  ;  il  était  rempli  de  vers,  ce  qui  le  ren^ 
dait  beaucQup  plus  délicat  pour  eux.  J'en  goûtai, 
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je  ne  le  trouvai  pas  mauvais ,  mais  les:  vers  me 
dcgoC^taiont. 

A  quatre  heures  après  midi  nous  avons  laissé 
tomber  l'ancre  à  notre  ancien  mouillage ,  vis-à- 
vi»  de  Ranghihou ,  dans  la  baie  des  Iles.  I^s  mis- 
sionnaiced  et  leurs  familles  étaient  en  très-bonne 
santé,  ils  s'occupaient  h  rendre  leur  maison 
commode;  nous  vîmes  avec  plaisir  les  progrès 
qitt  ce  petit  établissement  avait  faits  pendant  notre 
absence.  M.  Hall  était  aide  dans  ses  travaux  à  Lt 
foi^gë  par  deux  naturels  très-dociles,  trè^intel*- 
ligens  et  très-honnétes  :  ils  ne  lui  avaient  jamais 
Tôle  la  moindre  chose.  M.  Kandall  avait  déjà  deux 
écoliers  qui  montraient  de  l'aptitude  ,  et  promet- 
taient dé  \e  récompenser  des  soins  qu'il  prenait 
de  les  instruire. 

Le  dimanche  aa  on  célébra  le  service  divin; 
notif)  fùtties  surpris  d'y  voir  Un  petit  nombre  de 
ilifureï^,  tàûdid  qu'auparavant  ils  y  avaient  assisté 
th  foule.  Douaterra ,  ordinairement  ^i  ponctuel  9 
né  s'y  trouvait  pas*  Korra-Koffa  etCfaounghi ,  sui- 
vant ieur  Usage,  n*y  manquèrent  pas  et  s'y  com- 
j^rtèrent  très-bien.  Bientôt  nous  conçAmes  la 
cAvtee  de  l'absence  de  Douaterra.  Pendant  notre 
êiMt  i  nous  entendîmes  tout*.Woup  un  bruit  et 
un  tumulte  extrêmes  parmi  les  naturels  ;  quelques- 
uns  se  prédpitant  dans  le  lieu  où  nous  étions  « 
nous  dirent  que  l'on  se  battait,  et  parurent  étonnés 
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q«t.e  nous  u*en  euâsiond  pas  été  instniits  plus  tdt* 
Nous  écoutâmes  cette  nouvelle  avec  indifférence; 
nous  im«igin»nt  qu'iU  fr'&mirsaient  par  un  combat 
simulé^  et  nous  en  avions  déjà. vu  nsset.  Cepen- 
dant il  en  survint  d'autres  ;  ils  nou6  parlèrent  deè 
préparatifs  que  Ton  faisait  et  qui  nous  semblèrent 
d*ime  nature  formidable  ;  ils  ajoutèrent  qu'il  ar^ 
riTait  des  p^rogudft  de  différentes  parties  de  l-ile. 
Pour  le  co\ij>  nous  craignîmes  que  des  tribus  en^ 
Demies  ne  fussent  venues  pour  nous  attaquer;  6^ 
l'issue  du  combat  pouvait"  être  dotiteo^e,  cat 
malgré  ïes  efforts  des  habitans  de  Rangbibou  pour 
nout)  défendret  >  leurd  adtersaires  plu^  nomibreai 
pouvaient  les  accabler,  Justement '{htfu rets;  n^* 
s'ortîmes;  les  nàturels^ couraient  de  tous  cAtés^;  et 
pi-éludîiîent  aux  ho&tilités.  Nôhs  vîmêë  ï)bùaterlrd 
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et  Chounghî  dèâcend/e d*une fcôllînequt  dominait 
le  port)  ite  nous- apprirent  qu'un  corpë  iiombreui 
venant  dct  eap  Nord^  et  ^ont  lls^titè  t^btlhaissaient 
jKis  les  intention^,-  ne  fài^derait  pas  à  p^r^Altûi 
peu  ^lisfmsésà  nfouë  en  aller  sans  connaître  l'isWé 
die  l'affaire;- YW^ïs  tésnlûrrie*  dé  Ve&tèr  tant  ^û'il 
n'y  atnlEiit  p<1À  de  danger  {i'bui' iVouâ;  mais  n'ôtii 
ttniÉies  tout  nètrè  bagage  pi^ét  à  être  embàt^iié;  ' 
Cependant  tmis  Icsl  giierrîcrs  de  DouateifW  ff'é» 
taienr  rassemblée  autour  de  lai  ;  ils-  étaient  équi- 
pés au  grand  complet,  et  barbouillés  d 'h uilti  cf 
d'ocre  rongé.  Ai>rfe5  mftre  réâeWôii,  M.  Marsdcri 
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peosa  qu'il  valait  mieux  contempler  de  loin  que 
de  près  la  bataille  qui  pouvait  8e  livrer;  en  couse- 
quence  nous  nous  retirâmes  tous  à  bord. 

bientôt  nous  aperçûmes  trois  grandes  pirogues 
remplies  de  monde  qui  se  dirigeaient  vers  la  côte. 
Ayant  demandé  à  Touaï ,  qui  était  avec  nous  »  si 
elles  avaient  des  intentions  hostiles ,  il  répondit 
qu'il  ne  le  croyait  point  »  ajoutant  que  c  étaient 
des  gens  de  sou  frère.  Cet  avi&  nous  rendit  la  sé- 
curité. Nous  revînmes  donc  à  terre  »  pour  être  té- 
moins de  la  conférence  qui  allait  avoir  lieu  ,  et 
apprendre  le  sujet  des  apparences  formidables  que 
nous  observions  de  chaque  côté ,  quoique  aucun 
p'eût  Tintention  d'attaquer  l'autre. 

Douaterra  et  ses  guerriers  se  levant  brusque- 
ment de  l'endroit  où  ils  étaient  assis,  coururent 
au  rivage  lorsqu'ils  virent  approcher  les  pirogues, 
et  les  lances  et  les  fusils  en  avant ,  mouvement 
qu'ils  accompagnèrent  de  hurlemens  affreux  et  de 
gestes  de  fureur ,  firent  mine  d'empêcher  les  arri-> 
vsgQs  de  débarquer.  Ensuite  ils  dansèrent  au  son 
de  la  chanson  de  guerre,  pjuis  comme  épuisés  de 
leur  excès  de  turbulence  y  ils  s'assirent  vis-à-vis 
des  pirogues ,  en  regardant  lueurs  antagonistes  d'un 
(pil  fixe.  Ceux-ci  avaient  cessé  de  ramer  ^  et  les 
considéraient.  Us  restèrent  ainsi  en  présence  pen- 
dant au  moins  un  quart  d'heure.  A  la  fin  un 
vieux  chef  âc  levant  d'un  air  grave  an  milieu  d'une 
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des  pirogues ,  s^entretint  d'abord  avec  quelques- 
uns  des  siens  ;  ensuite  il  adressa  la  parole  à  Doua*^ 
terra.  Tou9  les  autres  les  écoutaient  en  gardant 
un  silence  respectueux.  Voici  le  sujet  de  la  con*- 
férenoe  tel  qu'on  nous  l'expliqua.  Des  tribus  enne- 
mies qui  habitaient  près  du  cap  Nord  avaient  tué 
trente  des  gens  de  Douaterra  dans  un  canton  qui 
lui  appartenait  près  delà  baie  Doubtless.  Son  ami 
venait  lui  annoncer  cet  événement ,  et  l'engager 
à  user  de  représailles.  Douaterra  invita  tous  ces 
guerriers  a  débarquer.  Dès  qu'ils  furent  à  terre  ils 
halèrent  leurs  pirogues  sur  la  grève  9  pour  qu'elles 
fussent  hors  de  la  portée  de  la  marée. 

Les  préparatifs  de  la  bonne  chère  succédèrent 
à  ceux  de  la  guerre ,  et  bientôt  les  cuisiniers  fu- 
rent seuls. occupés.  Parmi  les  nouveaux  arrivés  il 
y  avait  des  femmes  et  des  enfans  ;  ils  amenaient 
avec  eux  leurs  chats  et  leurs  chiens ,  et  appor- 
taient  aussi  une  bonne  provision  de  poisson  et  de 
racine  de  fougère. 

Les  dép^isea  du  navire  étaient  très -fortes. 
M.  Marsden  pensa  qu'il  fallait  avoir  recours  à  tons 
les  moyens  possibles  d'en^ couvrir  une  partie  9  et 
qu'un  des  meilleurs  était  de  saler  du  poisson  ,  qui 
se  vendrait  facilement  à  Port-Jackson.  Kous  par- 
tîmes donc  le  ^5  pour  Pnrro ,  yillage  de  Korra- 
Korra^  situé  près  du  capBret,  où  la  mer  est 
très-poisonneuse.  Korra-Korra  et  Touai  nous 
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aidèrent  dans  notre  entreprise.  I^  fîltt  rapportai 
ua&  grande  quantité  de  pôisMUs  tfxii  ressem* 
biaient  bieatiicoùp  aux  barengft.  Les:  femmes  )^s 
ouvrirent ,  et  les  nettoyèrent.  On  les  sala ,  et  nous 
en  eaiplimesdeùx'barils.  A  notre  départ  de  Parro, 
le  25  9  nous  y  laissâmes  un  matelot  pour  préparer 
tout  ce  que  les  naturels  pécheraient.  La  chaleur 
excessive  nuisit  à  notre  opération.  Une  pattie  et 
ce  qui  avait  été  pris  et  salé  la  veille  était  rempli 
devers  le  lendemain  matin.  C'est  un  désagrément 
très^fréquent  dans. ces  contrées. 

Durant  notre  court  séjour  à  Parro,  nous  vîmes 
un  nouvel  exemple  des  alarmes  continuelles  aux- 
quelles ces  insulaires  sont  sujets.  Nous  dormions 
tranquillement  dans  une  des  maisons  du  ch^f, 
lorsque  vers  minuit  -nous  fûmes  réveillés  brnsque- 
mcnt  par  Korra-Korra  et  Touaï.  Ils  nous  dirent 
qu'ils  étaient  obligés  de  noué  quitter  à  t'instant 
pour  aller  combattre ,  et  ajoutèrent  qu'ils  ne  tar- 
deraient pas  à  revenir.  On  peut  aisément  se  figu- 
rer nos  anxiétés*  -Quant  à  moi«  je  regardais  notre 
position  comme  très*critique.t  Si  tard,  il  était  im- 
possible de  songer  à  regagner  le  navire.  Que  de- 
viendrioQS^nous  dans  le  cas  ou  le  chef  et  soir  frère 
seraient  tués  au  commencement  de  TactionP Nous 
restions  exposés  à  la  vengeance  de  cannibales 
altérés  de  sang..  Telles  furent  les  réflexions  qui 
Qu'assaillirent  constamment  pendant  Ia>nuît.  Tou- 
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tefois  9^  la  promease  cb  noa  amis  de  ue  pas  être 
loog-tempa  absiins  »  me  rendait  un  peu  d&  cou- 
rage. Effecttvemeat  ils  reparurent  dans  la  mati- 
née, accompagnée  de  Benni  leur  oncle  ,  et  d'uâ 
grand  nombre  de  guerriers.  M.  Marsden  en  les  fé- 
licitant de  ce  qu'ils  étaient  de  retour  sains  et  saufs , 
les  pria  de  nous  expliquer  la  cause  de  leur  départ 
subit.  Touaï  nous  apprit  que  c  etai^  une  faussât 
alarme.  On  leur  avait  annoncé  qu'une  tribu  enne- 
mie arriv^iit  de  l'intérieur  pour  attaquer  quelques*- 
uns  de  leurs  amis.  Ils  s'étaient  naturellement  em- 
pressés de  voler  à  leur  secours  ;  mais  ils  n'avaient 
pas  rencontré  d'ennemis  à  combattre.  Touaï  nous 
assura  que  >  fatigué  de  vivre  dans  cet  état  perpé- 
tuel de  dangers  et  de  désagrément ,  il  se  fixerait 
à  Port-Jackson  «  çt  ne  songerait  plus  à  son  pays» 
Ce  n'était  pas.  la  première  fois  que  Touaif  mani- 
festait son  aniipatbie  des  usages  barbares  et  des 
pratiques  cruelles  de  ses  compatriotes  ^  et  admi- 
rait fes  coutumes  des  Européens  régis  par  des  lois. 
Il  en  avait  vu  les  effets  dans  notre  colonie ,  Oit  ce- 
pendant ils  n^'ont  pas  pour  résultat  des  mœurs 
bien  Bupérieures  à  celles  des  saurages. 

Lorsque  nous  étions  partis  pour  la  pécbe ,  nc^ui 
avions  avec  nous  quatre  naturels.  Touaif  ne  manqusl 
pas  de  nous  apprendre  que  c'étaient  des  ron^^^ra^^ 
tidas.  Ces  insulaires  ne  manquent  jamais  de  vous 
ÎDstruife  deJeur  dfgnité  personnelle  9  et  de  celle 
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de  leurs  amis*  Je  'ne  eroi»^as  qu'il  y  ait  un  (vays 
au  monde  où  Torgueil  de  famille  domine  plus  qu'à 
la  Nouvelle-Zélande  ;  je  n'en  excepte  aucune  des 
eontrées  de  l'Europe  où  l'on  se  targue  le  plus  de  la 
noblesse  de  ses  ancêtres. 

Malgré  cette  vanité  les  insulaires  sont  les  gens 
les  plus  importuns  pour  demander,  et  quelques* 
uns  sont  de  plus  si  avides  que  rien  ne  peut  les  sa* 
tisfaire.  Benni,  oncle  de  Korra-Korra,  était,  par 
exemple,  le  mendiant  le  plus  obstiné  de  l'ile. 
M.  Marsden  lui  donna  un  gros  hameçon  et  d'au* 
très  bagatelles,  qui  pour  lui  étaient  des  présens 
d'une  valeur  considérable  ;  cela  ne  l'empêcha  pas 
de  nous  fatiguer  de  ses  demandes  qu'il  répétait 
même  après  .  avoir  obtenu  l'objet  qu'il  désirait 
avoir  ;  il  en  était  devenu  insupportable.  Je  vins  à 
bout  de  le  guérir  de  ce  défaut  en  me  moquant  de 
lui ,'  et  il  nous  ennuya  moins  de  ses  sollicitations. 
C'était  un  homme  imbu  du  véritable  esprit  aristo^ 
cratique.  Il  avait  un  si  profond  mépris  pour  toute 
personne  travaillant  à  un  ouvragé  manuel ,  que 
nous  ayant  aperçus ,  •  M.  Marsden  et  moi ,  occu- 
pés avec  les  ouvriers  qui  nettoyaient  et  salaient 
les  poissons ,  il  nous  lança  un  regard  dédaigneux, 
puis  détournant  les  yeux  comme  s'il  eût  craint 
de  se  dégrader  par  la  seule  vue  de  notre  besogne , 
il  s'écria  d'un  ton  ironique  :  t. M.  Marsden  et 
M;  Nicbolas  sont  de  vrais*  coubiea.  »  Puis  avec  un 
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90urire  de  complaisance  pour  lui-même ,  il  ajouta  : 
c  M.  Benni  est  un  vrai  rongatida  >•  Ses  idées  sur 
soD  rang  élevé  étaient  aussi  extraordinaires  que 
ridicules  ;  tout  en  faisant  fi  de  nous ,  parce  que 
nous  salions  du  poisson ,  il  se  dégradait  volon- 
tairement jusqu'à  l'humiliante  démarche  de  men- 
dier un  clou.  Le  sot  orgueil  de  Benni  rappelle 
celui  de  certains  habitans  des  pays  civilisés. 

Avant  notre  départ  de  Paco  »  Korra-Korra  re- 
çut la  visite  d'un  homme  très-âgé  ;  Touaî  nous 
dit  d'un  ton  emphatique  qu'il  était  né  depuis  très- 
long-temps.  Ce  vieillard  était  arrivé  au  dernier  de- 
gré  de  la  décrépitude  et  en  portait  toutes  les  mar- 
ques. Le  grand  nombre  de  gens  très-âgés  que  j'ai 
rencontrés  dans  cette  ile,  me  donne  lieu  de  con- 
clure que  le  climat  et  la  manière  de  vivre  y  sont 
favorables  à  la  longévité  de  l'espèce  humaine,  et 
que  les  guerres  n'y  sont  pas  aussi  meurtrières 
qu'on  pourrait  l'imaginer. 

Arrivés  à  notre  navire  nous  avons  changé  de 
vêtemens  et  nous  sommes  bien  lavés  :  cette  opé- 
ration était  très-nécessaire  ;  car  j'avais  rapporté 
de  la  maison  de  Korra-Korra  des  insectes  très- 
incommodes.  Étant  allé  à  terre  pour  diner  avec 
M.  Kendall,  je  trouvai  sa  porte  complètement 
assiégée  par  une  foule  de  naturels  ;  ils  étaient  si 
curieux  d'observer  les  actions  des  blancs  qu'ils  res- 
taient là  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  sans  bou- 
VI-  3 
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ger,  à  moins  que  la  faim  ne  les  çn  chassât;  c*est 
un  mobile  auquel  ils  ne  peuvent  jamais  résister. 
Les  chefs  entraient  généralement  dans  Tintéricur 
et  laissaient  toujours  de  la  vermine ,  au  grand 
désagrément  de  nitodame  Kendall  qui  m'adressa 
ses  doléances  sur  la  malpropreté  des  ces  gens. 
Toutefois  ,  malgré  Timportunité  de  ces  chefs  ,* 
elle  avait ,  ainsi  que  son  mari ,  trop  de  bon  sens 
pour  ne  pas  la  supporter  avec  résignation  ;  d'ail- 
leurs les  circonstances  et  l'avancement  du  dessein 
important  pour  lequel  ils  ont  été  envoyés  dans 
cette  ile  leur  en  faisait  un  devoir.  J'espère  que 
leur  exemple  et  leurs  avis  apprendront  dans  quel- 
que temps' aux  naturels  à  prendre  des  habitudes 
de  propreté. 

M.  Kendall  avait  apporté  d'Europe  un  très-bon 
orgue  à  cylindre.  Il  essaya  l'effet  de  la  musique 
sur  ses  sauvages  auditeurs;  c'était  un  spectacle 
curieux  de  les  voir  avancer  leurs  visages  balafrés 
dansla  maison,  et  regarder  avec  étonnement  pen- 
dant qu'ils  écoutaient  très-attentivement  ces  sons 
auxquels  leurs  oreilles  n'étaient  pas  accoutumées. 
Il  y  en  eut  trois  surtout  qui  avaient  l'air  d'être  ravis 
en  extase. 

De  tous  les  artisans  qui  nous  avaient  accompa- 
gnés aucun  n'attirait  autant  la  curiosité  des  in* 
sulaires  que  le-  forgeron  :  ils  s'asseyaient  pen- 
dant  des  heures  entière$  dans  son  atelier  et  se 
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regardaient  les  uns  les  autres  d  un  air  ébahi  toutes 
les  fois  qu'une  partie  de  ses  opérations  leur  sem- 
blait plus  di£Bcile  qu'une  autre;la  malléabilité  du 
fer  dans  son  état  d'imandeseence ,  leur  parut  d'à-* 
bord  tenir  du  miracle.  Ils  avaient  toujours  soin 
de  se  tenir  à  distance  convenable  des  étincelles  qui 
partaient  du  fer  rouge  quand  on  le  battait  ;  et 
ils  en  paraissaient  trës-effrayés. 

Les  bois  que  Pomarri  nous  avait  promis  de  faire 
couper  étaient  prêts  ;  le  navire  fut  conduit  près 
de  son  village;  pendant  que  Ton  portait  la  cargai* 
son  à  bord  ,  nous  recevions  journellement  de 
nombreuses  visites  des  insulaires.  Le  3f  janvier 
entre  antre ,  ils  nous  cernèrent  si  complètement 
avec  leurs  pirogues  ,  que  s'ils  avaient  eu  le  de»* 
sein  de  manquer  à  la  confiance  que  nous  avions; 
dans  leur  bonne  foi  ,  rien  n'aurait  pu  les  empè« 
cher  de  s'emparer  du  bâtiment.  Mais  )'espère 
qu'an  événement  aussi  tragique  ne  se  renouvellera 
plus  dans  cette  ile.  Tous  les  babitans  nous  Ont  té-, 
moigné  le  regret  le  plus  sincère  de  ceux  qui 
avaient  eu  lieu. 

Au  milieu  de  la  foule  qui  couvrait  les  pontSi 
malgré  tous  nos  efforts  pour  nous  en  écarter  »; 
j'aperçus  avec  beaucoup  de  surprise  un  Indpu* 
Sa  petite  stature  et  sa  taille  mince  le  faisaieQt 
paraître  comme  un  pj'gmée  au  milled  de  géans. 
Il  me  dit  qu'il  avait  déserté  d'un  navire  anglais' 

3* 
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arrivé  dans  cette  baie  quatre  ans  aupararant.  Il 
avait  adopté  sans  peine  les  habitudes  et  les  tnœurs 
des  insulaires,  se  trouvait  trcs-heureux  avec  eux, 
et  ne  se  souciait  nullement  de  retourner  dans  son 
pays.  Il  s'était  marié  :  je  lui  offris  du  riz  ;  il 
préférait  la  racine  de  fougère.  On  ne  le  forçait 
pas  à  travailler  beaucoup ,  et  on  lui  fournissait 
toujours  des  vivres  en  abondance. 

Le  chef  Tekoki  nous  pria  de  mener  son  fils 
avec  nous  à  Port-Jackson  ;  nous  y  consentîmes 
d'autant  plus  volontiers,  que  de  tous  c'était  le  plos 
doux,  le  plus  aimable  et  le  moins  embarrassant. 
Non  moins  actif  et  intelligent  que  les  autres ,  il 
ne  prenait  jamais  cet  air  d'importance  bruyante 
qui  rendait  ceux-ci  incommodes  et  ridicules. 
Son  fils  était  âgé  de  quinze  ans  et  prévenait  en 
sa  faveur  par  une  belle  figure. 

Le  bruit  courut  le  5  février  qu'une  grande  ba- 
taille allait  se  livrer  dans  le  courant  de  la  journée 
entre  Ouiviéh  et  Henaou  dont  il  avait  séduit  la 
femme.  Thémorangha,  chef  de  nos  amis,  ayant 
annoncé  qu'il  voulait  être  spectateur  neutre  de 
ce  combat,  je  n'hésitai  pas  à  l'accompagner,  et 
et  il  me  promit  que  je  ne  courrais  aucun  risque. 
Il  prit  avec  lui  treize  de  ses  compatriotes  ,  et 
nous  partîmes.  J'étais  le  seul  Européen  de  cette 
troupe.  Impatiens  d'arriver  au  lieu  de  l'action, 
les  naturels  ramèrent  avec  tant  de  vigueur  qu'en 
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trois  heures  nous  atteignîmes  le  Ouicaddi  sur 
le  bord  duquel  était  le  territoire  de  Henaou ,  et 
le  rendez-?ous  général  des  combattans. 

Quoique  l'endroit  où  Ton  débarqua  soit  à  peu 
près  à  une  demi-lieue  du  village ,  Ton  nous  avait 
aperçus  de  loin ,  et  deux  Indiens  courant  le  long 
du  rivage  avec  de  longs  patou  -patous ,  nous  les 
montraient  pour  nous  défier ,  cela  n*empêcha  pas 
mes  amis  qui  étaient  tous  armés  de  sauter  à 
terre  i  l'instant.  Les  deux  opposaus  prirent  aussi* 
tAt  la  fuite,  et  toute  la  troupe  se  mit  à  leurs 
trousses ,  excepté  Thémorangha.  Ses  attentions 
obligeantes  pour  moi  ne  lui  permettaient  pas  de 
me  laisser  en  arrière.  Il  voyait  bien  que  malgré 
mes  efforts  pour  aller  vite  «  je  ne  pourrais  jamais 
égaler  la  célérité  de  ses  compatriotes.  Avant  d'en- 
trer dans  le  village,  nous  rencontrâmes,  une  bande 
nombreuse  de  guerriers  parmi  lesquels  nos  gens 
s'étaient  mêlés  amicalement.  Le  village  était  rempli 
d'hommes  armés  qui  le  parcouraient  en  désordre  : 
c'était  une  confusion  ,  un  tapage  à  étourdir.  J^y 
reconnus  Topi  et  d'autres  chefs  que  je  connais- 
sais ,  assis  sur  le  toit  d'une  maison.  Du  moment 

• 

où  le  premier  m'aperçut ,  il  me  fit  signe  de  me 
placer  à  côté, de  lui.  Je  le  rejoignis  donc  et  j'eus 
la  facilité  d'observer  de  ce  point  la  force  des^  com- 
battans de  chaque  côté.  Il  y  avait  vfs-à-vîs  de 
nous  un  grand  enclos  dont  nous  étions  séparés 
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par  le  Ouicaddi,  et  où  Heuaou  et  son  monde 
étaient  campés.  Cette  troupe ,  forte  au  moins  de 
deux  cents  hommes ,  et  composée  de  différentes 
tribus  commandées  chacune  par  leur  chef,  était 
assise  à  ten*e  et  partagée  en  plusieurs  troupes  : 
tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  un  vieux  guerrier 
qui  s'était  levé  pour  adresser  un  discours  à  Ouiviêh 
et  à  sa  troupe.  Il  m'ofi'rait  un  échantillon  de  l'é- 
loquence populaire  du  pays.  La  véhémence  belli- 
queuse de  ses  gestes  me  fit  supposer  qu'il  parlait 
pour  la  guerre  :  ses  paroles  n'étaient  pas  sans 
effet  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs.  Il  parlait  en 
courant  le  long  d'un  pal  qui  bordait  le  rivage 
opposé ,  et  nous  l'entendions  distinctement,  puis- 
que  nous  n'étions  éloignés  de  lui  que  de  cçnt 
pas.  Quelquefois  il  remuait  la  tête  comme  pour 
fortifier  ses  raisonnemens ,  et  brandissait  sa  lance 
-comme  si  d'un  coup  il  eût  pu  exterminer  Oui-* 
viéh  et  toute  son  armée.  On  l'écoutait  dans 
le  plus  profond  silence  :  sa  harangue  terminée  , 
deux  guerriers  de  notre  côté  se  levèrent  pour  lui 
répondre. 

Les  personnes  nommées  d'un  consentement  una- 
nime ù  cet  effet ,  furent  Topiet  Thémorangha  :  ils 
is'exprimèœnt  avec  autant  de  douceur  et  de  oalme 
que  le  vieillard  avait  mis  de  fureur  et  de  turbulence 
dans  son  discours.  Toutefois  ils  défendirent  leur 
€ause  avec  autant  de  force  que  de  fermeté  :  la 
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partie  opposée  semblait  les  éeouler  avec  une  ^ande 
attention.   Topi  se  leva  le  premier ,  et  ne  parla 
que  pendant  quelques  minutes;  quand  il  se  rassit 
Thémorangha   lui  succéda ,  et  donna  plus  de 
développement  aux  argumens  pacifiques  que  son 
compagnon  avait  exposés  avec  une  sorte  de  pré- 
cision. Je  fus  frappé  de  la  tranquillité  parfaite 
et  du  bon  ordre  qui  régnèrent  des  deux  côtés 
pendant  que  ces  harangues  se  prononçaient.  Lors- 
que Themoranglia  eut  fini,  je  croyais  que  sans 
plus  discourir  les  deux  troupes  allaient  fondre 
1  une  sur  l'autre  et  faire  agir  le  patou-patou  au 
lieu  de  la  langue.  Au  contraire ,  il  me  parut  qu'ils 
étaient  décidés   à   vider  la  querelle  avec  la  der- 
nière de  ces  armes  ;  détermination  qui  me  causa 
un   grand  contentement ,  car   je  préférais  être 
témoin  de  ces  dispositions  à  la  conciliation  plutôt 
que  d'avoir  ma  curiosité  satisfaite  par  le  spectacle 
ë'une  bataille  réelle  entre  ces  insulaires. 

Un  autre  guerrier  du  parti  de  Henaou  ,  répon- 
dit à  Topi  et  à  Thémorangha.  11  j  savait  dans  la 
manière  de  cet  homme  une  sorte  de  dignité  na- 
turelle qui  le  distinguait  des  orateurs'par  lesquels 
il  avait  été  précédé.  Il  parla  long-temps  ;  je  ne 
puis  m'empêcher  d'admirer  lelégance  de  son 
maintien  et  de  ses  gestes.  Le  ton  calme  de  sa 
réplique  ,  dont  je  ne  comprenais  pas  grand  chose, 
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me  fit  peiugisr  que  son  discours  teadàit  à  une  ré- 
conciliation. 

Topi  9  ThémorangUa  et  deux  autres  chefs  de 
notre  côté,  prirent  tour  à  tour  la  parole;  et  un 
troisième  orateur,  du  parti  opposé,  prononça 
aussi  un  discours  ;  ce  fut  le  dernier.  Je  saisis 
cette  occasion  de  demander  à  Topi  quel  était  le 
résultat  de  ce  débat  ;  il  me  dit  que  les  antago- 
nistes s'étaient  ajustés  à  l'amiable.  Des  cérémonies 
préliminaires  avaient  eu  lieu  entre  Oviiviêh  et 
Henaou  avant  mon  arrivée.  Malgré  l'impétuosité 
du  vieux  chef  qui  avait  insisté  pour  que  l'on  eût 
immédiatement  recours  aux  armes ,  je  suis  per- 
suadé que  ces  raisonnemens  furent  réfutés  par 
les  autres  que  le  même  esprit  d'inimitié  impla- 
cable n'animait  pas.  Un  insulaire  me  raconta 
que  l'on  avait  commencé  par  se  décocher  mutuel** 
lement  des  pagaies;  mais  suivant  des  renseigne- 
mens  qye  j'obtins  ensuite ,  je  regardai  ce  récit 
comme  inexact 

Ouiviéh,  que  je  n'avais  pas  encore  vu,  s'a- 
vança vers  moi  de  la  nianière  la  plus  amicale ,  me 
prit  la  main  ;  puis  il  retourna  parmi  ses  compa- 
gnons. Il  paraissait  âgé  de  trente-cinq  ans  ;  il 
était  de  taille  moyenne ,  Bien  fait  et  d'une  figure 
agréable  ;  une  jolie  natte  ornée  de  plumes  entou^ 
rait  ses  reins  :  la  partie  supérieure  dç  son  corp9 
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ctait  Due  et  barbouillée  d'ocre  rouge  détrempée 
dans  rhuile  ;  ses  cheveux  étaient  proprement 
relevés  sur  le  haut  de  sa  tête ,  et  fixés  par  un 
grand  peigne  aussi  blanc  que  l'ivoire  »  fait  d'i}n 
ossement  de  cétacée ,  et  artistement  découpé  en 
fih'grane  ;  ses  joues  peintes  e^  rouge  rehaus- 
saient le  feu  et  la  vivacité  de  ses  yeux  9  et  for- 
maient un  contraste  singulier  et  nullement 
choquant  avec  sa  barbe  noire  et  touffue.  Tel  se 
présentait  ce  chef  dont  la  galanterie  avait  failli 
causer  la  guerre  ;  il  faut  convenir  que  tout  son 
extérieur  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'atten- 
tion des  belles  du  pays  qui  le  regardaient  comme 
le  modèle  de  l'élégance  masculine* 

Topi  me  dit  que  les  troupes  de  Ouiviêh  et  de 
Henaou  lui  appartenaient,  quoique  dans  cette 
occasion  elles  fussent  obligées  de  suivre  des  par- 
tis  opposés  9  d'après  les  circonstances  dans  les- 
quelles elles  se  trouvaient  comme  obéissant  im- 
médiatement à  ces  chefs  inférieurs,  qui  les  avaient 
njeoées  les  unes  contre  les  autres.  Il  voulait  dire 
que  tous  ces  guerriers  reconnaissaient  l'autorité 
de  son  frère  Tarra ,  et  qu'étant  Thomme  des  com- 
bats de  cet  ériki ,  il  avait  en  cette  qualité  des  or- 
dres à  leur  donner. 

Toutes  les  difficultés  étant  heureusement  ap- 
planies,  on  consomma  la  réconciliation  par  un 
banquet,   Topi  me  conduisit  du  côté  de  Henaou; 
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je  traversai  la  rivière  sur  les  épaules  d'un  naturel  ; 
d'autres  nous  suivaient  portant  One  provision  de 
pommes  de  terre  en  présent  à  Henaou  de  la  part 
de  Ouiviëh.  Je  trouvai  Henaou  et  son  fils  Te- 
niouti  assis  au  milieu  de  ses  guerriers;  ayant 
frotté  nos  nez  l^n  contre  l'autre ,  je  me  plaçai  i 
côté  àe  lui  ;  c'était  un  homme  déjà  avancé  en 
^e,  et  il  n'était  pas  surprenant  que  sa  femme 
lui  eût  préféré  son  rival  :  son  fils  était  de  l'âge 
de  Henaou  ;  celui-ci  me  regarda  fixement  et  ne 
me  dit  pas  un  mot.  Je  le  quittai  bientôt  et  je  me 
mêlai  aux  différens  groupes  répandus  dans  l'en- 
dos. Je  fus  naturellement  l'objet  de  leur  curio- 
sité; quoiqu'ils  fussent  passablement  importuns  j 
je  ne  jugeai  pas  qu'il  convînt  de  les  repousser  ru- 
dément ,  même  lorsqu'ils  ouvrirent  mon  gilet 
pour  examiner  ma  poitrine;  ils  se  regardèrent 
les  uns  les  autres  comme  si  j'eusse  été  quelque 
créature  singulière  d'une  organisation  différente 
de  la  leur.  Leur  ayant  fait  voir  ma  montre  ^  dont 
le  bruit  excita  leur  vive  admiration ,  les  chefs  s'é- 
crièrent avec  le  ton  dédaigneux  qui  leur  est  ordi- 
naire,  que  ceux  dont  je  m'amusais  à  contenter 
les  regards  avides  étaient  des  gens  du  commun , 
auxquels  je  ne  devais  pas  faire  attention  ;  je  n'en 
restai  pas  moins  avec  ces  coukis  que  ma  montre 
ravissait. 

J'observai  dans  un  de  ses  groupes  un  bossu 
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()ut  avait  les  jambes  tortues.  Ce  fut  le  seul  exem-  ^ 
pie  de  diflSdrmité  naturelle  que  je  découvris  chez»  ' 
ce  peuple. 

De  tous  les  guerriers  que  je  vis ,  le  plus  remar- 
quable était  Ouarri  ^  le  séducteur  de  la  femme  de 
Doutterra.  Je  le  rencontrais  pour  la  seconde  fois 
depuis  qu'il  s'était  échappé  de  notre  navire,  Quoî- 
qn'il  ne  fût  pas  habillé  comme  ses  compatriotes  , 
soQ'aspect  n'était  ni  moins  formidable ,  ni  moins 
imposant.  Aucun  n'avait  l'air  plus  martial  et  plus 
déterminé.  Vêtu  d'une  veste  et  d'un  pantalon.de 
matelot  ^  il. tenait  un  fusil  à  9k  main  ;  une  giberne 
pendait  à  son  cdté.  Il  me  tendit  ta  main  ,  je  la 
pris.  J'étais  en  train  de  le  questionner  sur  plu- 
sieurs points  dont  je  voulais  m'instruire,  lorsque 
Themorangha  accourant  secoua  la  tête,  et  d'un 
ton  qui  indiquait  un  vif  ressentiment,  lui  re- 
procha, sa  conduite  dans  les  termes  les  plus  forts. 
Ouarri  m'expliqua  lui-même  les  mots  dont  l'autre 
faisait  usage  ,  et  qui  exprimaient  l'horreur  qu'il 
ressentait  de  son  crime.  Cependant  Themorangha 
•voyant  que  j'étais  disposé  à  causer  familièrement 
avec  Ouarri ,  se  calma  par  degrés ,  et  me  demanda 
s'il  était  miti  (  bon  ).  Je  répliquai  que  certaine- 
ment il  s'était  mal  conduit  ;  mais  que  j'espérais 
qu'il  se  comporterait  mieux  à  l'avenir.  Alors  The- 
morangha ,  en  signe  de  réconciliation  »  frotta  son 
net  contre  celui  d'Ouarri. 


i- 
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Les  paniers  de  pommes  de  terre  furent  appor- 
tés au  milieu  de  Tenclos ,  sous  les  ordres  d'un 
guerrier  du  parti  d'Ouiviêh.  On*  marmotta  .un  cer- 
tain nombre  de  paroles  que  je  ne  compris  pas , 
ensuite  les  tribus  firent  différens  mouvemeos  ,  et 
les  paniers  furent  distribués  entre  elles.  Les  cui- 
siniers allumèrent  bientôt  un  si  grand  nombre  de 
feux  ,  que  la  fumée  qui  s'en  élevait  manqua  me 
suffoquer.  Je  quittai  donc  l'enclos  9  et  traversant 
de  nouveau  la  rivière ,- je  rejoignis  la  troupe 
d'Ouiviêh.  On  se  régalait  de  pommes  de  terre. 
J'offris  du  biscuit  a»  chef  ;  il  refusa  d'y  toucher, 
parce  qu'étant  sous  l'interdiction  du  tabou  »  il  n^ 
pouvait  pas  toucher  aux  mets  dont  il  se  nourris- 
sait. Toutefois ,  il  dit  à  ses  gens  de  le  poser  à 
côté  de  lui ,  en  attendant  qu'il  fût  débarrassé  de 
sa  gêne  religieuse. 

Un  de  ses  guerriers  »  homme  de  grande  taille ,  et 
d'un  aspçct  imposant ,  était  équipé  d'une  ma- 
nière très-singulière.  Il  avait  autour  du  corps  une 
natte  bordée  do  plumes  d'oiseaux  de  différentes 
couleurs  ,  réunies  ensemble  en  un  tissu  très- 
serré  ,  et  soigneusement  cousues  au  vêtement  ; 
par  dessus  il  portait  une  autre  natte  qui  pendait 
avec  beaucoup  de  grâce  sur  Fépaule  droite:  une 
pièce  de  toile  peinte  de  l'Inde  couvrait  cette  pa- 
rure, et  un  morceau  du  même  tissu  ceignait  son 
front.   De  longues  plumes  blanches  comme  la 
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neige  formaient  à  sa  chevelure  un  ornement  extrê- 
mement  bizarre.  Ses  joues  étaient  peintes  en 
rouge  ;  il  portait  à  la  main  une  énorme  pique 
en  fer  ;  un  grand  patou-patou  était  fiché  dans  sa 
ceinture.  Il  marchait  d'un  air  fier ,  tenant  sa  tête 
comme  le  grenadier  le  mieux  dressé  ,  et  réglant 
ses  pa^.d'après  une  sorte  de  cadence  militaire  que 
sans  doute  il  répétait  en  lui-même.  Je  lui  pris  la 
main,  et  pour  flatter  sa  vanité,  jeJui  dis*qu'il 
était  très-beau.  Le  compliment  ne  manqua  pas 
son  e£fet.  Il  me  regarda  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance ,  et  répondit  que  j'étais  un  très-bon 
Européen. 

Dans  la  circonstance  actuelle  les  bhefs  se  dis- 
tinguaient principalement  des  guerriers  subal- 
ternes par  leurs  vêtemens  de  peau  de  chien  ;  le 
mélange  des  couleurs  était  extrêmement  varié  et 
bariolé  d'une  manière  étrange.  Jamais  je  n'avais 
vu  tant  de  parures  déployées ,  ni  une  assemblée 
de  guerriers  aussi  nombreuse. 

Le  repas  fini ,  la  réconciliation  fut  scellée  par 
une  répétition  des  évolutions  militaires.  Henaou 
ayant  rassemblé  tous  ses  gens ,  les  forma  en  deux 
divisions.  La  première  armée  de  lances  très-lon- 
gues ,  s'avança  précipitamment  jusqu'au  pal  en 
poussant  des  cris  afiEreiix  ;  l'autre  la  suivait  de 
près.  Ayant  fait  halte ,  elles  se  remirent  en  une 
phalange  compacte.  U  était  réellement  effrayant 


de  contempler  la  Tiolence  des  mouvemens  de 
leurs  charges  feintes  contre  leurs  ennemis  sup- 
posés. Les  chefs  toujours  les  premiers  au  poste 
du  danger  excitaient  par  leur  exemple  le  courage 
furieux  de  leurs  guerriers.  J'en  frémissais ,  tant 
cette  scène  ressemblait  à'  la  réalité.  Après  avoir 
répété  cette  charge  une  seconde  fois,  ils  dansè- 
rent et  entonnèrent  le  chant  de  guerre.  Trois 
femmes  se  joignirent  à  la  danse  au  milieu  des 
applaudissemens  de  l'assemblée.  Leur  présence 
fit  difiparaitre  l'apparence  même  de  la  discorde , 
et  leurs  mouvemens  gracieux  attirèrent  seuls  Tat- 
tention  des  guerriers  muets  d'étonnement.  Quand 
ces  femmes  eurent  achevé  leur  représentation , 
toute  la  troupe  ç'assit,  et  celle  d'Ouiviéh  donna 
le  même  spectacle. 

Ensuite  les  orateurs  parlèrent  :  le  vieillard  que 
j'avais  déjà  entendu  s'exprima  de  nouveau  avec 
une  véhémence  plus  fougueuse  :  il  semblait  que 
la  scène  belliqueuse  à  laquelle  il  venait  de  prendre 
part ,  eût  excité  son  esprit  martial ,  ou  qu'il 
regrettât  que  Ton  s'en  fût  tenu  à  des  simulacres 
de  combat  ;  il  finit  par  se  démener  comme  un 
enragé.  Ouvièh  lui  répondit  par  un  discours  d'une 
certaine  étendue,  et  fut  suivi  de  deux  autres 
orateurs  ;  enfin  Henaou ,  le  chef  offensé  ,  parla 
d'un  ton  fort  doux  à  Oiiiviéh,  qui  répliqua  de 
même.  Enfin  les  trois  femmes  de  celui-ci  prirent 
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la  parole  pour  s'interposer  comme  i||(y|îatriceg 
entre  les  deux  partis  qui  toutefois  n'entretenaient 
plus  de  seutimens  d'inimitié  l'un  contre  l'autre. 
Les  guerriers  écoutèrent  très-attentivement  leurs 
discours  qui  étaient  très-animés  ;  il  me  sembla 
qu'elles  prenaient  un  ton  très-décidé  :  elles  ges* 
ticulaient  avec  feu  et  regardaient  le  chef  du  parti 
opposé  avec  un  air  sévère  qui  contrastait  singu* 
lièrement  avec  sa  douceur.  La  réconciliation  était 
complétée  ;  les  adversaires  ne  montraient  plus 
qtie  de  l'amitié  les  uns  pour  les  autres.  Heureux 
ces  insulaires  si  toutes  leurs  querelles  pouvaient 
s'ajuster  ainsi  à  l'amiable.  Je  crois ,  que  malgré 
leur  inclination  pour  la  guerre,  ils  ne  sont  nul- 
lement insensibles  à  la  voix.de  la  paix.  Cette  dis-- 
^  position  à  laisser  la  force  de  la  raison  l'emporter 
sur  la  violence  du  ressentiment,  même  au  milieu, 
des  mouvemens  de  leur  fureur, prouve  que  ce  peur 
pie  est  très-sensé  et  susceptible  de  profiter  des  bien- 
faits de  la  civilisatioii  pour  améliorer  son  état. 

Henaou  et  sa  troupe  quittèrent  alors  le  champ 
de  réunion,  et  s'en  allèrent  chez  eux.  Il  était 
heureux  pour  Ouiviêh  qu'ils  ne  l'eussent  pas  atta- 
qué, car  ils  l'emportaient  de  beaucoup  sur  lui 
parle  nombre  des  liommes.  Après  leur  départ, 
nos  guerriers  se  dispersèrent  aussi  ;  quant  à  moi , 
je  rentrai  dans  ma  pirogue  avec  ma  petite  bande 
et  Topi  qui  voulut  nous  accompagner  jusqu'au 
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Davire4Bkdant  que  nous  descendions  la  rivière,  Ij| 
soleil  en  se  couchant  derrière  les  montagnes  dans 
le  lointain,  les  éclairait  de  ses  derniers  rayons.  Je 
suivais  de  Tœil  la  marche  sinueuse  des  guerriers 
indiens  le  long  des  hauteurs  :  la  vue  en  était  si 
imposante  et  si  singulière,  surtout  au  milieu  d'un 
paysage  très-pittoresque ,  que  je  la  contemplais 
avec  admiration  ,  et  que  dans  ce  moment  encore 
je  me  rappelle  ce  tableau  avec  un  grand  plaisir. 

Le  temps  de  notre  départ  approchait,  et  comme 
ta  bonne  intelligence  entre  nous  et  les  naturels 
p'avait  pas  été  interrompue  un  seul  instant , 
M.  Marsden  ne  voulait  pas  les  fâcher  en  les  ren-* 
voyant  du  yaisseau ,  durant  le  reste  de  notre  sé- 
jour, quoiqu'ils  y  fussent  en  si  grand  nombre 
qu'ils  nous  gênaient  extrên^ement ,  et  pouvaient 
même  devenir  dangereux  si  notre  amitié  avec  eux 
n'eût  pas  été  si  fermement  établie.  Les  chefo 
s'emparaient  sans  façon  de  la  chambre ,  et  nous 
incommodaient  beaucoup  par  leur  malpropreté. 
Nous  fûmes  obligés  d'en  chasser  un  qui  avait 
poussé  le  manque  d'égards  à  l'excès.  Il  prit  d'a- 
bord de  la  mauvaise  humeur  ;  mais  ses  compa- 
gnons lui  ayant  remontré  l'indécence  de  sa  con- 
duite ,  il  nous  demanda  pardon  ,  et  nous  lui 
rendîmes  notre  amitié. 

J'avais  eu  envie  d'acheter  le  beau  peigne  que 
portait  Ouiviêh.  Je  lui  donnai  en  échange  une 
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serpe  ;  il  en  fut  très-content,  mais  iLme  pria  d'at- 
tendre jusqu'au  lendemain  pour  me  remettre  ce 
qui  me  reyenait.  Il  parait  qu'il  attachait  à  ce. pei- 
gne une  très^grande  importance  dans  laquelle  ii 
entrait  quelque  chose  de  religieux.  Craignant  de 
se  rendre  coupable  de  profanation  s'il  s'en  défai- 
sait aussi  promptement  que  des  autres  objets ,  il 
ne  me  Je  délivra  qu'après  un  certain  délai  et  avec 
les  cérémonies  requises  en  pareil  cas.  Il  vint  à  bord 
avec  trois  autres  chefs  qui  étaient  ses  assistans ,  et 
me  pria  d'entrer  t^ans  la  chambre  pour  qu'il  put 
me  mettre  convenablement  en  possession  du  pel* 
gne.  Il  est  bon  d'observer  à  ce  sujet  qu'Ouiviéh,  de 
même  que  le  vieux  Tarra  et  quelques  autres  chefs, 
étaient  revêtus  du  double  caractère  de  prêtres  et 
de  chefs;  devant  agir  dans  la  première  qualité,  il 
prit  ÙD  air  plus  grave  qu'à  l'ordinaire ,  pour  «e 
préparer  à  ses  fonctions  mystiques*  M'ayant  d'a- 
bord invité  à  tourner  vers  lui  mes  mains  ouvertes, 
;  iiles  appliqua  l'une  contre  l'autre  ;  ensuite  tenant 
L  mes  doigts  d'une  main  ,  il  trempa  l'autre  dans 
I  une  cuvette  pleine  d'eau  et  la  passa  sur  la  mienne 
\  eu  formant  une  croix;  durant  tout  ce  temps,  il 
'  répétait  avec  unre  volubilité  incroyable  des  paroles 
qui  me  semblèrent  des  formules  de  prières.  A 
mesure  que  la  cérémonie  se  prolongeait,  toutes 
(ï  ses  facultés  paraissaient  absorbées  par  l'enthou- 
t^  siasme  le- plus  ardent.  Il  m it  de  la  salive  à.  ses 
\i.  4 
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doigts,  avec  lesquels  il  traça  une  croix  sur  la  paume 
àt  mes  mains  »  prit  un  morceau  de  poiason  sec, 
les  eu  toucha  l^èremenl  ^  1  applH[aa  sitceeasive- 
ment  sur  la  bouche  de  ses  trois  assistant  qui  en 
mordirent  chacun  un  petit  morceau.  Cette  partie 
de  ta  cérémonie  fut  répétée  par  trois  fois.  Alors 
un  des  chefs  s'approchant  d'Gkiiyiéh  d'un   pas 
aoiemnel»  lui  àta  le  peigne  de  la  tête,  et  me  le 
donna  sans  proférer  une  parole.  J'en  étais  fina- 
lement en  possession  :  je  n'aurais  pas  pu  l'obte- 
nir sans  toutes  ces  formalités.  J'allais  le  déposer 
dans  mon  coffre  ;  Ouifiéh  m'en  empêcha  et  me 
eon)ura  de  n'en  rien  faire  ;  il  me  dit  de  l'enve- 
lopper soigneusement  dans  un  morceau  de  pa- 
pier ;  m'indiquant  une  petite  armoire  qui  était 
au-dessus  de  mon  lit ,  il  m'engagea  de  Vj  placer 
exclusivement.    Je  me  conformai  à  ses  désirs  )    i 
et  je  vis  que  ma  condescendance  sur  ce  point  lui 
causait  une  satisfaction  infinie ,  son  profond  reâ- 
pect  pour  ce  peigne  ne  cessant  pas  même  après 
qu'il  ne  lui  appartenait  plus. 

Le  i3  février  Douaterra  éprouva  un  malaises! 
subit ,  qu'il  ne  put  pas ,  suivant  son  usage ,  ve* 
nir  à  rétablissement  :  je  ne  découvris  pas  à 
Tinstant  la  nature  de  sa  maladie  ;  mais  je  réso- 
lus de  m'en  assurer  le  plutôt  possible ,  afin  de  lui 
administrer  les  secours  dont  il  jurait  besoin^  Le 
lendemain  j'allai  chez  lui  ;  il  avait  une  fièvre  vio- 
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lente  et  souffrait  beaucoup*  11  me  sembla  que  sou 
mal  était  la  suite  d*un  rhume  très-fort.  Tou»  les 
symptAmea  aunouçaient  une  violente  inflamma- 
tion. Je  courus  lui  chercher  de  la  rhubarbe  ;  les 
misalonnaircs ,  qui  partageaient  ma  sollicitude 
pour  ce  chef  auquel  nous  avions  tant  d'obligations, 
m'accpmpagnèrent  à  mon  retour  i  son  hangar  où 
il  était  couché,  et  lui  apportèrent  diverses  choses 
qu'ils  jugeaient  propres  à  le  soulager  ;  il  prit  de 
la  rhubarbe  sans  la  moindre  hésitation,  et  pa- 
rut très-rreconnaissant  de  nos  attentions  pour  lui. 
Sa  femme  principale  et  les  autres  personnes  de 
sa  famille,  accablées  de  douleur,  entouraient  sa 
misérable  couche  :  leurs  regards  affliges   annon* 
çaieut  quHls  pressentaient  la  mort  prochaine  de 
ce  chef  qu'ils  aimaient.  Cette  scène  nous  causa  une 
vive  émotion.  Après  avoir  administré  au  pauvre 
malade  tous  les  secours  qui  étaient  en  mon  pou- 
voir je  me  retirai.  C'était  par  une  faveur  insigne  et 
spéciale  qu'on  nous  avait  permis  d'approcher  de 
Douaterra  ,  un  homme  dans  son  état  est  soumis 
au  tabou  et  toute  communication  avec  les  profanes 
lui  est  défendue.  Sans  doute  la  famille  avait  rem- 
pli quelques  pratiques  expiatoires  avant  de  nous 
admettre.  Douaterra  était  aussi  exclus  de  toute 
fréquentation   avec  son   habitation   principale  : 
cette  interdiction  est  commune  au  chef  et  au  plus» 
mince  de  ses  sujets  ;  il  n'est  cependant  pas  obligé 
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de  prendre  lui-même  sa  nourriture  ;  des  person- 
nes sont  désignées  pour  la  lui  donner. 

Je  revis  Douaterra  le  1 5  ;  les  symptômes  étaient 
devenus  plus  alarmans.  Je  donnai  à  ceux  qui  le 
soignaient  les  instructions  nécessaires  sur  la  ma- 
nière de  le  traiter  ;  mais ,  ou  ils  ne  me  comprirent 
pas  suffisamment ,  ou  bien  le  tabou  les  empêcha 
de  faire  ce  que  j'avais  recommandé.  11  s'ensuivit 
que  son  état  empira  ;  et  en  peu  de  jours  son  mal 
ne  laissa  plus  aucun  espoir. 

Je  revenais  de  chez  lui  le  16,  lorsqu'un  enfant 
du  pays  accourut  au-devant  de  moi  en  me  disant 
que  si  je  voulais  le  suivre  il  me  montrerait  un 
grand  bateau  qui  venait  d'arriver  le  long  de  la 
côte.  Effectivement  il  me  conduisit  au  rivage  vis- 
à-vis  de  la  maison  des  missionnaires  ,  et  j'y  vis 
une  chaloupe  de  navire  baleinier  halée  sur  la 
plage  :  des  matelots  anglais  se  tenaient  auprès, 
et  des  groupes  de  naturels  entouraient  ces  nou- 
iFeaux  débarqués.  M.  Kendall  me  présenta  un 
M.  Jones,  premier  lieutenant  du  Jefferson,  qui 
faisait  la  pêche  dans  ces  parages.  Ce  bâtiment 
était  commandé  par  le  capitaine  Barnes ,  qui , 
dans  plusieurs  occasions  9  avait  donné  aux  insu- 
laires sujet  de  se  plaindre  de  sa  conduite.  M.  Jones 
nous  dit  que  le  Jefferson ,  mouillé  en  ce  moment 
devant  Corroraddicki ,  était  parti  de  Port-Jacksoii 
depuis  quatre  mois,  et  d'Angleterre  depuis  vingt- 
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six.  Malgré  la  longueur  de  ce  voyage,  il  ne  se- 
taît  encore  procuré  que  la  moitié  de  sa  car-> 
gaison. 

Ce  jeune  homoie  qui ,   dans  un  voyage  précé- 
dent à  cette  partie  de  Tilc  ,  avait  fait  la  connais^ 
sauce  de  Douaterra ,   apprit ,  avec  beaucoup  de 
chagrin ,  la  maladie  de  ce  chef;  et  comme  il  té-« 
moigna  un  vif  désir  d'aller  le  voir,  je  consentis  à 
]  accompagner.    Douaterra  était  enveloppé  d'une 
couverture  de  laine  d'Europe  ;  il  éprouvait  une 
forte  transpiration  ;  la  maladie  faisaitcliez  lui  des 
ravages  rapides ,  mais  il  avait  encore  toute  sa  tête. 
11  reconnut  M.  Jones ,  parut  très-content  de  le 
revoir;  il  dit  que  dans  deux  ou  trois  jours  il  se- 
rait mieux,  et  irait  lui  rendre  visite  sur  son  vais- 
seau.   Hélas  !  le  pauvre  homme  se  berçait  d'une 
espérance  qui  ne  devait  jamais  se  réaliser;  pen- 
dant qu'il  parlait  avec  cette  confiance ,  son  vi- 
sage annonçait  qu'il  approchait  de  son  dernier 
moment. 

D'après  l'invitation  pressante  de  M.  Jones  , 
nous  sommes  allés  à  son  navire,  et  nous  y  avons 
passé  la  nuit  et  la  matinée  du  lendemain.  Topi 
vint  a  bord.  Le  capitaine  se  plaignait  beaucoup  de 
ce  chef  et  de  son  frère  Tarra  ,  qui  avaient  nui  à 
son  commerce  avec  les  autres  naturels  disposés  à 
lui  vendre  des  vivres  ;  il  prétendait  qu'il  les  avait 
excités  à  eu  demander  un  prix  exhorbitaot,  <le 
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sorte  qu'il  avait  été  obligé  ou  de  s'en  passer,  ou 
d'aclictcr  les  choses  à  plus  de  quatre  fois  leur  va- 
leur. Je  ne  doutai  pas  de  son  assertion ,  puisque 
j'avais  éprouvé  la  même  chose  dans  plusieurs  occa- 
sions ^  de  la  part  de  Themorangha  et  de  quelques 
autres  chefs  ;  mais  jamais  les  deux  frères  ne  s'é- 
taient conduits  envers  nous  de  manière  à  mériter 
nos  reproches.  Nous  nous  assîmes  pour  déjeftner  ; 
Topi  devait  en  faire  autant  après  nous  ;  soit  qu'il 
considérât  cet  arrangement  comme  un  affront, 
ou  que  le  souvenir  soudain  d'une  affaire  à  ter- 
miner eût  occasioné  son  départ ,  il  nous  quitta 
précipitamment ,  et  l'on  conjectura  que  son 
amour-propre  était  blessé. 

^  Bientôt  après  un  canot  ftjt  envoyé  a  terre  pour 
y  couper  du  bois  à  brûler;  il  ne  tarda  pas  à  re- 
venir ^  et  les  matelots  nous  racontèrent  que  les 
naturels  les  avaient  empêchés ,  les  armes  Â  la 
main ,  d'en  emporter  le  moindre  morceau.  Je 
pensai  que  cette  apparence  d'hostilité  était  peut- 
être  due  à  quelque  ressentiment  de  la  part  de 
Topi,  qui  avait  saisi  avec  plaisir  cette  occasion 
de  se  venger  de  l'injure  qu'il  croyait  avoir  reçue. 
J'allai  donc  à  terre  avec  M.  Marsden  pour  avoir 
une  explication  avec  ce  chef  et  avec  son  frère  l'é- 
riki.  Tous  deux  étaient  sur  le  rivage;  je  leur  rc-  j 
présentai  combien  il  était  désobligeant  de  leur 
part  de  ne  pas  vouloir  laisser  prendre  du  bois 
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dont  on  leur  offrait  le  paiement  :  ils  me  répon- 
dirent que  les  matelots  en  avaient  pris  aupara- 
vant trois  charges  sans  leur  donner  rien  en  re- 
tour ,  €t  auraient  probablement  continué  à  faire 
de  même,  si  on  ne  leur  eût  pas  opposé  de  la  ré- 
sistance. Les  naturels  n'avaient  donc  pas  tort  ; 
cependant  M.  Jones  ne  méritait  pas  non  plus  le 
reproche  d'avoir  voulu  faire  enlever  leur  bois 
sans  les  payer.  Ayant  donné  aux  naturels,  lors- 
qu'ils étaient  venus  à  bord ,  des  objets  au  moins 
équivaleus  à  ce  qu'il  faisait  prendre  chez  eux ,  il 
pensait  qu'ils  auraient  consenti  à  laisser  prendre 
le  bois  en  échange.  Fort  he^ireusement  pour  tocit 
le  monde  rétablissement  des  missionnaires  se 
trouvait  dans  cette  partie  de  la  côte;  leur  pré- 
sence empêcha  les  matelots  de  se  livrer  à  leurs 
déprédations  ordinaires,  parce  que  les  naturels 
n'auraient  pas  pu  se  rassembler  prooiptement  en 
nombre  suffisant  pour  repousser  leur  attaque. 
Les  Européens,  qui  se  conduiraient  équitableoieDit 
envers  ces  sauvages ,  et  qui  en  même  temps  com- 
menceraient par  convenir  avec  eux  des  termes  4a 
marché  ,  éviteraient  toute  espèce  de  contestation 
avec  eux  :  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé.  Quoique 
nous  ayons  eu  des  rapports  multipliés  et  assez 
compliqués  avec  ces  peuples ,  nous  n'avons  pas 
éprouvé  de  leur  part  la  moindre  difficulté  ;  ils  ont 
toujours  été  d'une  ponctualité  rigoureuse  à  rem- 
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plir  les  clauses  des  marchés  passés  avec  eux.  A  cet 
égard  ils  valent  mieux  que  beaucoup  de  peuples 
très-civilisés. 

Ayant  invité  Topi  à  retourner  à  bord  avec  nous, 
il  ne  le  voulut  pas  ,  s  excusant  sur  ce  qu'il  était 
très-occupé  de  la  construction  d'une  maison.  Je 
devinai  que  ce  n'était  qu'un  prétexte;  mais  je  ne 
pus  découvrir  le  véritable  motif  de  sa  répugnance 
à  répéter  sa  visite.  Son  frère  Tarra  ,  auquel  J'a- 
dressai la  même  invitation ,  s'expliqua  plus  ouver- 
tement ;  il  nous  dit  que  jamais  il  ne  retournerait 
au  navire  du  capitaire  Barncs ,  parce  qu'un  ma- 
telot lut  avait  appliqué  un  pistolet  sur  la  poitrine 
en  le  menaçant  de  le  tuer  ;  il  ajouta  qu'il  avait 
défendu  à  tous  ses  sujets  de  porter  des  vivres  à  bord 
du  Jefferson  et  d'avoir  aucune  communication  avec 
l'équipage  de  ce  bâtiment.  Je  ne  pus  qu'approu- 
ver la  détermination  de  l'ériki  ;  la  conduite  du  ca- 
pitaine Barnès  envers  ces  hommes,  qu'il  appelait 
sauvages,  était  celle  d'un  être  grossier,  barbare, 
cruel  même ,  et  faisait  honte  ù  la  nation  anglaise  ; 
elle  causait  un  grand  préjudice  à  fiâmes  lui-même, 
et  pouvait  aussi  avoir  des  conséquences  fâcheuses 
pour  les  navires  qui  viendraient  après  lui  dans  ce 
port;  mais  que  peut-on  espérer  d'un  individu  mal 
élevé  qui  ne  connaît  d'autre  droit  que  celui  du 
plus  fort  ? 

INous  rendîmes  avec  M.  Kcudall  une  visite  à 
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Douaterra;  elle  fui  très-courte  pour  ne  pas  le  fa- 
tiguer en  le  faisant  parler.  Le  lendemain  18  j'y 
allai  seul  ;  je  le  trouvai  plus  faible;  je  recommen- 
çai alors  à  perdre  tout  espoir  de  lui  voir  recou- 
vrer la  santé.  L'après-midi  j  y  retournai  ;  on  re- 
fusa de  m'admettre  auprès  de  lui;  la  superstition 
avait  fini  par  l'emporter  ;  il  était  absolument  dé- 
fendu de  laisser  voir  le  malade  à  aucun  étranger, 
et  même  de  recevoir  pour  lui  les  choses  que  les 
missionnaires  avaient  coutume  de  lui  envoyer  pour 
son  soulagement.  Je  suis  persuadé  que  les  parens 
de  Douaterra  m'auraient  assommé  si  j'avais 
essayé  d'enfreindre  leur  injonction  de  ne  pas 
m'approcher  de  lui.  Us  se  reprochaient  leur  im- 
piété de  m'avoir  laissé  auparavant  pénétrer  jus- 
qu'à lui  9  lorsque  déjà  il  était  soumis  au  tabou  ; 
ils  étaient  persuadé  qu'ils  avaient  par-là  encouru 
le  déplaisir  de  Tétoua  qui  les  en  avait  punis  en 
aggravant  le  mal.  J'insistai  ;  j'essayai  de  leur  re- 
montrer qu'ils  avaient  tort  de  me  renvoyer  ; 
peine  inutile  :  ils  s'écrièrent  tous  que  le  tabou 
était  absolu  ,  et  qu'ils  se  garderaient  bien  de  le 
rompre  en  me  permettant  d'avancer  vers  le  hangar. 
On  s'attendait  à  le  voir  bientôt  expirer  ,  et  en 
conséquence  on  désirait  de  le  transporter  dans  une 
île  voisine  où  l'on  avait  le  projet  de  l'enterrer  ; 
Douaterra,  malgré  sa  faiblesse,  s'opposa  efficace* 
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ment  à  son  exécution  ;  il  avait  constammeiit 
auprès  de  lui  des  pistolets  que  nous  lui  avions  prê- 
tés ;  il  en  avait  chargé  un  jusqu'à  la  bouche 
du  canon  ,  et  menaça  de  brûler  la  cervelle  au 
premier  qui  essaierait  de  l'enlever  de  sa  place. 
Tous  ses  parens  et  ses  domestiques  furent  si  ef- 
frayés qu'ils  ne  tentèrent  pas  l'aventure  :  cepen- 
dant ils  auraient  pu  en  venir  à  bout  pendant  qu'il 
dormait. 

M.  Marsden,  que  ses  occupations  à  bord  avaient 
empêché  de  voir  Douatcrra  ,  descendit  à  terre  le 
19  9  expressément  pour  aller  chez  lui.  Comme  il 
avait  plus  de  crédit  qu'aucun  de  nous  sur  l'esprit 
des  naturels ,  il  parvint ,  après  des  explications 
très-sérieuses,  à  pénétrer  jusqu'au  malade,  et 
même  à  obtenir  pour  les  missionnaires  la  per- 
mission de  lui  apporter  des  médicamens.  Tonte- 
fois  il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  son  état,  et  Tamitié 
qu'il  avait  pour  lui  l'obligea  d'abréger  sa  visite, 
afin  de  ne  pas  laisser  éclater  la  profonde  a£Bic- 
tion  que  lui  causait  sa  position  désespérée. 

Les  sauvages  sont  si  capricielix  dans  toute  leur 
conduite ,  qu'étant  allé  le  âo  chez  Douaterra  pour 
profiter  de  la  faculté  que  M.  Marsden  nous  avait 
fait  accorder;  ils  refusèrent  de  me  laisser  entrer. 
Le  lendemain  mes  efforts  furent  également  infruc- 
tueux.  Ayant  demandé  comment  il  se  trouvait, 
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OD  me  ré|iondit  que  l'étoua  se  nourrissait  'de  ses 
entrailles,  et  que  loi'squ'il  aurait  fini  de  les  dévo- 
rer ,  le  chef  serait  tué. 

Les  inquiétudes  de  M.  Marsden  pour  Douaterra, 
le  ramenèrent  le  fiS  à  llangliîhfDu.  Cette  fois  oix 
lui  refusa  l'entrée  du  hangar  où  le  malade  était 
gisant  :  les  sauvages  se  montrèrent  sourds  à  tous 
les  raisonoetneus  qu'il  employa  pour  qu'on  lui 
permit  d'y  pénétrer.  Gomme  il  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  rebuter  par  les  obstacles ,  il  voulut  es- 
sayer si  les  menaces  réussiraient  mieux  que  les 
remontrances  à  le  faire  venir  à  bout  de  ce  qu'il 
désirait.  II  les  prévint  donc  que  s'ils  persistaient 
dans  leur  obstination ,  il  allait  à  l'instant  donner 
ordre  au  canon  du  navire  de  tirer  sur  la  ville , 
pour  les  punir  de  cette  défense  insensée*  La  frayeur 
opéra  soudainement  sur  leur  esprjt;  ils  ne  se  dé- 
partirent pas  de  leur  refus,  mais  ils  présentaient 
leurs  objections  aveo  un  certain  air  de  défiance; 
ils  s'efforcèrent  de  calmer  la  colère  de  M.  Marsden, 
et  cherchèrent  par  leurs  instantes  prières   à  le 
dissuader  de  sou  projet;  ils  lui  remontrèrent  que 
soumis  au  pouvoir  do  l'étoua,  dont  ils  avaient 
peut-'être  déjà  provoqué  le  courroux  en  violant 
ses  commanderoens  sacres,  ils   craignaient  de 
l'iillenser  de  nouveau.  Tandis  qu'ils  étaient  ainsi 
partagés  entre  les  terreurs  de  la  superstition  et  la 
eraîùte    des  coups  de  canon  ,  car  M.   Marsden 
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insistait  pour  être  admis;  Gonnali,  jeune  chef 
qui  avait  assez  d  esprit  pour  mépriser  les  absurdes 
préjugés  des  autres,  prit  le  parti  de  M.  Marsden, 
et  combattit  avec  les  armes    de  l'ironie,  non- 
seulement  rincdnvenance  de  ne  laisser  personne 
approcher  de  Douaterra  9  mais  aussi  le  tabou  en 
lui-même,  disant  qu'il  ne  produisait  que  du  mal 
et  que  l'on  ne  devait  y  avoir  aucun  égard.  Les  au- 
tres naturels  regardèrent  Gonnah  comme  un  blas- 
phémateur, toutefois  comme  il  était  rongatida, 
ses  paroles  furent  de  quelque  poids  pour  eux;  mais 
la  menace  de  M.  Marsden  fut  encore  plus  effi- 
cace,  leurs  scrupules  insensés  plièrent  devant  ses 
argumens,  ils  cédèrent. 

M.  Marsden  trouva  Douaterra  étendu  à  terre , 
exposé  aux  rayons  d'un  soleil  brûlant ,  et  entouré 
comme  auparavant  de  ses  femmes  et  de  ses  pa- 
rens  qui  attendaient  en  silence  le  moment  où  il 
expirerait.  Le  prêtre  qui  était  avec  eux  leur  indi- 
quait tout   ce  qu'ils  devaient  faire.  Quoique  le 
malade  fût  si  faible  qu'il  pouvait  à  peine  articuler 
une  parole  ,   en   voyant  M.   Marsden ,    il    ma- 
nifesta un  mouvement  de  joie  ;  ses  yeux  languis- 
sans  brillèrent  de  plaisir  ;  hélas ,  cet  homme  si 
robuste  n'était  plus  qu'un  squelette;  changement 
très-naturel ,  puisqu'on  s'était  scrupuleusement 
abstenu  de  lui  donner  à  manger.  Il  pria  M.  Mars- 
den de  lui  envoyer  un  peu  de  vin  ;  celui-ci  le  w 
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promit  et  se  retira.  M.  Kendall  le  lui  porta.  Doua- 
terra  en  but  quelques  gouttes  et  parut  ranimé,  ce 
nëtait  qu'un  soulagement  passager;  il  retomba 
bientôt  dans  son  abattement 

Comme  il  n'avait  pas  remis  à  M.  Marsden  tout 
le  fer  que  celui-ci  lui  avait  confié ,  il  donna  ordre 
i  ses  gens  de  nous  le  délivrer  exactement,  ceux- 
ci  refusèrent  sous  prétexte  du  tabou.  M*  Marsden , 
bien  loin  d'admettre  cette  raison,  insista  pour 
qu'il  lui  fut  apporté  à  l'instant  ;  grâces  à  la  frayeur 
salutaire  qu'il  avait  su  leur  inspirer ,  ils  obéirent. 

Le  2/1  février  nous  rendîmes  notre  dernière  vî- 
siteà  Doua  terra.  Sa  femme  était  baignée  de  pleurs; 
le  chagrin  l'avait  fait  maigrir  à  un  tel  point, 
qa'on  la  reconnaissait  à  peine  ;  l'enfant  qu'elle 
nourrissait  souffrait  du  dépérissement  de  sa  mère; 
ainsi  cette  famille  naguère  la  plus  heureuse  de  la 
Nouvelle-Zélande ,  était  en  proie  à  la  douleur  et  à 
Taffliction. 

Quelques-uns  de  nos  gens  qui  étaient  venus 
uec  nous ,  se  préparaient ,  par  nos  ordres,  à  em- 
porter les  bouteilles  vides  qui  avaient  contenu  le 
Tin  et  les  autres  cordiaux  envoyés  à  Douaterra. 
Alors  jetant  sur  moi  un  regard  où  se  peignait  l'an- 
goisse ,  il  me  pria  de  laisser  ces  objets  dans  l'en- 
droit où  ils  se  trouvaient ,  parce  qu'ils  étaient 
taboues ,  et  que  l'étoua  qui  se  trouvait  en  lui  le 
tuerait  à  l'instant  où  on  les  enlèverait.  Son  état 
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^  nous  affligeait  trop  pour  songer  à  combattre  une 
jdée  superstitieuse  qui,  malgré  les  progrès  qu'il 

'  avait  faits  dans  la  dvilisation)  était  encore  si  pro^ 
fondement  inculquée  dans  son  esprit.  Je  lui  dis 
adieu  pour  la  dernière  fois ,  et  je  pe  retirai  le 
cqpur  navré  de  voir  ainsi  mourir  à  la  fleur  de  l'âge 
un  homme  que  h  Providence  avait  choisi  pour 
aider  à  répandre  parmi  un  peuple  de  cannibales 
les  premières  lueurs  de  la  vérité. 

Une  de  ses  femmes  nous  conduisit  ensuite  à  un 
magasin  pour  y  prendre  les  préseus  qu'il  nous 
avait  destinés.  C'étaient  cinq  nattes  fort  élégantes 
pour  M.  Marsden  ,  et  trois  pour  moi.  Pendant  que 
nous  retournions  à  l'établissement ,  la  femme  que 
Douaterra  avait  répudiée  pour  cause  d'infidélité 
m'apporta  un  cochon  de  sa  part.  Je  fus  très-sur- 
pris  de  la  voir  chargée  de  ce  message.  Probable- 
ment elle  avait  trouvé  le  moyen  d'apaiser  son 
ressentiment. 

Le  25  M.  Marsden  alla  voir  Douaterra.  Il  res- 
pirait encore;  mais  il  avait  entièrement  perdu 
connaissance.  Ainsi  l'on  put  enlever  le  pistolet 
qu'il  gardait  obstinément  à  côté  de  lui. 

Etant  sur  le  point  de  partir  de  cette  ile  ,  nous 
nous  sommes  occupés  de  terminer  tout  ce  qui  de- 
vait être  réglé  avant  notre  départ.  Nous  con- 
clûmes un  marché  en  règle  avec  Gorniah  et  son 
frère  Ouarri  pour  l'achat  du  terrain  sur  lequel  h 
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maison  des  missionnaires  avait  été  élevée.  M.  Mars- 
dea  avait  apporté  de  Port-Jackon  deux  actes 
dressés  en  forme  sur  parchemin  »  au  nom  de  la 
société  des  missions.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de 
les  rendre  valides  de  la  part  des  deux  propriétaires 
du  fond.  L'esprit  inventif  de  Chounghi  trouva  un 
moyen  de  remplir  la  formalité.  Il  dessina  sur  les 
parchemins  une  représentation  exacte  du  tatouage 
de  la  figure  de  Gonnah.  Ce  dernier  y  apposa  sa 
marque  ,  ce  qui  fut  le  symbole  de  la  ratification 
du  marché.  M.  KendalJ  et  moi  nous  servîmes  de 
témoins  pour  les  colons.  Un  naturel  dessina  le 
tatouage  d  une  de  ses  joues  comme  témoignage 
pour  ses  compatriotes.  Alors  Gonnah  et  Ouarrî 
déclarèrent  que  le  terrain ,  dont  la  surface  était  de 
deux  cents  acres  9  serait  tabou  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  les  blancs;  et  que  personne  ne  pour- 
rait y  entrer  sans  la  permission  des  missionnaires. 

Avant  de  nous  embarquer  M.  Marsden  baptisa , 
en  présence  des  naturels ,  un  enfant  dont  la  femme 
de  M.  King ,  un  des  missionnaires  ,  était  récem* 
ment  accouchée.  La  cérémonie  leur  causa  beau- 
coup d'étounement  9  mêlé  d'une  sorte  de  crainte 
pour  la  santé  du  nouveau-né.  Du  reste ,  ils  s'y 
comportèrent  avec  la  plus  grande  décence. 

Les  Indiens  étaient  accourus  de  plusieurs  milles 
à  la  ronde  pour  nous  voir  mettre  à  la  voile.  Nous 
fime&  nos  adieux  aux  familles  des  missionnaires, 
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qui  marquèrent  un  vif  regret  de  se  séparer  de 
nous.  Ne  pouvant  plus  compter  sur  l'appui  de 
Dbuaterra  ,  qui  peut-être  n'existait  plus ,  M.  Mars- 
den  récommanda  l'établissement  aux  autres  chefs  • 
qui  réitérèrent  les  assurances  les  plus  positives  de 
leur  amitié  pour  nous  ,  et  promirent  de  défendre 
nos  compatriotes  contre  toutes  les  attaques  des 
ennemis. 

Nous  emmenions  avec  nous  dix  insulaires  qui 
nous   avaient  demandé  à   nous  accompagner  à 
Port-Jackson.   On  remarquait  parmi  eux  Topi, 
Tliemorangha  et  Theouranghi ,  frère  de  Korra- 
Korra  ,  Etou  ,  fils  de  Tekoki ,  et  Kyterra  ,  fils  de 
Pomarri.   Ces   Indiens  et  leurs  parens   qui  les 
avaient  suivis  à  bord  du  navire  ,   en  se  disant 
adieu,   se  regardaient  d'un   air  aussi  désespéré 
que  s'ils  n'eussent  jamais  dû  se  revoir.  Ils  expri- 
maient une  douleur  si  vive  et  si  sincère ,  que 
même  le  matelot  le  plus  dur  en  était  attendri. 
Tekoki  me  recommanda  particulièrement  son  fils, 
âgé  de  quatorze  ans.  L'excès  de  l'aflliction  était 
peint  sur  son  visage.   Il  versait  un   torrent  de 
larmes. 

Pomarri  ne  montra  pas  tant  de  sensibilité.  11 
dit  adieu  à  son  fils  avec  toute  rindifTérence  ima- 
ginable ,  et  sautant  dans  sa  pirogue  ,  se  bâta  de 
regagner  le  rivage. 

A  une  beure  après-midi ,  étant  arrivés  à  l'entrée 
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de  là  baie ,  les  trois  missionnaires  nous  quittèrent. 
Nous  les  vimes  partir  avec  une  vive  sensation  de 
regret ,  malgré  la  satisfaction  que  nous  éprou- 
vions en  songeant  a  l'œuvre  méritoire  qu'ils  en- 
treprenaient. Quel  généreux  sacrifice  que  celui  de 
consentir  à  demeurer  isolés  au  milieu  des  hordes 
barbares  pour  les  instruire ,  les  amener  à  désirer 
le  bienfait  de  la  civilisation  ,  et  leur  inspirer 
l'amour  d'une  religion  sainte  qui  doit  régler  leur 
con  duite  ! 

On  leva  l'ancre  le  26  février  à  six  heures  du 
soir.  Les  insulaires  embarqués  avec  nous  n'étaient 
pas  encore  remis  des  émotions  qu'ils  avaient  res- 
senties. Pendant  toute  la  journée  du  lendemain  ils 
furent  mornes  et  pensifs.  Peu  à  peu  ils  reprirent 
leur  bonne  humeur.  Un  autre  se  joignit  à  eux 
près  du  cap  Nord ,  où  nous  touchâmes  pour  prendre 
plusieurs  paniers  de  filasse  de  phormium  que  le 
Taïtien  établi  dans  cet  endroit  nous  fournit,  con- 
formément à  sa  promesse. 

Le  21  mars  nous  eûmes  connaissance  de  la 
côte  de  la  Nouvelle-Galles  ;  le  a 3  nous  revîmes 
nos  amis  à  Port* Jackson. 

Quatre  jours  après  que  VJctifeut  quitté  la  baie 
des  Iles ,  Douaterra  rendit  le  dernier  soupir.  Dahou, 
sa  principale  femme  ,  conçut  un  si  grand  chagrin 
de  sa  mort  qu'elle  se  pendit  à  Tinstant.  Ses  pa- 
rens  et  ses  amis  applaudirent  à  cet  acte  de  dései- 
VI.  5 
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poir,  et  à  cette  marque  d'affection  conjugale.  Il 
paraît  que  dans  les  îles  delà  ^'ouvelle•Zélandece 
témoignage  d'attachement  pour  un  mari  défunt, 
est  i^ecotnmandé  aussi  rigoureusement  que  dans 
riiide,  où  il  est  en  usage  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Douaterra  ,  que  Ton 
apprit  à  Port-Jackson  par  le  retour  d'un  navire 
Tenant  de  la  Nourelle-^Zélande  ,  fit  beaucoup  de 
peine  à  M.  Marsden ,  quoiqu'il  s'y  attendit.  Doua* 
terra  était  réellement  un  homme  extraordinaire. 
Il  ne  songeait  qu'aux  moyens  à  employer  pour 
ciriliser  ses  compatriotes.  La  première  fois  qu'il 
revint  dans  son  pays  ,  il  y  rapporta  des  grains  de 
froment ,  et  dit  à  ses  amis ,  et  à  différons  chefs 
du  voisinage,  que  c'était  avec  cette  substance  que 
les  Européens  faisaient  le  biscuit  qu'ils  avaient  vu 
et  mangé  à  bord  de  leurs  vaisseaux.  Il  distribua 
des  grains  à  six  chefs  ,  et  à  quelques  hommes  de 
la  classe  inférieure ,  en  leur  indiquant  cooiment 
il  fallait  les  semer  et  les  cultiver  ;  il  en  garda  aussi 
pour  lui-même  et  pour  son  ami  Chounghi.  Tous 
ceux  qui  avaient  reçu  du  froment  le  mirent  en 
terre.  Il  poussa  bien  ;  mais  quelques-uns  impa- 
tiens  d'en  obtenir  le  produit ,  et  s'imaginaut  que 
les  grains  se  trouvaiient  à  la  racine,  comme  le  tu- 
bercule des  pommes  de  terre  ,  arrachèrent  les 
plantes  avant  qu'elles  fussent  complètement  oiûres^ 
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et  n  y  découvrant  rien  ,  les  brûlèrent.  Chounghi 
seul' ne  suivît  pas  cet  exemple.  Les  autres  chef» 
«6  moquèrent  de  Douaterra.  Ils  lui  dirent  que  parée 
qu'il  avait  beaucoup  voyagé ,  il  croyait  pouvoir  « 
abuser  de  leur  crédulité  en  leur  racontant  des 
fables.  Il  eut  beau  leur  parler,  il  ne  put  les  con^ 
vaincre  que  le  froment  sei-vait  à  faire  du  pain.  Ce-^ 
pendant  sa  récolte  et  celle  de  Chounghi  étant  par* 
veoMCS  à  maturité ,  ils  firent  la  moisson ,  puis  bat- 
tirent les  épis  ,  et  montrèrent  le  grain  aux  autres 
chefs.  Toutefois ,  ceux-ci  ne  pouvaient  revenir  de 
leur  prévention  aur  l'usage  du  froment. 

Vers  ce  temps' le  Jeffpr$on  vint  mouiller  dans 
la  baie  de^  Iles.  Douaterra  animé  du  désir  de 
guérir  «es  compatriotes  de  leurs  absurdes  pré- 
jugée ,  pri9  le  capitaine  de  lui  prêter  un  moulin 
à  c^fé  ou  à  poivre  pour  moudre  quelques  grains. 
L'expérience  ne  réussit  point  ;  le  moulin  était 
trop  petit.  Bientôt  il  profita  du  retour  d'un  navire 
de  la  Nouvelle-Zélande  à  Sydney  pour  demander 
à  M.  Marsden  des  houes  et  d'autres  instrumens 
d'agriculture.  Celui-ci  s'empressa  d'acquiescer  à 
un  dessein  si  raisonnable.  Par  malheur  le  bâti- 
ment qu'il  chargea  de  porter  ces  objets ,  ainsi  que 
du  grain  à  la  Nouvelle-Zélande  ,  n'attérit  pas  à 
ces  lies ,  et  continua  sa  route  pour  Taîti ,  où  il  fut 
pillé  pfir  les  naturels. 

A  l'époque  ^n  premier  voyage  de  Y  Actif  à  la 

5- 
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baie  des  Iles,  M.  Mursden  fil  p;isser  à  Douaterra 
un  petir  moulin  û  bras,  un  tamis,  des  grains 
pour  semer,  et  d'autres  présens.  Le  moulin  fit  le 
plus  grand  plaisir  A  Douaterra  :  il  ne  tarda  pas  à 
en  faire  usage.  Il  se  mit  à  moudre  du  blé  devant 
ses  compatriotes,  et  fut  ravi  de  joie  quand  il  vit  la 
farine.  Il  me  dit  qu'il  en  avait  pétri  un  gâteau  qu'il 
avait  fait  cuire  dans  une  poêle  à  frire,  et  en  avait 
distribué  à  ses  compatriotes  qui  en  avaient  mangé 
et  l'avaient  trouvé  excellent.  Ils  furent  alors  con- 
vaincus que  le  froment  servait  à  faire  le  pain. 
Alors  les  chefs  demandèrent  des  grains  qu'ils  se- 
mèrent «  et  probablement  ils  ne  tardèrent  pas  à 
apprécier  complètement  l'utilité  du  froment.  J'en 
vis  au  mois  de  janvier  181 5  qui  croissait  avec 
vigueur  :  les  épis  étaient  bien  pleins  et  de  belle 
couleur ,  ce  qui  me  donne  lieu  de  penser  que  le 
climat  de  la  Nouvelle-Zélande  convient  parfaite- 
ment à  la  culture  des  céréales. 

i  Lorsque  j'arrivai  à  la  Nouvelle-Zélande  avec 
Douaterra  ,  dit  M.  Marsden ,  il  semblait  avoir  ac- 
compli le  grand  objet  qui  était  le  sujet  constant 
de  ses  entretiens  :  les  morens  de  civiliser  ses  com- 
patriotes  ;  il  me  dit  d'un  air  triomphant  de  joie  : 
f  J'ai  introduit  la  culture  du  froment  dans  la 
c  Nouvelle-Zélande  ;  dans  deux  ans  elle  devien- 
•  dra  un  grand  pays  :  je  pourrai  exporter  du  grain 
t  à   Port-Jackson   pour   l'échanger  contre   des 
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«  houes ,  des  haches ,  des  bêches ,  du  thé  ,  du 
«  sucre ,  etc.  »  Pleiu  de  ces  idées ,  il  fit  des  arrau- 
gemens  avec  ses  compatriotes  pour  une  culture 
étendue,  et  forma  un  plan  pour  bâtir  une  ville 
nouvelle  avec  des  rues  régulières ,  à  la  manière 
européenne.  Je  l'accompagnai  à  1  endroit  où  il 
voulait  la  placer  :  il  était  très-bîcn  choisi  et  com- 
mandait l'entrée  du  port  ainsi  que  le  pays  voisin. 
Il  devait ,  avant  mon.  départ ,  désigner  remplace- 
ment de  réglise  et  des  rues.  Au  lieu  d'effectuer 
ce  projet ,  il  était  étendu  sur  son  lit  de  mort  à 
l'instant  où  nous  quittâmes  son  ile.  Sa  perte  a  été 
poui:  moi ,  et  pour  quiconque  s'intéresse  au  bien- 
être  de  ses  compatriotes  «  un  vif  sujet  de  regret.  » 
Quoique  Douaterra  eut  vécu  près  de  trois  ans 
dans  la  maison  de  M.  Marsden  où  il  s'était  très- 
bien  conduit ,  et  avait  en  toute  occasion  mani- 
festé le  désir  de  recevoir  l'instruction  religieuse , 
toutefois  les  idées  superstitieuses  dont  il  avait  été 
imbu  dans  son  enfance,  étaient  trop  profondé- 
ment enracinées  dans  son  esprit  pour  qu'il  pût 
s'en  défaire  :  on  en  a  vu  un  exemple  dajis  le  récit 
de  sa  maladie.  11  croyait,  comme  ses  compa- 
triptes  ,  qu'elle  était  causée  par  Tétoua  qui,  vou- 
lant le  détruire,  avait  pris  possession  de  lui  et 
s'était  logé  dans  son  estomac  d'où  aucune  puis- 
sance humaine  n'était  assez  forte  pour  l'expul- 
ser. Ces  insulaires  pensent  que  l'étoua  ue  quitte 
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pas  sa  position  et  augmente  les  soufifradees  du 
lïlalade,  jusqu'à  ce  qu'il  juge  à  propos  de  mettre 
un  ternie  à  son  existence.  Ainsi  la  crainte  de  con- 
trarier Tctoua ,  empêche  les  parens  de  donner  le 
moindre  secours  à  l'être  qu'ils  aiment  le  mieux  : 
ils  croiraient  commettre  un  sacrilège  s*ils  e.^ 
sayaient  de- résister  à  la  volonté  du  dieu.  Ce  pré- 
jugé fune9te  coûte  lu  vie  à  beaucoup  d'infortunés 
que  des  soins  ordinaires  rappelleraient  à  l'exis- 
tence. 

Ces  insulaires  croient  à  un  être  suprême  dont 
ils  ont  une  notion  confuse,  et  à  un  grand  nom- 
bre de  dieux  inférieurs  qui  ont  chacun  un  pouToir 
distinct  et  des  fonctions  particulière^.  L'un  pré- 
side aux  éiémeus,  un  autre  aux  oi^aux  de  i'air 
et  aux  poissons  de  la  mer.  Il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  dont  les  fonctions  sont  si  multipliées  et 
si  compliquées,  que  leur  description  remplirait 
uù  gros  volume. 

Le  plus  grand  des  dieux  est  Maouhirangarangâ  ; 
mais  les  insulaires  ne  connaissent  ni  sa  dignité  ? 
ni  ses  attributs.  ïipockho,  dieu  de  la  tîolëre  et  de 
la  mort  est  ensuite  celui  qu'ils  paraissent  les  phn 
empressés  d'apaiser.  Maouhibotaki  a  la  direc- 
tion et  la  surveillance  de  toutes  les  actions  des 
hommes  ;  il  a  même  le  pouvoir  de  donner  la  vie. 
Heckotoro  est  le  dieu  des  larmes  et  de  la  douleur. 
Les  insulaires  racontent  qu'ayant  perdu  sa  fcmtDf» 
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il  quitta  le  ciel  pour  la  chercher;  euiîii  il  la  trouTâ 
dans  la  JNouvelle-Zélajjde.  Ravi  de  la  rencoutrer, 
il  rembarqua  daus  une  pirx)(i;iie  »  attacha  une 
corde  à  chacune  des  extrémités  et  fut  ainsi 
transporté  avec  elle  dans  le  ciel ,  où  pour  fti|pnaler 
leur  réunion  ils  furent  transformés  eu  un  groupe 
d'étoiles  nommé  RangliL 

Ces  insulaires  croient  que  le  premier  homme 
a  été  créé  par  trois  dieux  ,  savoir  :  Maouhjranga-^ 
ranga ,  ou  Topourcah ,  ou  le  Grand Tère;  Maouhir- 
mouha  et  Maouhibotaki  ;  le  premier  y  eut  la  prin- 
cipale part  ;  ils  ajoutent ,  et  cette  particularité 
est  fort  curieuse,  que  la  première  femme  a  été 
faite  d'une  côte  de  rbomuic^  et  ce  qui  est  encort 
plus  singulier,  hévi  est  le  terme  général  pour  dési- 
gner un  os. 

D'après  une  autre  tradition  ils  racontent  qu'au- 
trefois ,  avant  que  la  lune  éclairât  l'homme  »  et 
lorsque  les  nuits  étaient  enveloppées  d  une  obs- 
curité totale  9  un  de  leurs  compatriotes  nommé 
Kona  sortit  pour  aller  chercher  de  l'eau  à  ua 
puits  voisin  ,  et  qu'en  marchaut  à  tâtons  il  heurta 
son  pied  contre  un  rodier  avec  taut  de  violeuce 
qu'il  devint  boiteux  et  ne  put  pas  retourner  che^^ 
lui.  Tandis  qu'il  tremblait  de  frayeur  et  gémissait 
de  douleur  ,  la  lune  s'avança  vers  lui  ;  il  s'attacha 
fortement  à  un  arbre  pour  lui  échapper  ;  mats 
^    l'arbre  fut  déraciné  et  transporté  avec  Rona  dans 
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la  région   où  il  a  été  replanté  ,  et  où  tous  deux 
existent  encore  aujourd'hui. 

Douaterra  nous  assura  que  tousses  compatriotes 
regardent  toute  infraction  aux  commandemea* 
de  leurs  dieux  comme  impie  ;  ils  croient  qu'ils 
sont  présens  partout.  La  partie  du  ciel  où  ils  ré* 
sident  s'appelle  Taghinga-Attoua;  ils  la  représen-" 
tent  comme  un  séjour  charmant  et  rempli  de 
tous  les  délices  que  l'Imagination  peut  inventer. 

Lorsqu'un  enfantvient  au  monde,  on  le  porte  au 
tohoQnga  ,  ou  prêtre ,  qui  lui  jette  de  l'eau  sur  le 
visage  avec  une  feuille  qu'il  tient  exprès  à  la  main; 
ils  croient  non-seulement  que  cette  cérémonie 
est  utile  à  Tenfant  ;  mais  aussi  que ,  si  on  la  négli-< 
geait ,  elle  aurait  pour  lui  des  conséquences  fâ- 
cheuses; ils  pensent  que  dans  ce  cas  l'enfant  doit 
mourir  aussitôt  ;  ou  bien  s'il  lui  est  permis  de 
TÎTre,  il  aura  des  inclinations  perverses. 

Pendant  que  nous  étions  dans  la  baie  des  iles 
un  parent  deGonnah  mourut.  Un  grand  nombre 
de  naturels  se  rassemblèrent  à  Tippounah  pour 
assister  à  ses  funérailles  ;  j'y  allai  avec  M.  Ken-^ 
dall.  Le  corps  du  défunt ,  après  qu*on  eut  rap- 
proché les  genoux  de  la  tête ,  avait  été  enseveli 
dans  les  vêtemens  qu'il  portait  à  l'instant  de  sou 
décès  ,  et  que  Ton  avait  liés  fortement  avec  une 
ceinture;  ensuite  on  l'avait  placé  sur  uni)anc  sus- 
pendu entre  deux  perches ,  et  il  avait  été  ainsi 
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transporté  sur  la  plage.  Dans  quelques  parties  de 
Tile  on  se  sert  d'une  espèce  de  cercueil  sur  lequel 
«ont  sculptées  des  figures  d'une  obscénité  révol- 
tante. 

Quoique  lé  rassemblement  fût  considérable  , 
peu  de  personnes  paraissaient  affligées  ;  parmi 
toutes  celles  qui  étaient  près  du  défunt ,  je  ne  vis 
verser  des  larmes  que  par  la  voùve  de  Tîppahi  et 
par  une  autre  femme;  elles  prirent  bien  garde. de 
ne  pas  nous  laisser  approcher  de  trop  près  du 
corps,  nous  disant  d'un  air  alarmé  qu'il  était  ta- 
bou, et  donnant  de  vives  marques  d'inquiétudes 
si  nous  avions  l'air  de  dépasser  la  limite  prescrite. 
Les  autres  naturels ,  bien  que  défigurés  delà  ma- 
nière la  plus  hideuse  ,  en  signe  de  deuil ,  ne  res- 
sentaient pas  ,  j'en   suis  persuadé,   un  chagrin 
réel.   Un  jeune  homme  ,  probablement  un  pro- 
che parent  du  défunt  ,  s'était  horriblement  dé- 
chiré le  visage  ;  il  répandait  un  torrent  de  larmes^ 
mais  m'étant  avancé  vers  lui,  j'observai  une  tran- 
sition bien  brusque,  car   il  sourit  aussitôt;    je 
lui  pris  la  main  ,  il  se  mit  à  rire  de  bon  cœur. 
Ainsi  son  -violent  témoignage  d'affliction  n'était 
qu'une  sîmagrée  pour  se  conformer  à  l'usage. 

Bientôt  une  piroguechargce  de  pommes  de  terre 
s*approcha  du  rivage  ;  parmi  les  personnes  qui  en 
débarquèrent  je  reconnus  la  femme  de  Gonnah; 
elle  ixe  paraissait   pas   plus  affligée   de  la  mort 
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d'un  parent  de  son  mari ,  que  ne  1  etaieot  les 
autres  femmes  qui  n'appartenaient  nullement  i 
sa  famille.  L'assemblée  commença  alors  à  faire 
cuire  des  provisions  que  l'on  avait  appoitées  ,et  ce 
ne  fut  qu'après  le  repas  qu'on  alla  enterrer  le 
corps.  Nous  ne  pûmes  accompagner  le  convoi; 
on  nous  opposa  le  mot  tabou  :  nous  nous  sou- 
mimes  à  cette  interdiction.  11  nous  fut  oiême 
impossible  d'apprendre  si,  avant  notre  arrivée t 
on  avait  pratiqué  quelques  cérémonies.  Nous 
vîmes  de  loin  que  le  corps  était  soutenu  par 
deux  perches  portées  sur  les  épaules  de  deux 
hommes  ;  quatre  autres  formaient  le  cortège.  Je 
supposai  que  tous  le  reste  delà  foule  ne  s'était  pas 
soudé  d'assister  à  l'inhumation,  ou  plus  proba- 
blement en  avait  été  comme  nous  empêché  par 
le  tabou. 

Les  tombeaux  sont  de  même  soumis  au  ta-- 
bou.  Peu  de  temps  après  notre  arrivée  9  me  pro- 
menant avec  un  jeune  chef  le  long  du  rivage,  je 
vis  au  pied  d'un  grand  arbre  un  morceau  de  bois 
grossièrement  sculpté  et  peint  en  ocre  rouge , 
qui  était  fiché  en  terre.  Je  m'en  approchai  pour 
examiner  ce  que  c'était  ;  aussitôt  mon  compagnon 
s'arrêtaiit  et  s'écriant  :  tabou  !  me  fit  comprendre 
qu'un  homme  était  enterré  dans  cet  endroit,  et 
me  pria  de  m'en  éIoi{;ner  :  je  m'empressai  de 
le   satisfaire.    D'après  l'air  alarmé  de    ce  jeune 


DES    VOYAG£:>    MUOEftiNES.  J'J 

homme  dans  celte  occasion  ,  je  pense  que  ces  in* 
sulaires  ont  un  respect  profond  pour  la  dernière 
demeure  des  oiorls. 

Le  tabou  setend  habituellement  à  plusieurs 
autres  objets  ;  les  naturels  ne  prennent  jamais 
leur  repas  dans  la  cabane  où  ils  demeui*ent,  et 
obligent  les  étrangers  auxquels  ils  dounent  Thos- 
pitalité   à  observer  la  même  règle.  Un  jour  qu'il 
pleuvait  nous  voulùa^es  nous  appuyer,  pendant 
que  nous  mangions,  conti*e  le  mur  d'une  maison, 
aim  d  être  à  couvert  sous  le  prolongement  du 
toit ,  parce  qu'il  ly^  avait  pas  de  hangar  à  portée; 
nos  hôtes  ne  s'y  opposèrent  pas,  mais  on  voyait 
bien  qu'ils  étaient  en  proie  aux  scrupules  et  aux 
inquiétudes  de  ce  que  nous  étions  tellement  rap- 
pioehés  d'un  lieu  taboue ,   action  éminemment 
impie.  Durant  tout  ce  temps  ils  nous  observèrtint 
avec  le  plus  grand  soin ,  de  crainte  que  nous  ne 
nous  rendissions  coupables  de  quelque  profana- 
tion capitale;  toutes  les  fois  que  nous  buvions  à 
même  d'une  calebasse  que  nous  avions  apportée 
Hvecnous ,  nous  étioiïs  obligés  d'avancer  nos  têtes 
iUHielà<ibe  la  saillie  du  toit,  quoiqu'il  tombât  des 
timiens  de  pluie. 

l>es  insulaires  ont  aussi  beaucoup  <1 'autres  ob- 
servances superstitieuses  relativeu«t:nt  à  leurs  mai- 
/  «ons;  ils  attribuent  toutes  ces  pratiques  à  leur 
(      crainte  d'otteuser  Tétoua ,   qm,   disent-ils,    les 
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punirait  d'une  manière  cruelle ,  s'ils  souillaient 
leurs  cabanes  par  certaines  actions  qu'ils  regar- 
dent comme  profanes  ;  voila  pourquoi  ils  n'y  man- 
gent pas  ;  lors  même  qu'une  maladie  les  met  hors 
dëtat  de  bouger  de  place ,  on  les  porte  sous  le 
hangar  pour  prendre  leur  repas  ,  quand  même  la 
température  est  froide  ou  pluvieuse ,  et  ensuite 
on  les  ramène  dans  la  cabane  :  les  femmes  eu 
mal  d'enfant  sont  également  soumises  à  cette 
règle.  C'est  sous  le  hangar  qu'elles  sont  délivrées 
lorsque  le  temps  est  mauvais;  comme  le  climat 
est  généralement  très-doux  ^l'accouchement  a 
ordinairement  lieu  en  plein  air. 

Pendant  qu'un  naturel  construit  ou  répare  si 
maison  ,  il  est  soumis  à  un  tabou-tabou  qui  est 
dans  ce  cas  une  espèce  de  quarantaine  pour  lui- 
m^me ,  et  ne  s'étend  pas  à  ses  rapports  avec  les 
autres;  ils  restent  les  mêmes  qu'auparavant.  Il  ne 
peut  pas  se  donner  à  manger  lui-même,  il  faut 
que  des  personnes  désignées  exprès  lui  mettent 
les  morceaux  dans  la  bouche  s'il  est  chef;  s'il  est 
couki,  on  lui  pose  sa  nourriture  à  terre,  et  il  est 
obligé  de  se  baisser  et  de  prendre  les  morceaux 
avec  la  bouche  sans  pouvoir  s'aider  de  ses  mains  ; 
s'il  s'en  avisait,  l'étoua  lui  ferait  sentir  sa  ven- 
geance ,  et  lui  causerait  la  mort  par  une  maladie 
de  langueur.  Fortement  prévenu  de  cette  idéCf 
l'insulaire  se  soumet  sans  murmurer  à  ces  régie- 
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mens  absurdes ,  tant  les  préjugés  et  la  supersti- 
tion ont  de  pouvoir  sur  l'esprit  humain. 

En  effet  la  superstition  qst  naturelle  «^  Tliomme, 
et  on  la  retrouve  sous  des  formes  différentes  sui- 
vant les  divers  pays.  Les  nations  civilisées  ne  sont 
pas  exemptes   de  son  influence,  et  l'on  ne  doit 
pas  espérer  qu'elles  puissent  s'y  soustraire  tant 
qu'il  y  aura   des  hommes  à  tête  plus   faible  que 
d'autres;  toutefois  sa  marche  a   été  arrêtée  dans 
tous  les  lieux  où  les   sciences  ont  fait  des  pro- 
mis. La  Nouvelle-Zélande,  de  môme  que  toutes 
les  contrées  où  les  habitans  sont  complètement 
étrangers   aux   premiers  principes   des  connais- 
sances, est  en  proie  aux  erreurs  les  plus  grossières, 
et  le  mot  tabou  décide  souvent  les  actions  de  toute 
une  génération  ;  suivre  ce  mot  dans  ses  diverses 
acceptions ,  serait  décrire  avec  le  détail  le  plus 
minutieux    tout    ce    qui    concerne    l'existence 
politique  et  morale   des  naturels.  Il  règle  non- 
seulement   leurs  institutions;   mais    aussi  leurs 
travaux  journaliers,  et  il  n'est  peut-être  pas  une 
seule  de  leurs  actions  dans  laquelle  ce  mot  mysté- 
rieux n'intervienne.  Mais  bien  qu'il  les  soumette, 
ainsi  que  le  lecteur  l'a  vu  ,  à  un  grand  nombre  de 
restrictions   absurdes  et  pénibles ,  on   ne  peut 
nier  qu'il  ne  soit  d'une  grande  utilité  ^  chez  des 
hommes  dont  l'état  social  est  encore  si  peu  régu- 
lier. Il  supplée  à  l'absence  des  lois  pour  protéger 
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la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  ;  et  leur 
imprime  un  enrîietère  sacré  que  personne  n*osc 
violer;  son  autorité  puissante  arrête  les  brî}î:ands 
les  plus  cruels  et  les  plus  avides.  11  serait  heureux 
pour  ces  insulaires  d'être  tous  sous  la  sauve-garde 
de  cette  g^arantie  mystique  ;  mais  elle  ne  s'étend 
qu'à  un  certain  ordre  d'individus,  pour  lesquels 
elle  est  révocable  à  volonté,  quoique  pour  les 
diverses  actions  le  tabou  plane  sur  l'ensemble  de 
la  populntion.  Cette  superstition  contribue  beau- 
coup à  consolider  le  pouvoir  limité  des  érikis  sur 
les  chefs  inférieurs  :  par  exemple  si  un  des  pre- 
miers juge  à  propos  de  tabouer  un  navire  qnî 
entre  dans  le  port ,  nul  des  autres  n'ose  avoir  la 
moindre  communication  avec  ce  bâtiment.  I^ 
même  effet  a  lieu  pour  tout  ce  que  l'érikî  veut 
exclure  de  la  fréquentation  générale  ;  personne  ne 
pense  à  élever  la  moindre  objection  contre  la  pnn 
hibition.  Je  suppose  que  lorsqu'ils  vont  a  la  i;nerre. 
le  tabou  est  suspendu  pour  un  temps  quelconque» 
ou  bien  qu'il  permet  les  hostilités;  le  tohoungs 
ou  prêtre  étant  l'arbitre  de  toutes  leurs  croyances, 
)e pense  qu'il  a  soin  de  les  adapter  au  génie  et  peut- 
être  à  la  convenance  de  ceux  qui  le  consultent 
Ces  insulaires  ne  façonnent  pas  d'idoles,  H 
n'ont  aucune  forme  de  culte  extérieur  ,  leur  idée 
d'un  pouvoir  suprême  ne  se  manifestant  que  païf 
leur  respect  absolu  pour  la  superstition  du  tabon» 
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car  on  peut  dire  que  dans  ce  mot  sont  renfermées 
leur  religion  et  leur  morale. 

Le  New-Zélandais  s'applique  rarement  à  son 
ouvrage  pendant  un  certain  temps  de  suite  ;   le 
temps    n'ayant  pour  lui  aucune  valeur,   il  lui 
est  très-indifférent  d'avoir  terminé  sa  tâche  plutôt 
à  une  époque  qu'à  une  autre;  il  lui  suffit  de  l'a- 
voir finie.  Inconstant  dans  sa  manière  de  vivre  , 
cet  insulaire  n'a  pas  d'heure  fixe  pour  régler  ses 
démarches;   ne   suivant  que  la  nature,  excepté 
pour  la  modération  qu'elle  prescrit ,  il  mange  avec 
excès  lorsqu'il  a  faim,  dort  lorsqu'il  a  sommeil 
ou  qu'il  se  sent  fatigué ,  et  danse  ou  chante  lors- 
que l'efiTervescence  de  ses  sens  l'y  excite.  Les 
chefs  avancés  en  âge,   passent  ordinairement  la 
journée  à  causer,  assis  à  terre  en  plein  air,  au 
milieu  d*un  cercle  d'amis  ;  à  des  intervalles  dési- 
gnés, les  coukis  apportent  des  pommes  de  terre 
et  de  la  racine  de  fougère  qui  se  distribuent  dans 
l'assemblée. Les  femmes,  quoique  vouées  à  un  état 
de  servitude  avilissante  et  fatiguante,   ne  sont 
soumises  i  aucune  gêne  en  présence  des  chefs  ; 
elles  se  mêlent  à  leurs  divertissemens  dans  les  ins* 
tans  de  relâche,  et  semblent  oublier  ainsi  leur  in- 
fériorité; dans  ces  occasions,  il  ne  se  passe  rien 
qui  la  leur  rappelle.  Pour  terminer  en  peu  de 
mots  le  portrait  de  ces  Indiens,  dont  on  trouve 
v^t  des  traits  épars  dans  ma  relation ,  je  remarquerai 
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que  dans  In  pnix  ils  sont  sociables,  gais  ,  bien* 
veillans  ,  hospitaliers  ,  obligeans  et  fidèles  à  tenir 
leurs  engageniens;  mais  la  guerre  opère  cheieux 
une  nr)étamorpliose  totale  ;  Thomnie  est  alors 
transforaié  en  un  sauvage  cruel,  furieux  et  in- 
donnptable. 

Douaterra  nous  apprit  que  ses  compatriotes 
passaient  beaucoup  de  temps  à  observer  certaines 
étoiles  et  constellations  qu'ils  aiment  singulière* 
ment  à  contempler.  Ils  ont  donné  des  noms  à 
chacune ,  et  leur  ont  attaché  des  traditions  cu- 
rieuses qu'ils  révèrent  avec  un  respect  supersti- 
tieux. Elles  se  sont  perpétuées  parmi  eux  depuis 
un  temps  immémorial ,  et  ont  été  soigneusement 
conservées  et  transmises  par  leurs  prêtres,  seuls 
dépositaires  des  secrets  de  la  religion.  En  été  les 
insulaires  veillent  ordinairement  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit,  examinant  les  mou- 
yemens  des  cieux ,  et  faisant  des  questions  sur 
l'époque  à  laquelle  telle  ou  telle  étoile  se  mon- 
trera. Si  celle  qu'ils  cherchent  ne  parait  pas  ,  ils 
s'informent  avec  inquiétude  des  causes  de  son 
absence ,  et  répètent  aussitôt  ce  que  le  prêtre  leur 
a  raconté  à  son  sujet.  Lorsqu'on  fait  réflexion  que 
les  progrès  de  la  civilisation  ,  et  toutes  les  décou- 
'  vertes  dans  les  sciences ,  sont  dûs  à  l'action  per- 
sévérante de  l'esprit  de  rechçrche,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  s'intéresser  à  l'ardeur  de  ce»  In- 
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dîeDS  eontemplaot  les  merveilles  du  firmament  9 
et  s'efforçant  de  les  expliquer  par  les  rêves  extrava- 
gans  de  leur  imagination.  Douaterra  nous  indiqua 
les  noms  donnés  à  certaines  étoiles  par  ses  corn- 
patriotes.    Us  appellent  la  ceinture  d'Orion  le 
ouacka  ^ow  la  pirogue  ;  ils  croient  que  les  pléiades 
sont  sept  de  leurs  compatriotes  placés  après  leur 
mort  dans  région  partie  du  ciel  9  et  qu'un  œil  de 
chacun  d'eux  paraissant  sous  la  forme  d'une  étoile, 
est  la  seule  partie  qui  en  soit  visible.  Les  deux 
groupes  d'étoiles  qui  composent  les  nuées  magel- 
laniques  sont  nommés  ériti  et  faïrebone.  «  Dans 
deux  mois,  nous  dit  Douaterra  le  2  décembre  1 8 1.4» 
se  lèvera  un  groupe  d'étoiles ,  dont  quelques-unes 
représentent  l'avant ,  et  d'autres  l'arrière  d'une 
pirogue  ;  et  tout  auprès  se  montrera  une  étoile 
que  nous  nommons  l'ancre^  qui  se  couchant  le 
soir ,  et  se  levant  au  point  du  jour ,  règle  nos 
heures  de  repos  et  de  travail.  »  Douaterra  igno- 
rait d'ailleurs  les  traditions  relatives  à  la  plupart 
des  étoiles. 

Keus  reçûmes  de  Douaterra  des  renseignemens 
précis  sur  plusieurs  points  du  régime  intérieur  de 
ses  compatriotes.  Un  chef  peut  requérir,  lorsqu'il 
lui  plaît ,  le  service  de  sa  tribu  ;  alors  tous  ceux 
qui  ep  font  partie  s'équipent  et  se  réunissent, 
sans  même  s'informer  de  l'objet  pour  lequel  on 
Içs  rassemble.  Montrant  l'attachement  le  plus  vif 
VI.  6 
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pour  leurs  supérieurs ,  ils  sont  prêts  à  les  suivre 
«ur  le  théâtre  du  carnage  et  de  la  destruction  ,  ou 
à  exécuter  en  toute  occasion  des  travaux  pa- 
cifiques. 

A  certaines  époques  de  l'année  se  fait  un  dénoïn- 
breinent,  ou  plutôt  une  revue  de  toute  la  populiation 
niasculine  adulte.  Des  rongatidas  aident  à  compter 
léscoukis'de  la  même  manière  qu'un  sergent  fait 
dans  sa  compagnie.  La  grande  revue  a  liea  après 
la  rëcoltè  dès  pommes  de  terre.  Le  champ  d'o& 
fin  les  a  tiréeâ  est  débarrassé  des  pierres  et  des 
tnaùVaises  herbes ,  et  bien  uni.  Les  hommes  »  les 
femmes  et  les  chfans  s  y  rassemblent.  Les  hommes 
«ont  rangés  en  ligne  sur  six  à  sept  de  profondeur. 
Un  rongatida  se  met  à  les  compter ,  non  pas  en 
les  appelant  par  leurs  noms,  mais  en  passant  d6* 
Vaht  les  lignes  ,  et  répétant  leurs  numéros.  A  cha- 
que centième  homme  ii  place  un  autre  rongatida, 
et  continue  ainsi  jusqu'au  bout.  Ainsi ,  dix  ron- 
gatidas  datis  une  troupe ,  indiquent  qu'elle  est 
composée  de  mille  hommes.  Les  femmes  et  les 
'enfahV  ne  sont  jamais  dénombrés. 

Moue  fûmes  fréquemment  incommodés  à  bord 
du  iîàvlre  par  le  nonibré  dés  naturels  qui  s'y  por- 
laieht  eu  fôûlé  ,^et  qui ,  par  lin  effet  de  leur  mal- 
propreté,'  laissaient  dés  traces  désagréables  de  leur 
séjour.  Il  f  eut  ijuelquefoiis  de  petit  vols  commis. 
Un  joui*  entré   aiitries  ,  M.    Marsdcn  fut  forcé 
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d'adresser  des  reproches  à  Ouivîêh  sur  la  conduite 
inconvenante  de  ses  gens  ;  celui-ci  en  exprima 
son  chagrin  ,  et  déclara  qu'il  ne  trempait  en  rien 
dans  leurs  larcins.  Craignant  de  plus  qu'ils  n'eus-^ 
sent  par  là  provoqué  notre  colère ,  et  que  nous  ne 
prissions  le  parti  de  leur  infliger  un  châtiment 
signalé  ,  il  présenta  deux  belles  nattes  à  M.  Mars- 
den  comme  une  offrande  expiatoire,  et  Tassura 
en  même  temps  qu'il  userait  de  tous  les  moyens 
pour  découvrir  les  larrons  ,  et  qu'il  les  punirait 
sur-le-champ  d'une  manière  exemplaire. 

En  général ,  nous  eûmes  peu  à  nous  plaindra 
des  naturels  sous  le  rapport  de  l'honuêteté.  Certes  ^ 
si  notre  navire  eût  été  encombré  d'une  quantité 
égale  d'Européens ,  et  que  nous  leur  eussions 
tûontré  la  même  confiance  qu'à  ces  insulaires  ,  je 
8018  persuadé  que  nous  eussions  perdu  une  bien 
plus  grande  quantité  d'objets ,  et  peut-être  même 
que  nous  eussions  été  dépouillés  de  tout  ce  que 
nous  avions.  Les  chefs  ,  malgré  leur  vanité  ridi- 
cule  sur  la  distinction  des  rangs  ,  ont  un  certain 
orgueil  louable  dans  son  genre.  Il  dérive  moins 
d*un  principe  inné  ,  que  de  l'idée  qu'il  est  un 
attribut  nécessaire  de  leur  dignité  ,  et  bien  qu'ils 
descendent  quelquefois  jusqu'à  la  bassesse  des 
icoukis,  c'est  toujours  dans  des  circonstances 
différentes ,  et  telles  qu'elles  leur  font  croire  quils 
De  dérogent  nullement  à  leur  qualité.  S'estima ot; 
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beaucoup  comme  appartenant  à  la  plus  l^aute 
classe  des  ron{;atidas ,  ils  disent  aux  Européens 
qu*uu  rongatida  n'est  pas  un  voleur  ;  mais  qu'il 
demande  ce  qu'il  désire  avoir.  Cela  est  vrai ,  avec 
quelques  exceptions. 

En  quittant  la  Nouvelle-Zélande  nous  avions 
relâché  ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  à  la  côte 
Yoisine  du  jcap  Nord  pour  y  prendre  des  paquets 
de  phormium  que  le  Taïtien  Jem  tenait  en  ré- 
serve.  Nous  reconnûmes  que   c'était  un   jeune 
homme  très-sensé  ,  très-poli ,  et  bien  plus  intelli- 
gent que  nous  ne  l'aurions  supposé  ,  même  en 
sachant  qu'il  avait  vécu  avec  les  Européens.  Il 
nous  communiqua  plusieurs  renseignemens  cii«  - 
deux  sur  sa  nouvelle  patrie  ;  il  nous  dit  entre  . 
autres  qu'il  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  ^ 
Choupah  au  cap  Oriental,  et  que  l'armée  de  ce  ^ 
chef  se  montait  à  mille  hommes.  Partant  dans  . 
leurs  pirogues  de  l'embouchure  du  Thames  ,  où 
était  le  rendez.-vous  général ,  ces  barbares  s'avan" 
cèrent  contre  des  gens  qui  ne  leur  avaient  fait  aucun 
mal.  Ils  en  massacrèrent  un  grand  nombre  qu'ils 
dévorèrent ,  après  avoir  ravagé  leur  pays,  et  brûlé 
leurs  maisons.  Je  demandai  à  Jem  s'il  avait  par- 
ticipé à  cet  horrible  banquet.  Cette  idée  seule  le 
révolta  ,  et  il  protesta  que  rien  au  monde  ne 
pourrait  le  décider  ù  manger  de  la  chair  humaine. 
Il  ajouta  qu'il  n'uvait  nullement  été  un  agent  vo- 
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dans  cette  scène  de  carnage;  il  avait  été 
obligé  de  se  déclarer  pour  Choupah  .  qui ,  8*il 
eût  agi  autrement ,  l'eût  rendu  victime  de  sa  co- 
lère. Il  nous  raconta  que  les  habitans  du  cap 
Oriental  étaient  les  plus  industrieux  et  les  plus 
actifs  de  ces  insulaires;  que  leurs  maisons  étaient 
plus  grandes  et  mieux  bâties  ,  et  leurs  champs 
cultivés  bien  pins  étendus  que  chez  les  autres 
tribus  ;  qu'ils  fabriquaient  les  meilleures  nattes  , 
et  les  instrumens  de  guerre  les  plus  parfaits.  Le 
patou-patou  en  jade  en  est  le  plus  remarquable. 
Jem  observa  de  plus  que  ces  naturels  du  cap 
Oriental  ,  quoique  très-nombreux  ,  n  etaieut  pas 
d'un  caractère  belliqueux ,  et  préféraient  les  occu- 
pations paisibles,  et  les  habitudes  régulières,  à  la 
manière  de  vivre  désordonnée,  et  aux  brigandages 
de  leurs  compatriotes.  Malheureusement  ces  in- 
clinations et  leur  supériorité  dans  les  arts  indus- 
triels,  ne  contribuaient  qu'à  les  exposer  davan* 
tage  aux  incursions  de  leurs  voisins  avides  et  doués 
d'un  esprit  plus  martial. 


M.  Marsden  visita  de  nouveau  la  Nouvelle- 
Zélande  en  1819.  Il  attéritle  12  août  à  Ranghiou. 
Cboungbi  accueillit  cet  homme  zélé  avec  le  même 
empressement  que  dans  le  premier  voyage.  Les 
missionnaires  restés  dans  Tile  n'avaient  eu  qu'à 
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se  louer  des  chefs  et  de  leurs  sujets.  Les  premiers 
témoignaient  constamment  un  vif  désir  de  s'ins- 
truire. Us  eurent  de  longs  entretiens  avec  M,  Mars- 
dcn  sur  les  avantages  de  l'éducation ,  de  Tagri*- 
cultureet  delà  navigation.  Mais  combien  il  faudra! 
travailler  encore  pour  arracher  ces  insulaires  à  leurs 
préjugés  absurdes  et  à  leurs  pratiques  barbares. 

On  avait  déjà  eu  des  preuves  de  l'orgueil  de  ces 
chefs.  M.  Marsden  en  cite  de  nouveaux  exem* 
pies.  «  Un  jour,  dit-il,  que  je  me  promenais  avec 
un  New-Zclandais ,  les  rayons  du  soleil  perçant  à 
travers  un  nuage,  doraient  le  sommet  d'une  mon- 
tagne lointaine,  a  C'est  Oui-dona  ,  ou  l'esprit  du 
«  père  de  Chounghi  ,  me  dit  l'insulaire  ,  en  me 
«  montrant  cet  effet  de  lumière.  »  J'appris  que 
plusieurs  chefs  prennent  le  titre  de  divins  pen- 
dant leur  vie ,  et  sont  qualifiés  de  dieux  par  le 
peuple  après  leur  mort.  Lorsque  Chounghi  s'ap- 
proche de  quelqu'un  ,  celui-ci  s'écrie:  «  Viens  ici, 
ô  mon  dieu  !  »  Il  en  résulte  que  l'on  a  la  plus 
profonde  vénération  pour  les  hommes  à  qui  l'on 
rend  de  si  grands  honneurs.  A  leur  mort  leurs  en- 
fans  leur  adressent  des  prières  ,  puisqu'ils  les  re- 
gardent comme  des  dieux. 

M.  Marsden  causant  un  jour  avec  les  chefs  do 
territoire  de  Tiami  sur  l'origine  de  la  coutume  de 
manger  de  la  chair  humaine,  Tun  d'eux  lui  dit: 
•  Les  grands  poissons  de  la  mer  avalent  les  pc-   ; 
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-9  tits  ;  lés  petits  poissons  se  repaissent  des  in* 
'.«  sectes  ;  leschieus  dévorent  rhomine,  et  rhomme 
'>  dévore  les  chiens  ;  les  oiseaux  dans  Tair  se  man- 
f  gent  les  uns  les  autres ,  et  un  dieu  même  dé- 
<  vore  un  autre  dieu.  »  M.  Marsden  ne  pouvant 
comprendre  cette  dernière  partie  de  la  phrase  , 
Chounghi  lui  dit  que  se  trouvant  un  jour  dans 
un  canton  où  i{  avait  tué  beaucoup  d'hommes, 
et  craignant  que  leur  dieu  ne  voulût  prendre  sa 
revanche  ,  et  user  du  droit  de  représailles  sur 
lui,  qui  se  regardait  comme  un  dieu ,  il  prit  leur 
dieu  ,  qui  était  un  reptile,  en  mangea  une  partie, 
et  réserva  le  reste  pour  ses  amis.  Comme  c'était 
un  mets  sacré,  ils  furent  à  l'abri  de  son  ressenti- 
ment. 

M.  Marsden  partit  de  Ranghihou  le  9  novem- 
bre ,  et  à  la  fin  du  mois  fut  de  retour  à  Port- 
Jackson. 

L'on  a  eu  depuis  cette  époque  des  nouvelles 
plus  récentes  de  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  le 
courant  de  l'année  1820  ,  Chounghi  ayant  appris 
que  durant-son  absence  un  de  ses  parens  avait  été 
tué  à  la  baie  de  Mercure ,  déclara  aussitôt  la  guerre 
aux  habitans.  Le  chef  demanda  inutilement  à  se 
réconcilier.  Chounghi  ayant  rassemblé  trois  mille 
combattans ,  attaqua  ses  ennemis.  Après  une  lutte 
sanglante,  la  victoire  se  déclara  pour  lui.  Mille 
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soldats  de  ses  adversaires  furent  tués.  Les  siens 
en  rôtirent  et  en  mangèrent  trois  cents  ayant  de 
quitter  le  champ  de  bataille.  Chounghi  ayant  tué 
le  chef  de  sa  propre  main,  lui  coupa  la  tête,  et  but 
le  sang  qu'il  en  laissa  découler  dans  sa  main. 
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VOYAGE 


DE  LA  FRÉGATE  LE  BRITON   A  L'ILE  PITCAIRN 


Par   J"".    SHILLIBEER, 

Lieutenant  des  troupes   de  la  Marine  royale. 

(i8i3  A  i8i5). 


'  Le  3i  décembre  181 3,  la  frégate  le  Britouj 
commandée  par  sir  Thomas  Staines,  partit  de 
Spithead  avec  un  grand  nombre  d'autres  bâtimens 
destinés  pour  les  Indes  et  pour  l'Amérique  mé- 
ridionale ;  elle  doubla  le  cap  Horn  le  5  mars  1 8 14* 
Ses  exploits  dans  le  grand  Océan  où  elle  courait 
après  les  croiseurs  américains ,  auraient  fort  peu 
d'intérêt  pour  nos  lecteurs  :  nous  les  passerons 
donc  sous  silence. 

Après  avoir  prolongé  les  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou  jusque  dans  le  voisinage  de  l'équatenr,  on 
quitta  le  continent  et  l'on  fit  voile  à  l'ouest  avec 
la  frégate  le  Tage  pour  visiter  les  îles  Gallapagos. 
Le  25  juillet  on  accosta  ce  groupe  ;  on  s'y  pour- 
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Yut  de  tortues  9  dont  la  chair  fut  d*un  grand  se- 
cours pour  1  équipage  qui  commençait  à  éprouver 
de  mauvais  effets  de  la  continuité  de  la  nourriture 
en  viande  salée.  Au  bout  de  dix  jours  on  quitta 
ce  petit  archipel  où  les  traces  d'éruptions  volca- 
niques se  montrent  partout ,  et  Ton  cingla  vcri 
les  Marquésas. 

En  approchant  de  Noukahiva  le  19  août,  on 
fut  accosté  par  un  canot  qui  paraissait  être  de 
construction  européenne,  et  qui  en  effet  avait 
appartenu  à  un  des  navires  baleiniers  pris  par 
YEssex^  frégate  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
Elle  l'avait  laissé  en  partant  de  cette  île  à  T.  Wil- 
son ,  matelot  anglais  qui ,  après  avoir  déserté  d'un 
navire  marchand  ,  s'était  fixé  depuis  dix  ans 
à  Noukahiva.  Wilson  apprit  à  ses  compatriotes 
que  la  vue  de  leurs  frégates  avait  causé  de  yives 
inquiétudes  aux  Noukahiviens.  Ils  s'étaient  ima- 
giné que  ce  pouvait  être  VEssex  qui  revenait,  et 
craignant  la  vengeance  du  capitaine  parce  qu'ils 
avaient  lapidé  quelques-uns  de  ses  matelots ,  en 
représailles  des  ravages  qu'ils  avaient  commis 
dans  leur  ile,  ils  s'étaient  enfuis  dans  les  parties 
hautes.  Quand  ils  eurent  reconnu  que  le  bâti- 
ment était  d'une  nation  différente ,  ils  revinrent. 
«  Nous  les  aperçûmes,  dit  le  narrateur,  qui  cou- 
vraient le  rivage,  tenant  tous  à  la  main  une  bran- 
che de  cocotier  en  signe  d'amitié. 
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les  Anglnis  furent  très-bien  accueillis  :  le  roi 

•  •  • 

leur  demanda  de  quelle  quantité  de, cochons,  de 
fruits  à  pain  et  de  cocos  ils  avaient  besoin  ;  il  leur 
fit  même  une  offre  d'une  nature  singulière.  Comme 
les  deux  bâtimens  avaient  des  équipages  très- 
nombreu^l^,  il  désira  savoir  combien  il  faudrait 
envoyer  de  femmes  à  bord ,  parce  qu'il  craignait 
que  la  vallée  sur  laquelle  sa  puissance  s'étendait , 
n'en  fournît  pas  assez,  et  dans  ce  cas  il  en- 
verrait chercher  un  supplément  dans  une  vallée 
voisine.  Cette  marque  de  politesse  fut  appréciée 
comme  elle  le  méritait. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  le  port  d'Anna- 
Maria  ou  Touhouaï  où  l'on  jeta  l'ancre,  est  fré- 
quenté par  des  navires  européens  qui  viennent  y 
chaîner  du  bois  de  sandal.  Ce  port,  est  dans  le 
territoire  des  Païtis,  le  plus  considérable  de  l'ile. 
Au-delà  des  montagnes  habitent  les  Haoupais, 
et  dans  une  autre  vallée  les  ïaïpîs  :  on  dit  que 
ceux-ci  sont  les  plus  belliqueux  de  l'île  ,  ils  pas- 
sent même  pour  anthropophages.  M.  Shillibeer 
ne  le  croit  pas  ;  il  dît  qu'ayant  fait  une  incursion 
dans  l'intérieur  de  leur  pays,  il  n'aperçut  pas  la 
moindre  triace  de  cette  horrible  coutume.  11  à 
d'ailleurs  observé  que  les  mœurs  de  ces  troi& 
tribus  n'offrent  pas  de  grandes  différences  ,  mais 
que  peut-être  les  naturels  de  Touhouaï  sont  les 
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plus  civilisés  par  kurs  rappors  multipliés  avec  les 
bâtiraens  qui  arrivent  chez  eux. 

Chaque  territoire  contient  à  peu  près  2000 
liabitans ,  et  a  son  roi  héréditaire.  Ils  sont  fré- 
quemment en  guerre  entre  eux.  t  On  en  vient 
rarement,  dit  M.  Shillibeer,  à  une  bataille  rangée 
qui  n'est  pas  très-sanguinaire,  mais  on  va  pen- 
dant la  nuit  dépouiller  de  leur  écorce  les  arbres 
à  pain  et  les  cocotiers  :  les  premiers  restent  alors 
cinq  ans  sans  produire  de  fruits;  et  les  cantons 
où  ces  ravages  ont  été  exercés^  sont  pour  leur 
nourriture  à  la  disci;étion  de  leurs  voisins. 

Le  capitaine  de  VEssex  avait ,  suivant  le  récit 
de  M.  Shillibecr,  voulu  agir  en  maître  dans  Nou- 
kahiva  ;  les  habitans  s'y  étaient  opposés  :  il  j.  avait 
eu  du  sang  répandu.  L'Américain, demeuré  maître 
du  terrain ,  avait  construit  des  rétranchemens, 
des  murs  en  pierre  et  des  maisons.  Ennuyé  de  sa 
position,  il  l'avait  quittée.  Aussitôt  après  sondé- 
part  ,  les  insulaires  avaient  démoli  une  partie  des 
ouvrages  et  brûlé  le  reste.  Les  Anglais  ,  pour  les 
consoler  des  contrariétés  qu'ils  avaient  éprouvées, 
prirent  possession  de  leur  pays  au  nom  de  sa  ma- 
jesté britannique.  «  Ce  fut,  dit  M.  Shillibeer,  du 
èonsentement  de  toutes  les  tribus  réunies ,  à  l'ex- 
ception néanmoins  de  celle  de  Taïpis.  Ces  farou- 
ches insulaires  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  ni 
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consentir  à  aucune  cession  de  leur  territoire ,  ni 
reconnaître  le  pouvoir   d'aucune  nation  étran- 
gère. Nonobstant  cette  notification  formelle,  Tile 
fut  dès  ce  moment  regardée  par  les  équipages  des 
deux  frégates  9  comme  appartenant  à  la  Grande- 
Bretagne;  elles  tirèrent  chacune  le  nombre  de 
coups  de  canon  déterminé  pour  le  salut  royal  : 
le  pavillon  anglais  fut  arboré  sur  le  palais  du  roi. 
Après  cette  cérémonie  imposante  9  les  deux  fré- 
gates appareillèrent.  Le  5i  août ,  elles  mouillèrent 
dans  une  baie  de  Tile  Sainte-Christine,  t  Les  na- 
turels 9  dit  M.  Shillibeer,  ne  tardèrent  pas  à  nous 
visiter  :  ils  ressemblaient  en  tout  à  ceux  de  Nou- 
kahiva;  mais  ils  montraient  un  penchant  excessif 
pour  le  vol.  »  Ce  fut  probablement  cette  inclina- 
tion vicieuse  qui  les  priva  du  bonheur  d'être  agré* 
gés  au  nombre  des  sujets  du  roi  George.  On  ne 
se  soucia  probablement  pas  d'augmenter  le  nom- 
bre des  larrons  qui  infestent  ses  états  épars  dans 
les  diverses  parties  du  monde.  Ce  fut  la  seule  pu- 
nition que  l'on  jugea  convenable  d'infliger  à  ces 
Marquésans.  Le  a  septembre  on  leur  dit  adieu. 

Jusqu'alors  le  voyage  du  Briton  et  de  sa  con- 
serve n'avait  offert  rien  de  très-remarquable  :  le 
capitaine  et  les  of&ciers  n'avaient  eu  à  écrire  sur 
leur  journal  que  des  observations  qui  différaient 
très-peu  de  celles  que  d'autres  navigateurs  avaient 
faites  et  répétées  avant  eux.  Ils  suivaient  tran- 
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quillement  leur  route  vers  Valparaïso,  ne  s'atten- 
dant  nullement  à  rencontrer  quelque  chose  digne 
d'attention.  Le  hasard  les  servit  mieux  qu'ils  ne 
l'espéraient ,  en  les  mettant  à  même  d'effectuer 
une  découverte  sur  laquelle  ils  ne  comptaient 
pas ,  et  d'acquérir  des  lumières  sur  un  fait  que' 
jusqu'alors  on  avait  inutilement  cherché  i 
éclaircir. 

Les  Anglais  avaient  pensé  qu'ils  laisseraient  au 
moins  à  trois  degrés  dans  louest  Tilc  Pitcairn, 
située  par  aS*  4'  de  latitude  sud  et  i3o*  22' de 
longitude  ouest.  Ils  furent  donc  bien  surpris  lors* 
que  le  7  septembre ,  vers  minuit,  elle  se  présenta 
tout  à  coup  à  leurs  yeux.  Â  la  pointe  du  joui*  on 
s'en  approcha  pour  l'examiner  de  plus  près.  Alors 
letonnement  remplaça  la  surprise:  Carteret  qui 
avait  découvert  cette  île  le  2  juillet  1767,  jugea 
d'après  son  apparence  qu'elle  était  inhabitée, 
quoiqu'elle  fût  bien  boisée,  et  arrosée  d'un  ruis- 
seau d'eau  douce  qui  se  jetait  dans  la  mer.  Il 
n'était  pas  probable  que  depuis  cette  époque  elle 
eût  été  peuplée  :  aussi  les  équipages  des  deux 
frégates  restèrent-ils  ébahis^  quand  le  jour  leur 
fit  apercevoir  sur  cette  île  qu'ils  croyaient  dé- 
serte, des  cabanes,  des  champs  cultivés  ,  enfin 
des  hommes  dont  les  uns  leur  faisaient  des  si- 
gnes, et  les  autres  lançant  leurs  petites  pirogues 
à  travers  les  lames  qui  brisaient  sur  le  rivage ,  s'y 
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embarquèrent  avec  beaucoup  d'adresse  et  s'avan- 
cèrent vers  les  frégates. 

Maïs  Ton  n'était  pas  au  bout  des  rencontres  ex- 
traordinaires. «  En  voyant  ces  étrangers  se  diriger 
vers  nous,  dit  M.  Shillibeer,  nous  nous  préparions 
â  leur  adresser  des  questions  dans  la  langue  des 
îles  que  nous  venions  de  quitter.  Ils  arrivent.... 
Non  ,  il  est  impossible  d'exprimer  la  stupéfaction 
qui  se  peignit  sur  toutes  les  figures  ,  quand  nous 
entendîmes  ces  hommes  nous  bêler  en  très-bon 
anglais.  Nous  osions  à  peine  en  croire  le  témoi- 
gnage de  nos  oreilles.  Ces  gens  nous  demandent 
le  nom  du  bâtiment  et  celui  du  capitaine  qui  le 
commande.  Sir  T.  Staynes  répond  à  ces  ques- 
tions ,  et  une  conversation  suivie  s'engage  de 
chaque  côté.  Il  les  invite  à  nous  accoster.  «  Kous 

•  n'avons  pas  de  gafife  pour  nous  accrocher  le 

•  long  du  bord  ,  répondent-ils?»  —  «  Je  vais  vous 
«  jeter  un  bout  de  corde.  »  —  «  Nous  n'avons  rien 
«  pour  l'amarrer.  »  —  Enfin  ils  sont  à  bord  :  ils  ne 
tnontrent  pas  la  moindre  crainte,  mais  leur  éton-* 
nement  était  extrême. 

«  Le  premier  qui  se  présente  nous  souhaite  le 
bon  jour,  et  nous  dit  que  son  nom  est  Mackey, 
puis  il  nous  demande  si  nous  connaissons  un 
nommé  Guillaume  Bligh  en  Angleterre?  Cette 
question  est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  Noua 
tious  énquérons  à  notre  tour  s'il  connaît  uû 
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nommé  Christian  ?  Sa  réponse  annonçait  udc 
candeur  parfaite.  «  Oui ,  très-bien ,  reprit-il  :  son 
fils  est  dans  le  canot  qui  vient  ;  il  se  nomme 
Friday-Fletcher-October  Christian  ;  le  père  a  clé 
tué  par  un  nègre.  •  —  Sur  ces  entrefaites ,  plusieurs 
autres  compagnons  de  Tinterlocuteur  étaient  mon- 
tés sur  la  frégate.  La  scène  avait  pris  un  grand 
degré  d'intérêt;  chacun  de  nous  montrait  la  plus 
vive  curiosité  d  être  instruit  du  sort  de  Chris- 
tian, sur  la  fin  duquel  tant  de  bruits  vaguei 
avaient  couru.  Ceux  d'entre  nous  qui  n'interro- 
geaie^t  pas  les  nouveaux  venus ,  recueillaient 
avidement  la  moindre  parole  qui  offrait  quelque 
éclaircissement  sur  la  fin  mystérieuse  du  malheu- 
reux Bounty. 

Voici  le  résultat  des  informations  que  nous  re- 
çûmes et  de  celles  que  l'on  a  recueillies  depuis. 

Peu  de  jours  après  que  le  Bounty^  fut  parti  de 
Taiti  pour  la  première  fois^  le  capitaine  Bligheut 
une  querelle  avec  Christian  ,  peu  de  temps  avant 
^d'aller  se  coucher.  Celui-ci  étant  venu  sur  le  pont, 
appela  Quintal ,  un  des  quartiers-maîtres  de  quaiti 
et  lui  dit  qu'il  avait  le  dessein  de  quitter  le  bâtiment, 
parce  que  la  conduite  du  capitaine  était  devenue 
insupportable  ;  il  pria  Quintal  de  l'aider  à  cods- 
truire  un  radeau ,  ajoutant  qu'il  voulait  absolu- 
ment se  séparer  de  ses  compagnons  et  ne  pas  leur 
causer  de  chagrin ,  ni  déranger  l'expédition  en 
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emmenant  quelqu'un  avec  lui.  Quintal  lui  fit  des 
remontrances ,  ajoutant  en  même-temps  que  s'il 
partait  tout  le  monde  le  suivrait;  puis  il  lui  pro- 
posa d'arrêter  le  capitaine  et  de  le  jeter  dans  la 
chaloupe.  Ce  projet  fut  agréé  par  tous  les  hommes 
qui  étaient  de  garde  en  ce  moment ,  et  mis  aus- 
sitôt à  exécution. 

On  a  vu  dans  la  relation  du  second  voyage  de 
Bligh ,  que  les  révoltés  après  avoir  essayé  de  s'é- 
tablir à  Toubaï  étaient  revenus  à  Taïtî.  Quand  ils 
birent  arrivés  à  cette  île ,  ils  partagèrent  entre  eux 
les  voiles ,  les  agrès  et  les  apparaux  du  Bounty. 
Ce  vaisseau  échut  par  le  sort  à  Christian  et  à  huit 
autres,  qui  après  avoir  pris  à  bord  des  bestiaux, 
deux  naturels  de  Toubaï' qui  les  avaient  suivis  et 
plusieurs  Taïtiens  ainsi  que  des  femmes ,  parti- 
rent de  l'ile  pendant  la  nuit.  Christian  n'instruisit 
ses  camarades  du  lieu  où  il  avait  le  dessein  d'al- 
ler, que  lorsqu'on  eut  perdu  Taïti  de  vue.  Alors  il 
leur  communiqua  son  plan  ,  ils  l'approuvèrent  ; 
et  en  conséquence  on  fit  voile  pour  l'île  Pitcairn. 
Sur  leur  route  ils  rencontrèrent  Vivinaï ,  île  basse 
entourant  une  lagune,  ils  s'y  procurèrent  des 
oiseaux  ,  des  œufs  et  des  cocos.  Ils  passèrent 
aussi  entre  deux  îles  montagneuses  ;  la  violence 
du  vent  les  empêcha  d'y  aborder. 

Lorsqu'ils  eurent  débarqué  à  l'île  Pitcairn  et 
porté  à  terre  tous  les  objets  dont  ils  pouvaient 
VI.  7 
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tirer  parti ,  ils  échouèrent  le  bàtimeiit.  Christian 
voulait  le  conserver;  Matou  Mattheu  était  au 
contraire  d'avis  de  le  détruire,  de  crainte  que  la 
Yue  de  la  carcasse  ne  les  fit  découvrir  ;  en  cod6&- 
quence  il  fut  brûlé.  Us  poussèrent  les  précautions 
au  point  de  tuer  tous  les  chiens  pour  que  les 
aboiemens  de  ces  animaux  ne  trahissent  pas  leuK 
retraite. 

Us  se  bâtirent  des  cabanes  temporaires  avec 
des  branchages  ;  ils  en  élevèrent  ensuite  de  plus 
solides  qu'ils  couvrirent ,  comme  celles  de  Taiti» 
en  feuilles  de  cocotiers.  On  trouva  l'arbre  à  pain 
dans  cette  petite  ile  qui  est  montueuse  au  centre 
et  offre  partout  des  terrains  propres  à  la  culture. 
On  s'empressa  déplanter  des  ignames,  du  tarro» 
des  bananes;  enfin  des  mûriers  dont  l'écorce  sert 
à  fabriquer  des  vêtemens. 

Us  construisirent  de  petites  pirogues ,  ils  péchè- 
rent beaucoup  de  poisson.  Us  gravirent  sur  les 
flancs  escarpés  de  l'unique  montagne  qui  est  ta 
centre  de  l'ile ,  et  obtinrent  une  grande  quantité 
d'oiseaux  et  d'œufs.  Au  milieu  de  ces  travaux  uti- 
les, un  des  Anglais  conçut  la  funeste  idée  de  dis- 
tiller une  liqueur  spiritueuse  avec  la  racine  d'ava. 

Plusieurs  enfans  naquirent  de  l'union  des  An- 
glais avec  lesTaïtiennes  qu'ils  avaient  emmenées» 
Les  Taïtiens  et  les  autres  Indiens  qui  les  avaient 
suivis ,  sont  morts  sans  postérité.  Quatre  ans  apiès 
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laiTivée  de  celte  trpupe  dans  l'ile,  la  femme  dan 
Anglais  décéda  ;  les  autres  convinrent  de  lui  donner 
eu  reinplaceinent  celle  de  Terero ,  un  des  Taïtiens. 
Ce  fut  la  première  source  des  troubles  qui  déchi- 
rèrent cette  petite  colonie.  Terero  pleura  eu  se 
séparant    de  sa  femme  et  en  eut  du  chagrin  ;  il 
cliercba  à  se  venger  ;  avant  laissé  connaître  son 
dessein ,  il  fut  tué  avec  un  autre  Indien  ;  un  troi-^ 
sièmc  fut  uiis  auj^  fers  pendant  quelque  temps  , 
ensuite  on  le  relâcha.  Mais  le  ressentiment  fer- 
mentait chez  lui  et  chez  les  autres  Indiens;  après 
avoir  bien  concerté  leur  plan ,  ils  profitèrent  du 
moment  où  les  femmes  étaient  à  la  montagne 
pour  ramasser  des  œufs,   et  où  les  Européens 
étaient  épars  de  côté  et  d'autres  :  ils  tuèrent  cinq 
de  ceux-ci  à  coups  de  fusil,  Christian  était  du 
nombre;  il  fut  assassiné  pendant  qu'il  travaillait 
àsou  champ  d'ignames.  Adams  Smith,  quoique 
blessé  au  visage  et  aux  mains ,  parvint  à  s'échap- 
per; une  Taïtieune  sauva  la  vie  à  un  Anglais  son 
mari;  les  autres  femmes  et  deux  Anglais  s'enfui- 
rtut  ÙL  la  moutagiie. 

Trois  ans  après ,  de  nouveaux  troubles  éclatè- 
leut.  Enflammé  par  la  liqueur  spiritueuse ,  et 
dévoré  par  la  jalousie,  un  des  Taîtiens  tira  un 
coup  de  fusil  à  travers  le  corps  d'un  autre.  Les 
Européens  et  les  femmes  l'assommèrent  a  son 
tour.  Un  Taïtien  refusa  de  travailler  et  fit  des 
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menaces  ;  on  le  dépécha  avant  qu'il  pût  causer 
beaucoup  de  mal,  cependant  il  blessa  Adams à 
l'épaule.  Enfin  le  dernier  Indien  fut  égorgé  pea- 
dant  son  sommeil,  par  les  femmes ,  parce  qu'elles 
craignaient   qu'il    ne   méditât  quelque  mauvais 
coup  contre  les  Européens  auxquels  elles  étaient 
plus  attachées  qu'à  leurs  compatriotes.  Il  ne  res- 
tait plus   des  premiers   colons   que   quatre  Ea-^ 
ropéens.  L'un  se  noya  dans  un  accès  d'ivresse, 
les  deux  autres  moururent  naturellement  vers  le 
commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Adams  fut  donc  seul  chargé  du  soin  de  tous  les 
enfans  de  ses  compatriotes  ;  il  les  éleva  le  mieuj^ 
qu'il  put,  et  leur  inculqua  les  principes  de  la  re- 
ligion chrétienne,  d'une  manière  qui  faisait  hon- 
neur à  ses  soins  et  à  sa  persévérance. 

Voici  les  réponses  que  firent  les  insulaires  an 
questions  qui  leur  furent  adressées  :  «  Adams  nous 
a  dit  que  le  Bounty  aborda  cette  ile  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  ,  le  nombre  des  habitans  est  aujourd'hui 
de  quarante-huit.  Après  Adams,  Fletcher-Octo- 
ber  Christian  est  le  plus  âgé ,  il  est  né  dans  l'ile. 
Nous  ne  nous  marions  pas  avant  d'avoir  atteint 
dix-neuf  à  vingt  ans.  INous  n'avons  qu'une  femme; 
il  est  mal  d'en  avoir  plus  d'une;  Adams  nous  a 
enseigné  sa  religion ,  et  nous  a  dit  que  c'était  par 
l'ordre  de  Christian  ;  cette  religion  est  très- 
bonne.  »  —  Lorsqu'on   les   questionna   sur  leur 
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croyance ,  ils  récitèrent  le  symbole  des  Apôtres. 
Ils  ajoutèrent  que  tous  les  jours  à  midi  ils  répé- 
taient cette  prière  :  «  Je  vais  me  lever,  j'irai 
trouver  mon  père  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai 
péché  contre  le  Ciel  et  contre  vous ,  et  je  ne  mé- 
rite.plus  d'être  appelé  votre  fils.  » —  Jamais  nous 
n'y  manquons,  continuèrent-ils  :  nous  parlons 
toujours  anglais ,  nous  comprenons  aussi  le  taï- 
tîen ,  mais  nous  ne  le  savons  pas  si  bien.  Les 
vieilles  femmes  parlent  anglais,  mais  moins  faci- 
lement qu'elles  ne  l'entendent,  et  le  prononcent 
mal.  Nous  nous  nommons  Ânglo-Taîtiens,  nous 
reconnaissons  pour  souverain  le  roi  George ,  nous 
avons  vu  passer  quatre  navires  devant  notre  île;  un 
seul  s'y  est  arrêté  pendant  deux  jours.  Lorsqu'on 
demanda  au  jeune  homme  qui  avait  parlé  jus- 
qu^alors  s'il  voulait  aller  en  Angleterre ,  il  répondit 
qu'il  ne  le  pouvait,  parce  qu'il  était  marié  et  père 
de  famille. 

L'heure  du  déjeûner  étant  arrivée ,  nous  avons 
invité  nos  demi-compatriotes  à  nous  suivre  dans 
la  chambre  et  à  prendre  part  au  repas;  ils  accep- 
tèrent sans  cérémonie.  Ayant  aperçu  un  petit 
chien  noir  :  «  Je  sais  que  c'est  un  chien ,  dit  l'un 
d'eux  en  le  montrant  du  doigt,  quoique  je  n'en 
aie  vu  aucun.  En  s'exprimant  ainsi  il  avait  l'air 
effrayé ,  car  il  s'était  mis  derrière  un  officier  par- 
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dessus  lepaule  duquel  il  regardait.   Il  était  fort 
inquiet  que  l'animal  ne  le  mordît. 

Tous  ces  jeunes  gens  nous  accablaient  de  ques- 
tions; elles  étaient  toutes ,  ainsi  que  les  remar- 
ques qu'ils,  nous  adressaient,  fort  sensées  ,  et  dé- 
celaient beaucoup  d'esprh  nalurel.  Ils  étaient 
«urpris  de  toîf  dans  notre  vaisseau  tant  de  choses 
^'ils  n'avaient  pas  dans  leur  île. 

Toutes  ces  questions  et  ces  observations  snr 
ebtaique  objet  qu«'ils  apercevaient,  avaient  retardé 
tiotre  lOfKïrcbe  vers  la  table  du  déjeûner.  Ce  fut  à 
notre  tour  d'éprourer  un  mouvement  de  suTprise, 
qiiaïid  nous  fûmes  sur  le  point  de  nous  asseoir  : 
j'avoue  que  pour  ma  part  je  rougis  de  honte  lors- 
que je  vis  ces  enfans  de  la  nature  s'acquitter 
mieux  que  nous  de  leur  devoir  dé  chrétiens  envers 
leur  Gnîateur?  ils  se  mirent  à  genoux ,  et  lesmarns 
fevées  au  ciel;  }h  demandèrent  à  Dieu  de  bénir 
le  repas  qu'ils  allaient  prendre  ;  de  môme  l'orsqn'îl 
fut  termine,  ils  lui  rendirent  grâce  avec  la  même 
ferveur  exemplaire.  Ils  furent  frappés  de  ce  qwc 
nous  ne  remplissions  pas  la  même  formalité  ,  et 
Christian  me  demanda  si  ce  n'était  pas  notre 
coutume.  J'avoue  que  je  fus  très-embarrassé  pour 
lui  faire  une  réponse  convenable,  et  j'éludai  la 
question  en  fixant  l'attention  du  jeune  homme 
sur  une  vache  qui  regardait  par-dessus  l'écoutille; 
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comme  c'était  la  première  qui  ^ô  montrait  à  ies 
jeux,  elle  lui  causa  une  satisfaction  infinie. 

La  haine  de  tous  ces  jeunes  gens  pour  lè9 
Iiommes  de  couleur  noire  ou  bronzée ,  est  extrême 
et  doit  sans  doute  son  origine  aui  ancien»  dé- 

_    * 

mêlés  <|ue  Christian  et  ses  Compagnons  avaient 
eus  atec  les  Taîtîens ,  et  qui  avaient  produit  tant 
de  massacres. 

J'aurais  désire  qu'il  nous  eût  été  possible  de 
prolonger  notre  séjour  devatft  l'île  pendant  quel- 
ques fours ,  à  caô'se  des  services  que  noas  étions 
dans  le  cas  de  rendre  à  Son  intéressante  ]^opuIa- 
Hori  ;  mais  lëtat  de  nos  vivres  ne  nous  le  perttîet' 
tait  pas ,  et  nous  forçait  au  conti^aire  à  gagner  au 
plutôt  la  côte  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  capitaine  fut  le  seuï  des  officiers  qui  allât  à 
terre;  je  regrettai  beaucoup  de  ne  pas  avoir  pu 
faccompagnei*.  Voici  ce  que  me  raconta  sir  T. 
Staines  :  <  Ayant  débarqué  et  gravi  sur  une  petite 
éminence ,  nous  sommes  arrivés  imperceptible- 
ment par  un  bosquet  d'arbres  à  pain  et  de  coco- 
tiers ,  à  un  joli  hameau  formé  de  maisons  bâties 
autour  d'une  place  en  parallélogramme,  et  entre- 
mêlées de  différentes  espèces  d'arbres;  elles  étaient 
petites  mais  bien  bâties,  commodes  et  fortpropres. 
La  fille  d'Adams  nous  reçut  à  la  nlontée  du  coteau; 
sans  doute  elle  était  venue  pour  nous  épier  ;  si 
elle  m'avait  vu  avec  des  hommes  de  mon  équî- 
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dessus  l'qiaule  duquel  il  regardait.   Il  était  fort 
inquiet  que  Tniiimal  ne  le  mordît. 

Tous  ces  jeunes  gens  nous  accablaient  de  ques- 
tions; elles  étaient  toutes ,  ainsi  que  1rs  remar- 
ques qu'ils  nous  adressaient,  fort  sensées  ,  et  dé- 
celaient beaucoup  d'esprit  naturel.  Ils  étaient 
surpris  de  Toir  dans  notre  vaisseau  tant  de  choses 
qu'ils  n'avaient  pas  dans  leur  île. 

Toutes  CCS  questions  et  ces   observations  sur 
chaque  objet  qu'ils  apercevaient,  avaient  retardé 
notre  marche  vers  la  table  du  déjeûner.  Ce  fut  â 
notre  tour  d'éprouver  un  mouvement  de  surprise, 
quand  nous  fûmes  sur  le  point  de  nous  asseoir  : 
j'avoue  que  pour  ma  part  je  rongîs  de  honte  lors- 
que je  vis   ces  cnfans  de   la    nature  s'acquîltei 
mieux  que  nous  de  leurdevoîrdcchrcticns  enver 
leur  Créateur;  ils  se  mirent  àgenonx  .  et  lesmair 
levées  au  ciel;  ils  demandèrent  à  Dîcn  de  bér 
le  repas  qu'ils  allaient  prendre;  de  môme  lorsqr 
fut  terminé ,  ils  lui  rendirent  fïnlre  avec  la  ffléi 
ferveur  exemplaire.  Ils  furent  frappés  de  ce  r 
nous  ne  remplissions  pas  la  mcme  formalité 
(-hristîan  me  demanda  si  ce   n'était  pas  t 
coutume.  J'avoue  que  je  fus  très-embarrassé 
lui  faire  une  réponse  rfinvennhlr 
question  en  Avant  rnttcntinn  du  ]d 
sur  une  vache  o"' 
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comme  c'était  la  première  qui  sô  montrait  a  ies 
veux,  elle  lui  causa  uiie  satisfaction  infinie. 

La  haifte  de  tous  ces  jeunes  gens  pour  \ëé 
hommes  de  canlenr  noire  ou  bronzée,  est  extrême 
et  doit  sans  doute  son  origine  aui  aûcien»  dé- 
mêlés  q!ue  Christian  et  ses  Compagnons  àvaiéûff 
eus  avec  les  Taîtîens ,  et  qui  avaient  produit  tant 
de  massacres. 

J'aurais  désire  qu'il  nous  eût  été  possible  de 
prolonger  notre  séjour  devaftt  l'ile  pendant  quel- 
ques fours ,  à  caû'^e  des  services  que  nous  étions 
dans  le  cas  de  rendre  à  son!  intéressante  ]^opuIa- 
tiori  ;  mais  lëtat  de  nos  vivres  ne  nous  le  perttteiy 
tait  pas ,  et  nous  forçait  au  contraire  à  gagner  au 
plutôt  la  côte  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  capitaine  fut  le  seul  des  officiers  qui  allât  à 
ferre;  je  regrettai  beaucoup  de  ne  pas  avoir  pu 
Taccompagnei*.  Voici  ce  que  me  j^aconta  sir  T. 
Staines  :  <  Ayant  débarqué  et  gravi  sur  une  petite 
éminence ,   nons  sommes   arrivés  imperceptible- 
nient  par  un  bosquet  d'arbres  à  pain  et  de  coco- 
tiers, à  un  joli  hameau  formé  de  maisons  bâties 
autour  d'une  place  en  parallélogramme,  et  entre- 
mêlées de  différentes  espèces  d'arbres;  elles  étaient 
tes  mais  bien  bâties,  commodes  et  fortpfopres. 
e  d'Adams  nous  reçut  à  la  nlontée  du  coteau; 
doute  elle  était  venue  pour  nous  épier  ;  si 
"Tait  vu  avec  des  hommes  de  mon  équi- 
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dessus  répaule  duquel  il  regardait.   Il  était  fort 
inquiet  que  Tanîmal  ne  le  mordît. 

Tous  ces.  jeunes  gens  nous  accablaient  de  ques- 
tions; elles  étaient  toutes  >  ainsi  que  les  remar- 
ques qu'ils,  nous  adressaient,  fort  sensées  ,  et  dé- 
celaient beaucoup  d'esprît  nalurel.  Ils  étaient 
surpris  de  toîf  dans  notre  vaisseau  tant  de  choses 
qu'ils  n'avaient  pas  dans  leur  île. 

Toutes  ces  questions  et  ces  observations  sur 
ehtaique  objet  qu''ils  apercevaient,  avaient  retardé 
tiotre  iirKïrch^  vers  la  table  du  déjeûner.  Ce  fut  à 
notre  tour  d'éprouver  un  mouvement  dé  surprise, 
cpand  nous  fûmes  sur  le  point  de  nous  asseoir  : 
j'avoue  que  pour  ma  part  je  rougis  de  honte  lors- 
que je  vis  ces  enfans  de  la  nature  s'acquitter 
mieux  que  nous  de  leur  devoir  dé  chrétiens  envers 
leur  Créateur;  ils  se  mirent  à  genoux ,  et  lesmarns 
fevées  au  ciel;  ils  demandèrent  à  Dieu  de  bénk 
le  repas  qu'ils  allaient  prendre  ;  de  môme  lorsqu'il 
fut  terminé,  ils  lui  rendirent  grâce  avec  la  même 
ferveur  exemplaire.  Ils  furent  frappés  de  ce  que 
nous  ne  remplissions  pas  la  même  formalité  ,  et 
Christian  me  demanda  si  ce  n'était  pas  notre 
coutume.  J'avoue  que  je  fus  très-embarrassé  pour 
lui  faire  une  réponse  convenable,  et  j'éludai  la 
question  en  fixant  l'attention  du  jeune  homme 
sur  une  vache  qui  regardait  par-dessus  l'écoutillc; 
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comme  c'était  la  première  qui  se  montrait  à  ieâ 
Yeux,  elle  lui  causa  une  satisfaction  infinie. 

La  hai^e  die  fous  ces  jeunes  gens  pour  l69 
hommes  de  couleur  noire  ou  bronzée,  es!  extrême 
et  doit  sans  doute  son  origine  au^t  ancien»  dés 
mêlés  que  Christian  et  ses  Compagnons  avaient 
eus  avec  les  Taïttens ,  et  qui  avaient  produit  tant 
de  massacres. 

J'aurais  désire  qu'il  nous  eût  été  possible  de 
prolonger  notre  séjour  devaùt  l'île  pendant  quel- 
ques jours ,  à  caù'se  des  services  que  nous  étionsr 
dans  le  cas  de  rendre  à  «on  intéressante  popula- 
tion ;  mais  l'état  de  nos  vivres  ne  nous  le  pennret- 
taitpas,  et  nous  forçait  au  contraire  à  gagner  au 
plutôt  la  côte  de  l'Amérique  méridionale. 

Le  capitaine  fut  le  seul  des  officiers  qui  allât  à 
ferre;  je  regrettai  beaucoup  de  ne  pas  avoir  pu 
Taccompagnei*.  Voici  ce  que  me  i^aconta  sir  T. 
Staines  :  <  Ayant  débarqué  et  gravi  sur  une  petite 
éminence ,  nous  sommes  arrivés  imperceptible- 
ment par  un  bosquet  d'arbres  à  pain  et  de  coco- 
tiers ,  à  un  joli  hameau  formé  de  maisons  bâties 
autour  d'une  place  en  parallélogramme,  et  entre- 
mêlées de  différentes  espèces  d'arbres;  elles  étaient 
petites  mais  bien  bâties,  commodes  et  fortpfopres. 
La  fille  d'Adams  nous  reçut  à  la  niontée  du  coteau; 
sans  doute  elle  était  venue  pour  nous  épier  ;  si 
elle  m'avait  vu  avec  des  hommes  de  mon  équî- 
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page  ou  les  armes  à  la  maio,  elle  en  aurait  averti 
son  père  qui  aurait  eu  le  temps  de  s'échapper; 
*  mais  ayant  reconnu  que  j'étais  seul  étranger,  elle 
attendit  notre  arrivée,  et  nous  conduisit  à  son 
père.  C'était  une  fort  belle  fille,  elle  témoigna  en 
m'apercevant  plus  de  timidité  que  de  surprise. 

«  John  Adams  est  un  vieillard  de  bonne  mine; 
il  parait  âgé  de  soixante  ans.  Je  m'entretins 
long-temps  avec  lui  sur  la  révolte  de  l'équipage 
du  Bounty  et  sur  la  mort  de  Christian.  Il  protesta 
qu'il  n'avait  eu  aucune  part  au  complot ,  et  que 
même  il  n'en  avait  pas  été  instruit  d'avance.  En 
même  temps  il  témoigna  une  horreur  extrême  de 
la  conduite  du  capitaine  Bligh  envers  ses  mate- 
lots et  ses  officiers. 

«  Je  lui  demandai  s'il'avait  le  désir  de  retour- 
ner en  Angleterre,  et  à  ma  grande  surprise,  il  me 
répondit  affirmativement ,  quoiqu'il  n'ignorât  pas 
que  sa  conduite  passée  l'exposait  à  toute  la  ri- 
gueur des  lois  ;  il  me  dit  que  rien  ne  lui  ferait 
tant  de  plaisir  que  de  revoir  avant  sa  mort  le  pays 
qui  lui  avait  donné  la  naissance,  et  dont  il  était 
séparé  depuis  si  long-temps. 

«  Le  ton  de  sincérité  qui  régnait  dans  ses  dis- 
cours m'intéressa  si  vivement,  que  je  lui  offris  le 
passage  à  bord  de  la  frégate  pour  lui  et  pour  toute 
sa  famille,  si  elle  voulait  raccompagner.  Cette 
proposition  parut  lui  plaire,  et  comme  aucun  des 
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siens  n'était  présent ,  il  envoya  chercher  sa  femme 
et  ses  enfans.  Le  reste  de  cette  petite  société  en- 
tourait la  porte.  Ayant  annoncé  ses  intentions  à 
sa  famille  et  demandé  son  consentement,  cette 
nouvelle  non  moins  imprévue  que  contraire  i 
leurs  vœux ,  causa  une  telle  surprise  qu'on  ne 
savait  que  répondre. 

«  Sa  fille,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  me 
conjura  de  ne  pas  la  priver  de  son  père ,  le  meil- 
leur, le  plus  cher  de  ses  amis.  :  la  voix  lui  man- 
qua ,  elle  ne  put  achever ,  et  appuyant  sa  tête 
sur  sa  main ,  donna  un  libre  cours  à  sa  douleur. 
Sa  femme,  qui  était  une  Taïtienne ,  manifesta  de 
même  une  affliction  extrême.  Le  dessein  d'Adams 
fut  bientôt  connu  de  tous  les  autres  habitans  de 
Tile ,  qui  unirent  leurs  sollicitations  pathétiques 
pour  qu'il  ne  les  abandonnât  pas  ;  tous  pleu- 
raient ;  jamais  je  n'avais  été  si  attendri.  Enlever 
cet  homme  du  milieu  de  tels  amis,  eût  été  indi- 
gne d'un  homme  doué  de  la  moindre  sensibilité  ; 
le  leur  arracher  par  force  et  en  opposition  à  leurs 
prières  unanimes,  eût  été  outrager  l'humanité. 

€  J'assurai  donc  ces  insulaires  que  nous  n'a* 
vionsni  le  désir,  ni  l'intention  d'emmener Adams 
contre  son  gré  :  alors  leurs  craintes  se  calmèrent. 
De  mon  côté,  oubliant  l'événement  malheureux 
qui  a  placé  ce  vieillard  sur  cette  île  écartée,  ne  le 
considérant  que  dans  sa  position  actuelle,  à  la 
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tête  d'nne  pctîle  colonie,  adoré  de  tous  ceux  qui 
l'entourent,  les  instruisant  de  leurs  devoirs  en- 
Ters  Dieu  et  envers  leurs  semblables  ;  leur  ensei- 
gnant à  travailler ,  je  me  disais  que  son  état  est 
réellement  digne  d  envie,  et  Toni  est  naturelle^ 
ment  porté  à  espérer  qjie  son  zèle  infatigable  â 
gouverner  et  dirip;er  dans  la(  voie  dé  la  morale 
cet  établissement  d'un  genre  si  singulier ,  finira 
par  être  regardé  comme  expiant  suffisamment  sa 
participation  à  un  acte  condamnable ,  et  s'il  reve- 
nait jamais  en  Angleterre,  par  lui  assurer  la  clé- 
mence de  ce  môme  souverain  qu'il  a  si  grièvement 
offensé.  » 

Les  jeunes  femmes  ont  toutes  de  beaux  yeux* 
ées  dents  superbes ,  une  physionomie  ouverte  et 
très-agréable ,  un  air  d'innocence  et  de  sensibilité 
vraiment  enchanteur;  leur  esprit  et  leurs  manières 
sont  parfaitement  d'accord  avec  cet  extérieur  si 
aimable.  Quelle  différence  de  ces  femmes  à  celles 
des  autres  iles  que  nous  avions  visitées  dans  le 
grand  Océan  ! 

Christian  nous  apprit  que  l'ile  Pitcairn  est  très- 
fertile,  et  que  partout  le  terrain  récompense 
amplement  les  peines  que  l'on  prend  à  le  cultiver. 
La  côte  est  bordée  sur  tous  les  points  d'»ne  bar- 
rière de  rochers;  les  habit ads  sont  donc  obligés, 
toutes  les  fois  qu'ils  reviennent  de  la  mer,  de 
transporter  i  leurs  villages  leurs  petits  canots; 
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heureusement  les  matériaux  qui  entrent  dans  leur 
construction  sont  si  légers,  qu'un  homme  peut 
aisément  supporter  le  fardeau  de  la  plus  grande 
de  ces  embarcations. 

Chaque  famille  cultive  son  ch^mp  dont  les 
bornes  sont  fixées,  et  cherche  à  l'emporter  sur 
les  atrtres  par  les  s^ihs  qu'elle  apporte  à  cette 
occupation.  La  récolte  priiMîipale  consiste  en 
ignrames  ;  jamais  je  n'en  avais  vn  d'aussi  beltes 
qne  celles  qu'on  nous  présenta'.  Les  arbres  à 
paîn  et  ïe^  cocotiers  ont  également  très-bien 
réussi.  Les  cocli'onfs ,  les  chèvres  et  la  votaiMe ,  se 
sont  abondammfent  mnltîpliés^.  Cette  petite  co* 
îottîe  Bf'a  pas  de  pigeons ,  et  jie  suie  lâché  d'ajouter 
que  personne  d'entre  nous  n^'eut  l'idée  de  leuf 
bfeser  quelques^Him  de  centjt  que  nous  avions  à 
bord. 

Les  cochons  se  sont  répandus  dans  les  bois  , 
ef  plusieurs  ^^  ces  animîKix  sont  devenus  saii- 
vage».  La  met  autour  de  l'Iïe  est  très-poisson- 
Heuse  ;  lés  mstfeKhsilés  de  pêche  de  ces  insulaires 
soîît  tous  d<e  leur  fabrique  ;  leurs  hameçons  quoi- 
que feit^  avec  de  vieux  cercles  de  fer,  étaient! 
très-bien  façonnés.  C'est  avec  les  mêmes  malië-^ 
riaux  qu'ils  se  sont  fait  des  aiguilles. 

Tous  les  hommes  qui  vinrent  à  lK)rd  étaient 
grands  et  bien  proportionnés  ,  et  avaient  une' 
figure  mâle  ;  leur  taille  était  de  cinq  pieds  dix 
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pouces;  ils  avaient  les  cheveux  noirs  et  longs, 
ils  les  portaient  généralement  en  queue  tressée- 
Leur  tête  était  coiffée  d'un  chapeau  de  paille 
semblable  à  ceux  des  matelots ,  et  orné  de  quel- 
ques plumes  ;  leur  vêtement  consistait  en  un 
manteau  pareil  au  poncho  des  Chiliens  ,  il  des- 
cendait jusqu'au  genou  ;  une  ceinture  comme 
belle  des  Marquésans  le  fixait  autour  du  corps  ; 
ils  les  tirent  de  l'écorce  d'un  arbre  commun 
dans  toutes  ces  iles.  Ils  nous  dirent  qu'ils  avaient 
des  habits  à  l'européenne  ;  ils  n'en  font  pas  usage. 

Je  m'entretins  particulièrement  avec  Christian 
du  vieil  Adams  ;  ce  jeune  homme  me  dit  que  tous 
avaient  pour  lui  le  plus  grand  respect ,  que  ja-* 
mais  on  ne  faisait  rien  qui  pût  lui  déplaire  ;.  il 
ajouta  que  lorsqu'ils  le  perdraient^  sa  mort  cause- 
rait un  deuil  général. 

Les  mariages  qui  ont  eu  lieu  entre  les  diffé- 
rentes familles  ,  ont  formé  des  lie^s  de  parenté 
entre  tous  les  membres  de  cette  petite  colonie* 
Rarement  une  querelle,  même  la  plus  légère, 
s'élèye  parmi  ces  insulaires  ;  alo£$  ce  n'est  guère, 
pour  me  servir  de  leurs  expressions,  qu'une  dis- 
pute de  mots ,  et  l'on  a  recours  à  Adams  pour 
ajuster  la  difficulté. 

Plusieurs  livres  appartenant  au  capitaine  Bligh 
étaient  entre  les  mains  d'Adams  ,  on  nous  ap- 
porta  à  bord   le   premier  voyage   du   capitaine 
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Cook.  Christian  avait  écrit  sur  le  titre  son  nom 
au-dessous  de  celui  de  Bligh  ,  sans  l'effacer.  Des 
notes  étaient  écrites  au  crayon  en  marge  de  plu- 
sieurs passages  du  livre  ;  je  suppose  qu  elles  étaient 
de  la  main  de  Bligh  qui  en  les  traçant  ne  s'at- 
tendait pas  à  la  funeste  catastrophe  qui  l'atten- 
dait. 

Ravis  de  la  découverte  que  nous  venions  de 
faire  ,  et  contrariés  de  ne  pouvoir  nous  arrêter 
plus  long-temps  avec  nos  nouveaux  compatriotes^ 
nous  leur  dîmes  adieu.  Notre  traversée  de  l'ile 
Pitcairn  à  Valparaïso  fut  de  trente  jours.  A  notre 
arrivée  sur  la  rade  de  cette  ville  ,  il  ne  nous 
restait  ni  un  morceau  de  biscuit ,  ni  une  goutte 
de  vin. 

Après  différentes  relâches  aux  ports  du  Chili 
et  du  Pérou  et  aux  iles  de  Juan-Feruandès ,  le 
Briton  quitta  le  grand  Océan  le  i3  avril  18 15, 
et  le  7  juillet  il  laissa  tomber  l'ancre  devant 
Plymouth. 

La  nouvelle  de  la  découverte  d'une  colonie 
d'Anglais  fondée  dans  une  petite  ile  du  grand 
Océan  parler  descendans  des  révoltés  du  Bounty^ 
causa  naturellement  une  vive  sensation  parmi 
les  habitans  de  la  Grande-Bretagne.  Malheureu- 
sement ces  nouveaux  compatriotes  demeuraient 
à  une  si  grande  distance  de  la  mère-patrie  que 
tous  ceux  qui  prenaient  intérêt  à  eux  ne  pou^ 
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valent,  malgré  leur  bonne  volonté,  leur  et^  don« 
ner  des  preuves  eOicaces  :  cependant  la  Société 
des  Missions  s  occupa  d  eux,  et  protitant  de  loc- 
casion  d'un  navire  qui  devait  aller  d'Angleterre 
à  la  côte  du  Chili  et  ensuite  à  Calcutta  :  elle 
confia  une  caisse  de  livres  au  capitaine  Hender- 
son  qui  le  commandait.  Il  eut  connaissance  de 
rîle  Pitcairn  le  i*'.  janvier  1819.  Etant,  à  moins 
de  trois  milles  de  la  côte,  il  aperçut  un  petit 
canot  qui  s'en  détachait  ;  il  leur  avait  été  donné 
dix-huit  mois  auparavant  par  un  capitaine  amé- 
ricain qui  avait  abordé  chez  eux.  «  S'étant  ap- 
prochés de  nous  ,  dit  Ilenderson  ,  ils  nous  de- 
mandèrent si  nous  montions  un  vaisseau  de 
guerre  ou  un  navire  marchand ,  si  nous  étions 
Anglais  ou  Américains  :  quand  ils  eurent  appris 
que  notre  bâtiment  était  anglais  et  naviguait 
pour  le  commerce,  ils  nous  accostèrent  et  mon- 
tèrent à  bord  ;  ils  étaient  au  nombre  de  neuf , 
tous  jeunes  gens.   » 

Henderson  après  leur  avoir  donné  à  déjeuner, 
descendit  à  terre  et  fut  reçu  par  le  vieil  Adams  et 
par  les  .autres  habitans  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
que  ceux  qui  étaient  daiis  le  canot  eurent  an- 
noncé par  un  cri  particulier  que  c'était  un  ami. 
Henderson  leur  remit  une  caisse  de  livres  que 
leu»  faisait  passer  la  Société  des  Missions  de 
Londres;  il  était  aussi  porteur  d'une  lettre  adits* 


DE5    VOYAGES    MODERNES.  Ml 

séc  à  Adams  par  son  frère»  Les  détails  qu  un  lui 
donnait  sur  sa  famille  lui  arrachèrent  des  larmes  » 
il  répéta  plusieurs  fois  qu*il  n'avait  jamais  espéré 
revoir  un  jour  si  heureux  ,  qui  lui  procurait 
le  plaisir  de  converser  avec  un  de  ses  compa* 
trîotes. 

On  apprit  par  Henderson  que  le  vieil  Adams 
faisait  tous  les  dimanches  soir ,  une  lecture  d& 
la  bible  à  ses  jeunes  compagnons  ;  il  n'avait  pu- 
leur  apprendre  à  lire  faute  d'un  livre  à  épeler 
dont  il  ne  lui  restait  que  quelques  feuillets.  Les- 
insulaires  manquaient  d'outils ,   et  même  d'us^ 
tensiles  de  cuisine.  Henderson  leur  avait  donné 
sa  marmite  à   faire  bouillir  le  goudron ,    deux 
bêches  ,  une  scie  ,  quelques  couteaux ,  des  sou- 
liers et  un  verre  de  son  sextant  pour  Adams  , 
dont  1^  vue  avait  baissé.  Enfin  il  leur  laissa  un 
bélier,  deux  brebis  et  un  agneau  de  race  amé- 
ricaine ,  des  pommes  de  terre  et  du  paddy. 

La  population  avait  éprouvé  du  changement 
depuis  la  visite  du  £riton\  Deux  enfans  étaient 
nés  ,  de  sorte  que  le  nombre  total  des  insulaires 
s'élevait  à  quarante-trois  ;  il  ne  restait  des  ha- 
bitans  primitif  que  cinq  Taïtiennes  et  le  vieil 
Adams. 

Dès  qu 'Henderson  eut  fait  connaître  ces  dé* 
tails  à  Calcutta  ,  une  souscription  fut  ouverte 
pour  fournir,  aux  habitans  de  l'ile  Pitcairn  de^ 


14  2  ABREGE 

instrvimens  d'agriculture  et  d'autres  objets  utiles. 
Il  fut  chargé  de  leur  remettre  les  choses  dont 
il  avait  donné  la  note  »  et  dont  la  valeur  se 
montait  à  5,ooo  roupies  (9,000  fr.  ).  Indépen- 
damment d'outils  de  tout  genre,  on  leur  en- 
voyait des  bestiaux  ,  deux  caisses  d'arbres  frui- 
tiers ,  bien  conditionnées  pour  supporter  un 
long  voyage  ;  un  baril  de  petit  pois ,  enfin  un 
assortiment  de  graines  de  jardinage  convenables 
pour  le  climat  et  le  sol  de  leur  ile  ,  et  un  canot 
solidement  construit.  On  y  joignit  plusieurs  ou- 
vrages élémentaires ,  des  bibles  et  des  livres  de 
prières. 


Un  navire  américain  aborda  l'île  Pitcairn  après 
Henderson  ;  une  Taïtienne  s'y  embarqua  ,  elle 
fut  conduite  au  Chili,  puis  laissée  à  Noukahiva: 
au  bout  de  trois  mois  de  séjour  dans  cette  ile , 
elle  s'embarqua  sur  un  bâtiment  anglais  qui 
allait  à  Taïti  ,  et  revit  ainsi  sa  patrie  après  trente 
ans  d'absence.  Elle  communiqua  des  détails  sur 
File  Pitcairn  à  un  des  missionnaires  anglais  qui 
les  transmit  à  un  de  ses  amis  à  Sydney ,  et  ils 
parurent  dans  la  gazette  de  cette  ville.  Ils  étaient 
conformes  à  ceux  que  l'on  avait  déjà  appris.  Les 
insulaires  craignant  que  l'alambic  qui  avait  servi 
à  distiller  les  liqueurs  spiritueuses  >  sources  de 
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tant  d'événemens  fâcheux,  n*en  occasionàt  en- 
core de  semblables  ,  le  donnèrent  au  capitaine 
américain  ,  il  leur  fit  présent  en  échange  d'un 
canot  qui  leur  fut  d'un  grand  secours. 


En  1832  ,  un  autre  navire  américain,  com* 
mandé  par  le  capitaine  Arthur ,  visita  Tile  Pit- 
caim  ;  il  en  eut  connaissance  le  8  mars  au 
point  du  jour.  «  Nous  n'en  étions  plus  qu'à  trois 
milles,  dit  le  capitaine,  quand  nous  fûmes  ac- 
costés par  un  canot  que  conduisait  un  équipage 
de  jeunes  gens  les  plus  intéressans  que  j'eusse 
jamais  vus.  J'avais  auparavant  fait  afficher  à  l'a- 
vant du  bâtiment  un  avis  qai  recommandait  à 
tout  mon  monde  la  plus  grande  réserve  dans  les 
discours  et  les  actions  ,  et  invitait  chacun  à 
montrer  aux  insulaires  de  la  politesse  et  la 
bonne  foi  la  plus  stricte. 

«  Le  lendemain  j'allai  à  terre  dans  un  de  mes 
canots  ;  celui  des  insulaires  avait  besoin  de  ré- 
parations ,.  on  le  hissa  à  bord  et  l'ouvrage  fut 
fmi  dans  la  journée  ,  à  leur  grande  satisfaction. 
Ils  vinrent  avec  nous  dans  une  autre  de  nos  em- 
barcations :  grâce  à  l'habileté  de  ces  nouveaux 
pilotes,  nous  débarquâmes  plus  aisément  que 
nous  n'eussions  pu  le  faire  sans  leur  secours. 

c  Ces  jeunes  gens  nous  aidèrent  aussi  jà  gra- 


1  l4  ABKÉOi 

vir  «ur  la  falaise  qui  borde  Tile  ;  seul,  )e  n'au- 
rais pas  pu  en  venir  à  bout  en  moins  de  deux 
heures.  Arrivés  au  sommet ,  j'estimais  que  nous 
étions  à  5oo  pieds  d'élévation  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  John  Adams  vint  au-devant  de 
nous  ,  il  était  accompagné  de  la  plupait  des 
femmes  et  des  enfans  ,  et  nous  reçut  de  la  ma- 
nière la  plus  amicale ,  mêlée  d'une  certaine  di- 
gnité. Lorsque  nous  nous  fumes  un  peu  reposés* 
les  insulaires  nous  invitèrent  à  visiter  leur  vil- 
lage éloigné  d'un  demi-mille  ;  il  est  situé  sur 
un  coteau  à  pente  douce ,  Ton  y  va  sous  Tom- 
brage  de  cocotiers  et  d'autres  grands  arbres.  La 
propreté  des  maisons  répondait  parfaitement  à  11* 
déeque  nous  nous  en  étions  faite  d'après  les  des- 
criptions que  nous  avions  lues.  Nous  dinâmes 
avec  ces  bons  insulaires  au  coucher  du  soleil  ; 
ils  n'avaient  pas  voulu  manger  plus  tôt,  parce 
que  c'était  jour  de  jeûne. 

•  Kous  passâmes  la  soirée  à  causer  avec  John 
Adams  ,  enfin  à  minuit  nous  nous  endormîmes 
dans  des  lits  qu'il  nous  avait  fait  préparer.  Le 
lendemain  matin  le  déjeuner  fut  prêt  à  sept 
heures.  Après  diner,  je  retournai  à  bord,  pénétré 
de  gratitude  de  l'accueil  bienveillant  que  m'avait 
fait  cette  petite  peuplade,  la  plus  heureuse  peut- 
être  et  certainement  la  plus  vertueuse  qui  existe 
sur  la  surface  du  globe. 
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«  Le  1 2  ,  }e  descendis  de  nouveau  dans  Tite  ; 
lorsque  je  regagnai  mon  bâtiment  »  Johp  Aidants 
Hi*y  accompagna  avec  un  jeune  insulaire  et  hi 
femme.  Us  nous  avaient  donné  une  bonne  pto^ 
vision  de  cocos  et  de  volailles  ;  je  leur  ol&is  à 
mon  tour  différens  objets  entre  autres  une  >grande 
hache ,  deUx  plus  petites  ,  deux  coutelas  ^  tin 
Âac  tie  biscuits  ,  quelques  bouteilles  de  vin^  uià 
rouleau  de  vieille  toile  à  voiles,  une  petite  pierre 
à  aiguiser  et  une  montre, 

€  Ayant  terminé  l'objet  pour  lequel  j  étais  venu, 
|è  dis  adieu  aux  bons  insulaires  ;  ils  nous  sou^ 
haîtèrent  un  lM)n  voyage  et  un  heureux  retour 
dans  notre  patrie  ;  et  i^evihrent  chez  eux. 

«  Le  nombre  des  habitans  de  Hle  ét^it  4^ 
eînquante^trois  ;  quand  je  rabok*daî  tous  se  por- 
.  talent  irès^bien.  Patmi  éiix  ohs^  jeutaès  gen^à  vi- 
goureux et  actifs ,  sont  toujours  disposés  â  reiidte 
service  aux  navires  qui  mouillent  le  long' de  leurs 
rivages  ,  et  à  leur  procurer  l'eau  et  le  bois  dont 
ils  ont  besoin ,  et  en  général  les  choses  que  leur 
pays  fournît. 

-  t  John  Adams  nous  raconta  ,  et  nos  remarques 

-  nous    confirmèrent  la   vérité  de  son  assertion  , 
que  Tile  avait  été  habitée  autrefois ,  mais  il  est 

î^-    difficile  de  former  quelque  conjecture  relative- 

L-*    ment  à  1  époque.   Il  nous  dit  qu'en  y  arrivant , 

ses  compagnons  et  lui  y  trouvèrent  divers  em- 
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placemens  où  il  y  avait  eu  des  maisons  ,  des 
cimetières  ,  des  figures  sculptées  à  la  ressem- 
blance de  l'homme  ,  et  d'autres  marques  indu- 
bitables du  séjour  d'une  population  antérieure. 
Toutefois  rémigration  de  ces  aborigènes  a  du 
aToir  lieu  à  Une  date  très -reculée  ;  car  les 
arbres  qui  couvraient  les  espaces  où  s'élevaient 
jadis  des  habitations  9  n'avaient  pu  parvenir  i 
leurs  dimensions  actuelles  en  moins  de  cent  ans, 
jBt  peut-être  même  de  cinq  cents  ans. 

«  L'île  Pitcairn  est  haute  ,  •  on  peut  l'aperce- 
voir d  une  quinzaine  de  lieues  en  mer.  La  côte 
en  est  saine ,  les  vents  sont  ordinairement  va- 
riables 9  ce  qui  facilite  la  navigation  pour  s'en 
approcher  et  ^'en  éloigner.  Le  village  est  situé 
isur  la  côte  du  nord-ouest  ;  quand  on  vient  du 
nord,  on  en  distingue  les  maisons  à  une  distance 
de  quatre  lieues.  » 


l 
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VOYAGE 


DE    BILI^INGS    ET    SARITCHEV, 


DANS   LE  GRAND   OCEAN   BOREAL. 


(1785    A    1794.) 


Des  aventuriers  russes  avalent  graduellement 
découvert  une  partie  des  côtes  de  la  Sibérie  ; 
Bering  avait  ensuite  trouvé  le  détroit  qui  sépare 
l'Asie  de  l'Amérique ,  et  auquel  la  reconnaissance 
publique  a  donné  son  nom.  Il  avait  même  poussé 
ses  courses  le  long  des  côtes  de  ce  continent  ; 
mais  dans  les  navigations  entreprises  le  long  de  la 
Sibérie,  plusieurs  points  n'avaient  pas  été  déter- 
minés avec  précision,  et  malgré  les  détails  con- 
tenus dans  le  dernier  voyage  de  Cook,  la  côte  de 
TAmérique  au  nord  du  détroit  de  Bering  ^  pouvait 
encore  fournir  matière  à  des  observations  nou- 
velles. Ce  fut  pour  remplir  ces  lacunes  ,  que  le 
gouvernement  russe  conçut  le  projet  d'un  voyage 
dans  lequel  on  devait  explorer  les  parages  de  la 
mer  glaciale ,  compris  entre  l'Asie  et  l'Amérique.. 
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L'idée  lui  en  avait  été  suggérée  par  le  célèbre  na- 
turaliste Pallas,  qui  avait  consacré  plusieurs  au- 
nées  à  parcourir  la  Sibérie.  Le  commandement 
de  l'expédition  fut  confié  à  Joseph  Billings ,  An- 
glais de  nation ,  capitaine-lieutenant  de  la  marine 
impériale  ;  les  principaux  officiers  de  la  marine 
sous  ses  ordres  étaient  Robert  Hall  et  Gabriel 
Saritchev.  Les  instructions  furent  rédigées  par 
Pallas. 

Toutes  les  personnes  qui  faisaient  partie  du 
voyage,  partirent  de  Saint-Pétersbourg  par  petits 
détachcmens.  Bellings  quitta  cette  capitale  le  25 
septembre  ï^SS.  Le  rendes- vous  général  était  à 
Irkoutsk  ,  en  Sibérie.  Billings  y  arriva  le  1 4  fé- 
vrier ij$6.  Saritchev  était  allé  aussi  par  terre  di- 
rectement  à  Okhotsk  pour  y  faire  construire  deux 
vaisseaux.  Une  partie  de  la  troupe  se  rendit  à 
Okhotsk;  Billings  y  était  le  3  juillet;  l'autre  était 
restée  à  Iakoustk ,  sur  les  bords  de  la  Lena ,  pour 
gagner  les  bords  de  la  Kovima.  On  partit  au  corR- 
mencement  d'août  pour  ce  fleuve  ;  le  S  septembre 
on  atteignit  ses  rives  à  Verkhnoï-Kovima.  Cette 
route  à  travers  la  partie  orientale  de  la  Sibérie  fut 
extrêmement  pénible. 

On  passa  l'hiver  à  Vcrknhoï-Kovima,  méchante 
bourgade  qui  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'Ita- 
bitans,  et  où  l'on  était  dépourvu  de  beaucoup 
4  objets  de  première  nécessité.  Le  fioid  fut  d'une 
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rigueur  cxeetisive  ;  le  thermomètre  de  Réaumuî 
descendit  quelquefois  jusqu'à  4o*  au-dessous  de 
zéro«  Malgré  ces  obstacles  ou  travaillait  gaiment 
à  la  constructioa  de  deux  navires  pour  descendra 
le  fleuve.  Quelques-uns  des  chefs  Tirent  »  pour  se 
divertir ,  une  petite  excursion  chez  les  Youkaghirs, 
peuplade  qui  habite  un  canton  éloigné  d'un  cin-* 
quantaine  de  verstes  de  Yerkhnoï-Kovima. 

Enfin  le  i5  mai  1787  ,  le  fleuve  fut  débarrassé 
de  glaces  ;  le  1 7  on  lança  le  plus  grand  des  deux 
navires,  qui  fut  nommé  le  Fallait  en  honneur 
du  savant  naturaliste;  le  19  on  mit  à  Teau  \t  se- 
cond ,  que  Ion  ilomma  ïYasakknoï  ':  celui-ci  fut 
destiné  à  S^ritchev.  Le  a5  mai,  tout  le  monde 
étant  embarqué,  on  descendit  le  fleuve;  la  navi- 
gation fut  -pénible ,  on  touchait  souvent  sur  des 
lies  couvertes  p»r  les  eau^c.  Le  20  juin  on  parvint 
à  lenibouchure  de  la  Kovima  ,  située  par  69""  27' 
de  latitude'biiréale.  11  ne  croit  d  auttes  arbres  da»s 
ces  pays  affreux ,  que  des  saules  et  des  bouleaux 
chétifs.  Le  temps  était  souvent  brumeux;  lés 
glaces  bordaient  fréquemment  le  rivage  ;  cepen- 
dant elles  n'étaient  pas  assez  abondantes  pour 
cm[>êcher  de  faire  voile  droit  au  nord ,  et  la  dictii* 
nution  du  brassiage  faisait  penser  que  Ion  ne 
tarderait  pas  à  rencontrer  une  île  ;  on  concilia 
donc  à  Billings  de  s'avancer  de  ce  côté*  Il  ne  le 
voulut  pas,  sous  prétexte  qu'il  craignait  dctre  eu- 
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fermé  par  les  glaces,  et  que  ne  Yoyant'pas  le 
Yasakhnoïy  il  ne  pouvait  laisser  ce  lougre  asses 
peu  solide ,  couvrir  seul  les  dangers  d'une  naviga- 
tion périlleuse.  Ce  navire  reparut  bientôt  ;  les  deux 
bâtimens  marchèrent  alors  de  conserve. 

Billings ,  parvenu  le  26  juillet  au-delà  du  cap 
Chaularov,  déjà  découvert  par  un  navigateur  russe» 
qui  lui  avait  donné  son  nom ,  donna  ordre  de  re- 
^  venir  à  la  bouche  de  la  Kovima.  Sarîtchev  lui  re- 
présenta vainement  que  la  mer  n  était  pas  asseï 
obstruée  par  les  glaces  pour  que  l'on  ne  put  pas 
doubler  le  cap  septentrional  de  Tile  Sabedei  •  aller 
ensuite  plus  au  nord,  jusqu'au  Gbelatskoî-Noss, 
et  continuera  suivre  la  côte  à  lest,  jusqu'à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Asie.    Il  offrit   même  de 
s'embarquer  dans  un  baîdar  avec  six  matelots ,  et 
de  procéder  ainsi  à  la  reconnaissance  prescrite 
parles  instructions  du  gouvernement.  Son  des- 
sein était  de  descendre  à  terre  tous  les'soirs  pour 
laisser  reposer  «es  gens.  La  longueur  des  jours 
devait  faciliter  l'exécution  de  ce  plan ,  puisque 
le  soleil  était  constamment  sur  l'horizon.  D'au- 
tres officiers   ne  doutaient   pas  de  la   réussite. 
Billings  fut  sourd  à  toutes  les  remontrances ,  et 
fit  en  conséquence  signer  par  la  plupart  de  ses 
officiers,  une  délibération  portant  qu'il  était  plus 
prudent  de  regagner  la  Kovima,  que  de  s'avancer 
dans  le  nord. 
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Ob  rebroussa  donc  chemin.  Le  29  on  avait 
déjà  remonté  le  fleuve  Kovima  jusqu'à  iNijnei, 
situé  à  i5  lieues  de  la  mer.  Aiusi  9  par  Tentête- 
ment  du  capitaine  Billings  ,  cette  expédition  qui 
avait  occasioné  une  dépense  énorme  et  des 
peines  infinies,  s  était  bornée  à  explorer^  sur  une 
longueur  de  quarante  lieues ,  une  côte  déjà  con- 
nue. Les  bâtimens  furent  remis  au  commandant 
dû  lieu. 

On  avait  trouvé  sur  le  rivage  de  ces  dents  im- 
menses d'éléphans  «  telles  que  Ton  en  rencontre 
quelquefois , en  Sibérie  ;  l'une  pesait  cent  dix-huit 
livres.  On  tua  beaucoup  d'oies  ,  ainsi  que  de 
beaux  renards ,  des  phoques  et  des  baleines  bé- 
langa.  Toutefois  ces  parages  sont  peu  poisson- 
neux, car  on  ne  prit  qu'une  seule  fois  de  petites 
(espèces  de  saumons;  on  aperçut  des  goélands, 
des  canards,  des  plongeons,  et  sur  terre  des  la* 
gopèdes,  des  ortolans  de  neige,  des  alouettes, 
des  corbeaux  et  des  éperviers,  des  ours  noirs, 
des  renards,  des  isatis,  des  loups,  des  moutons 
sauvages  et  des  marmottes.  On  découvrit  sur  la 
côte  une  assez  grande  quantité  de  rennes  ;  on  ne 
put  en  approcher  à  portée  de  fusil. 

La  côte  que  l'on  avait  prolongée  est  peu  élevée, 
elle  est  dentelée  par  des  caps  et  par  dès  baies 
remplies  de  liauts-fonds  et  exposées  à  tous  les 


/ 


irents.  Pendant  tout  1  été  les  sommets  des  iiau- 
leurs  restent  couverts  de  neige  ;  la  partie  qui  se 
fond ,  grossit  de  petits  torœns  qui  tombent  dans 
la  mer  ;  les  montagnes  sont  composées  de  granit 
mêlé  de  Teines  de  quartz,  et  qui  alterne  avee  du 
schiste.  On  n'observe  sur  leurs  flancs  qu'une  pe- 
tite plante  légumineuse  du  genre  de  la  vesce , 
dont  on  mange  la  racine,  des  saules  ranipaus  et 
des  saules  qui  n  ont  pas  plus  de  dix  pouces  de 
haut ,  enfin  de  la  mousse. 

Le  rivage  est  couvert,  jusqu'au  Baranoï-Ka- 
meii ,  de  bois  flotté  que  la  mer  y  apporte  ;  plus 
à  l'est  on  n'en  trouve  pas.  Des  restes  de  eabanes 
et  des  vestiges  de  foyers  indiquent  que  des  chas- 
seurs visitent  quelquefois  ces  bords  inhospitaliers. 

L'eau  de  la  mer  glaciale  est  peu  salée ,  même 
a  une  grande  distance  de  l'embouchure  de  la 
Kovima.  On  essaya  plusieurs  fois  de  se  servir  de 
celle  qui  provenait  de  glaçons  fondus ,  crlle  était 
toujours  saumâtre;  on  ne  remarqua  ni  flux  ni 
reflux  ;  les  courans  y  sont  très-irréguliers. 

L'air  était  toujours  froid  et  piquant  :  il  ne 
parut  chaud  que  le  i5  juillet;  il  tonna  plusieurs 
fois  ;  le  thermomètre  de  Réaurnur  monta  jusqu'à 
16*  au-dessus  de  zéro ,  quand  le  vent  soufllait  du 
sud-est  ;  dans  les  momens  de  calme  il  retombait 
à  6  degrés.  Le  12  juillet  il  descendit  à  2  degrés 
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3iu  -  dessous  de  zéro.    Souvent  les  manœuvres 
étaient  couvertes  de  givre,  quand  il  marquait  un 

T     degré  au-dessus  de  zéro. 

\        Les  brouillards  restaient  continuellement  sus- 

'  pendus  à  peu  de  hauteur  au-dessus  de  la  glace  ; 
on  croirait  voir  des  îles  enveloppées  de  brumes 
et  parfois  d'énormes  colonnes  de  fumée.  Plus  il 
faisait  froid ,  plus  Thorizon  de  la  mer  glaciale 
était  clair.  Les  chasseurs  et  les  autres  personnes 
qui  ont  fréquenté  ces  parages,  disent  que  la 
jçlace  n  y  est  jamais  complètement  brisée  avant  le 
i**.  août- 
La  K'ovima  gèle  à  Kijneï  dès  le  20  septem- 
bre ;  elle  redevient  navigable  vers  le  24  mai  i 
à  cette  époque  elle  inonde  tout  le  pays  plat  des 
environs  ;  elle  ne  rentre  dans  son  lit  quk  la  fin 
de  juin.  On  ne  voit  pas  le  soleil  à  Nîjneï ,  du 
25  novembre  au  1*'.  janvier  ;  le  temps  où  il  com- 
mence à  remonteir  au-dessus  de  l'horizon  est  celuî 
des  plus  grands  froids. 

L'on  revint  à  Iakoutsk,  puis  à  Irkoustk,  où  Bîl- 
lings  s'occupa  de»  préparatifs  de  la  continuation 
de  l'expédition  dans  les  mers  de  lest.  Le  6  sep-*' 
temhre  1 788  tout  le  monde  était  arrivé  à  Okhotsk. 
Comme  les  vaisseaux  que  l'on  construisait  ne 
pouvaient  pas  être  prêts  avant  le  mois  de  juillet 

i     de  Tannée  suivante  ,  Biliings  prit  le  parti  de  re-^ 
tourner  passer  l'hiver  à  Iakoutsk. 
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Cepeudant  Sarîtchev  proposa  de  s'embarquer 
dans  une  chaloupe  découverte,  et  de  relever  les 
côtes  du  golfe  d'Okhotsk  jusqu'aux  frontières  de 
la  Chine.  Billinps  y  consentit  en  lui  promettant 
d'aller  le  joindre  au  mois  de  juin  à  l'embouchure 
de  l'Aldani. 

Au  mois  de  mai  1789  on  partît  d'Iakoutsk 
pour  l'embouchure  de  l'Aldani  ;  mais  les  colons 
sibériens  que  l'on  rencontra,  représentèrenjt  le 
chemin  comme  si  mauvais,  queBillings  renonça 
au  dessein  d'y  aller.  11  écrivit  à  Saritchev ,  pour 
lui  faire  connaître  ce  changement  de  détermina- 
tion ,  et  le  prier  de  venir  le  joindre  à  Okhotsk. 
Ce  dernier  y  arriva  vers  la  fin  de  juin. 

A  la  mi-juillet  le  plus  grand  des  deux  vaisseaux 
en  construction  fut  lancé  à  l'eau  très- heureuse- 
ment :  puisT  il  alla  mouiller  à  cinq  milles  au  large. 
Le  8  août  le  second  vaisseau  mis  à  la  mer  fut 
gréé.  Le  8  septembre  on  voulut  le  faire  sortir 
de  la  baie ,  malgré  les  représentations  de  Hall  et 
de  Saritchev  qui  pensaient  que  la  grosse  houle 
du  large  l'exposerait  à  de  grands  dangers.  J^urs 
appréhensions  furent  malheureusement  confir- 
mées; le  bâtiment,  quoique  remorqué  par  plu- 
sieurs chaloupes  ,  fut  jeté  à  la  côte,  et  y  échoua: 
une  embarcation,  emportée  dans  les  brisans, 
perdit  tout  son  équipagie,  à  l'exception  d'un  seul 
homme  ;  d'autres  matelots  furent  noyés. 
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On  se  hâta  de  couper  les  mâts  pour  alléger 
le  vaisseau  ,  ce  fut  inutile  ,  la  tner  baissait  ; 
bientôt  il  resta  à  sec  ,  il  u  y  avait  pas  de  temps 
à  perdre  ,  ou  en  enleva  tout  ce  qui  pouvait  ser- 
vir ,  et  Ion  y  mit  le  feu  .le  lendemain  ;  c'était 
le  moyen  le  plus  prompt  d'en  retirer  le  fer. 
Alors  on  prit  le  parti  d  aller  au  Kamtchatka 
avec  le  seul  bâtiment  qui  restait. 

Le  19  septembre  il-  tomba  de  la  neige  ,  la 
terre  en  fut  couverte  à  quatre  pouces  d'épaisseur. 
On  fit  voile  au  sud-est  9  on  eut  connaissance 
le  22  d'une  petite  île  rocailleuse  éloignée  de 
quarante  milles  d'Okhotsk ,  elle  n'était  marquée 
sur  aucune  carte  ,  on  lui  donna  le  nom  d'ile 
Jouas.  Le  1*'.  octobre  on  laissa  tomber  l'ancre 
dans  le  port  Saint-Pierre-Saint-Paul  au  Kamt- 
chatka, L'air  y  était  très-doux.  On  y  passa 
Thiver. 

Le  9  mai  1790  9  on  mit  à  la  voile.  Billings 
rassembla  tous  ses  officiers  et  leur  communiqua 
568  instructions,  en  leur  annonçant  en  même 
temps  que  l'archipel  des  îles  Âléoutiennes  étant 
placé  sur  les  cartes  avec  beaucoup  d'inexacti- 
tude 9  il  était  décidé  à  l'explorer  avec  soin. 
Tous  les  soirs  on  diminuait  de  voiles  ,  et  quel- 
quefois on  mettait  en  panne  ;  le  temps  était 
généralement  nébuleux  ,  et  l'horizon  brumeux. 
Le  vent  soufflait  ordinairement  avec  violence  9 
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îl    était  très-variable  ;    quelquefois    il    neigeait. 

On  vit  la  terre  le  23.  C'était  l'île  d'Âmtchika; 
une  des  Aléoutiennes  ,  la  neige  couvrait  ses 
montagnes  ;  on  n'y  découvrait  pas  un  seul  a^ 
brc.  On  eut  ensuite -connaissance  d'Amli  dont 
l'aspect  n'était  pas  moins  triste.  Le  i"*.  juin  on 
aperçut  les-  montagnes  d'Ounalaclika.  Un  grand 
nombre  d'Aléoutes  vinrent  à  bord  ,  et  conduisi- 
rent le  vaisseau  dans  le  port. 

Ces  insulaires  sont  de  taille  médiocre  ,  leur 
teint  est  basané  ;  ils  ont  le  visage  rond  ,  le  nei 
petit  ,  les  yeux  noirs  ,  les  cheveux  de  même 
couleur  ,  rudes  et  touffus  ;  peu  de  barbé  ,  mais 
la  moustache  bien  fournie.  Ils  se  percent  géné- 
ralement la  lèvre  inférieure ,  ainsi  que  la  cloison 
du  nez  et  y  portent  comme  ornement  de  pelits 
os  façonnés,  ou  des  grairis  de  verroterie.  Les 
femmes  ont  le  menton  ,  les  joues  et  les  bras 
tatoués  ;  elles  sont  peu  jolies  ,  mais  assez  bien 
faîtes  ,   douces  et  très-propres. 

t  Autrefois ,  dit  le  narrateur  ,  ces  insulaires 
étaient  vêtus  de  peaux  de  loutres  de  mer  ;  ils 
ont  cessé  de  porter  ces  fourrures  précieuses , 
depuis  que  les  Russes  fréquentent  leur  pays; 
ils  s'habillent  en  peaux  de  phoques  dont  ils  met- 
tent le  poil  en  dehors  ;  des  bandes  de  cuir  re- 
rouvrent les  coutures;  leurs  extrémités  sont  pe-n- 
,dantes  et  ornées  de  grains  de  verroterie  ,   et  de 
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becs  d'oiseaux  aquatiques  ;  ces  robes  sont  faîtes 
commes  les  blouses  des  roullers,  excepté  qu'elles 
n'ont  pas  de  fente  sur  la  poitrine.  Les  femmes 
portent  de  plus  des  bracelets  de  peau  de  phoque 
Doir ,  des  bagues  ,  des  pendans  d'oreille  en  ver- 
roterie. Leurs  jambes  sont  revêtues  -de  bottes  de 
peau  de  phoque  qu'elles  ■garnissent  en  dedans 
d'herbe  sèche.  Dans  quelques  îles  on  a  des  blou- 
ses en  peaux  d'oiseaux  dont  les  plumes  sont 
tantôt  en  dedans ,  tantôt  en  dehors. 

t  Les  hommes  portent  les  cheveux  courts  , 
les  femmes  se  coupent  ceux  de  devant  sur  le 
front ,  et  réunissent  ceux  du  derrière  de  la  tête 
en  une  touffe. 

«Quand  le  temps  est  humide,  ou  lorsque  l'on 
Ta  à  la  mer  ,  on  passe  par-dessus  la  robe  une 
blouse  faite  d'intestins  de  grands  animaux  ma- 
rins ,  elle  a  un  capuchon ,  et  serre  le  cou  et  les 
poignets  ;  de  sorte  que  l'eau  n'y  peut  pas  péné- 
trer. Une  toque  en  bois  sert  de  coiffure  aux 
hommes  ;  ils  l'ornent  de  moustaches  Je  grands 
phoques  ,  et  de  filières  de  verroterie. 

«  Pour  coudre  et  broder  leurs  vêtemens  ,  ces 

injsulaires  ont  des  aiguilles  faîtes  d'os  d'oiseaux 

aquatiques  ,  ou  d'arêtes  de  gros  poissons.    Les 

tendons  des  phoques  tiennent  lieu   de  fil  ;   ils 

€n  ont  qui  est  aussi  délié    qu'un    cheveu.    Ils 

^ont  à  la  chasse  et  à  la  pêche  avec  des  lances 
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et  des  dards  garnis  de  pointes  en   os,    simples, 
ou   barbelées. 

«  Leurs  canots  ou  baïdars  ont  la  mecpbrure 
en  os   de  phoques  ,   elle  est   recouverte   d'une 
peau  quelquefois  si  transparente  que  Ton  aper-  . 
»çoit  ce  qu'ils  contiennent.  Le  dessus  est  revêtu   j 
d'une  peau  qui  a  un£  ouverture  ;  l'insulaire  y 
entre  jusqu'à  la  ceinture ,  autour  de  laquelle  il  -^ 
attache  cette  peau  ,  de  sorte  qu'il  ne  craint  pas 
les  lames^même  lorsque  la  mer  est  très-houleuse. 
'  Ces  embarcations  sont  si  légères  qu'on  les  porte 
aisément  à  la  main  ,  même  à*  l'instant  où  ellei   j 
sortent  de  l'eau.   Lorsque  les  Aléoutes  naviguent   . 
dans  une  mer  tranquille  ,  ils   parcourent   aisé- 
ment dix  milles  par  heure  en  pagayant  ;  quand 
le  vent  souffle  bon  frais  ,  ils  vont  aussi  vite  que 
la  lame. 

«  Les  femmes  fabriquent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse  des  nattes  et   des  corbeilles;   avec   les 
nattes,  elles  font  des  rideaux,  des  sièges,  des- 
lits  ;   elles  ont  aussi  de  petits  coffres   en  bois 
qu'elles  ferment  avec  un  couvercle  à  coulisse. 

t  Pour  allumer  du  feu ,  on  frotte  un  morceau 
de  soufre  natif  contre  un  morceau  de  quarti, 
et  on  place  au  -  dessous  des  feuilles  ou  de  la 
mousse  sèches. 

«  Les  Aléoutes  n'ont  d'autre  instrument  de 
musique  qu'une  espèce  de  tambour  au  son  du- 
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quel  on  danse.  Les  jours  de  fête  qui  ont  lieu  au 
priDteoips  et  en  automne,  se  paâsept  en  festins 
et  en  danses;  durant  celles  du  printemps ,  ils  se 
couvrent  le  visage  de  t&asques  artistement  scûlpr 
tés  et  bizarrement  ornés.        [ 

c  Ils  se  nourrissent  de  poissons  frais  ou  sèches- 
et  de  racines.  Ces  insulaires  vivaient  contens  9 
avant  que  les  Russes  eussent  découvert  leur  arr 
chipel  ;:  depuis  cettd  époque»  ils  traînent  Texis- 
tencela  plus  malheureuse  ;  soumis  aux  caprices 
et  à  la  brutalité  des  chasseurs  de  cette  nation»  ils 
ne  sont  que  les  esclaves  d'hommes  d'une  dépra- 
Tatioû  affreuse.  » 

Billings  ayant  pris  à  Ounalachka  Teau  et  le  lest 
dont  il.  ayai:t  besoin  ,  en  partit  le  17 ,  il  s'avança 
ensuite,  au  no;rd-est ,  et.Vit  Ounimak ,  Saunakh » 
Cboumagin,  diverses- autres  îles ,  la  côte  d'Ala- 
ehka:qui  «ppartieut  a.u  continent  de  l'Amérique , 
enfin  Kadidk.  Toutes  ces  îles  sont  fréquentées 
par  les  Russes  qui  viennent  y  prendre,  des  pho- 
ques^ Ils  emploient  les  habitans  à  cette  pêche  et 
i  celle  des  poissons  ;  les  femmes  restent  à  terre , 
occupées,  à  nettoyer  et  à  faire  sécher  ceux  que 
Ton  prend ,  à  chercher  et  à  préparer,  des  racines 
comestibles ,  à  cueillir  des  plantes  et  des  baies , 
et  à  faire  des  vêtemens  pour  les  insulaires  ainsi 
que  pour  les  Russes. 

*  Ceux-ci,  observe  le  narrateur,  retenaient 

VI.  9 
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dans  leurs  comptoirs  deux  cents  jeunes  filles  des 
principaux  indigènes;  c'étaient  des  otages  qm 
leur  répondaient  de  UoJbii^s^nce  du  reste  de  h 
nation.  Nous  étions  mouillés  assez  près  de  IW 
droit  où  on  les  gardait  :  il  me  sembla  qu'elles 
n'étaient  pas  trop  mécontentes  de  leur  sort.  Il 
n'en  était  pas  de  même  d^s  hommes.  Du  reste  le 
fitisse  qui  se  trouvait  à  la  tête  de  rétablissement; 
atait  pourvu ,  par  de  âages  réglemens ,  à  TappnH 
vîsîonnèmènt  général  poor  Thiver.  Auparavant 
rimprëvoyahce  des  insulaires  les  exposait  à  souf- 
frir de  la  disette,  ou  à  être  obligés  de  recourir 
aux  ressources  précaires  que  la  mer  pouvait  leur 
offrir  dans  cette  saison^  » 
'  Les  maisons  de  ces  insulaires  sont  moioÀ  en- 
foncées en  terre  que  celles  des  habitans  dX)una« 
làiohka  ;'  la  porte  fait  face  au   levant  ;   elle  est 
fermée  par  une  peau  de  phoque  ;  le  foyer  est  placé 
au  centre  de  la  hutte  t  directement  âii*-dessus, 
une  ouvei*ture  doque*  passage  au  jour  et  à  la 
fumée.  liCS  côtés  sont  divisés  par  compartimens, 
où  Ton  trouve  des  estrades  pour  s'asseoir  et  pour 
se  coucher^  qui  sont  couverts  de  nattes.  One  pe- 
tite cabane  voisine  sert  de  chambre  de  bains. 

Bîllings  instruit  qu'une  frégate  espagnole  était 
mouillée^  à  l'entrée  du  Gook's-Rîver,  fit  voile  au 
nord  le  7  juillet  ;  le  19  il  mouilla  dans  le  panai 
du  iPtin^-Goitlàume^  sur  la  côte  d'Amérique. 
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Ajant  fait  transporter  ses  instrumens  d'astrono- 
mie à  terre ,  où  Ton  dressa  une  tente  pour  Tob* 
Mnratoire,  il  y  fut  visité  parles  indigènes.  Il  falltji 
user  de  beaucoup  de  précautions  »  à  bord  et  sur 
le:  rivage  $  pour  n'être  pas  volé  par  ces  gens  9  dont 
Favidité  était  sans  cesse  excitée  par  tous  les  objets 
qu'ils  voyaient ,  même  par  ceux  qui  ne  pouvaient 
leur  être  d'aucune  utilité.  Quelquefois  ils  réus-» 
ibsaient  à  sï'emparer  de  différentes  choses  ;  mais 
^and  on  les  prenait  sur  le  fait  >  ils  les  rendaient 
avée  la  plus  grande  tranquillité. 

Le  3:/^  juillet  Saritchev  s'embarqua:  dans.. une 

chaloupe. armée^  pour  explorer  le  eanal  ;  il  revint 

le  27..  Il  avait  navigué  jusqu'à  une  dîstadcë-de 

vipftrtf  ois  miUéa  dans  le  nord  ;.le  temps  avait  été 

OQOStaialiment  brumeux ,  ce  qui  l'avait  empêché 

d'ob«en(èr  à^Iarfois*  les  c6te&  opposées  de  cespà** 

JÉtges!  remplis  d^lesw  II  :avait  rencontré  plusieiirs 

canots  d'Indiens,   qui  lui  avaient  dît <{u 'en  pïn* 

jHeurs  endiioîts  les  hauts  fonds  et  les  brisans  ren<^ 

daient  la  navigatiion  dangereuse  même  pour  leis 

baîdais^  Tous  les  Indiens  qu'il  rencontra  s'étaient 

conduits    très-amicalement    envers    lui,    parce 

qu'4l6feconnutent  bientôt  qu'il  n'avait  pas,  comme 

d'autres  navigateurs,  des  intentions  hostiles  contre 

-eux.  Toutefois  il  en  vit  quelques-uns  dont  la 

physionomie  et  les  manières  lui  inspirèrent  beau- 

toup  de  défiance;  en  conséquence  il  se  tint  bien 

9* 
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8ur  ses  gardes  pour  ne  pas  être  surpris.  Ces  me- 
sures étaîeat  très-nécessaires ,  car  plus  tard  il  ' 
apprit  que  l'interprète  qui  raccompagnait  n'arait  : 
pas  ignoré  le  dessein  formé  contre  lui.  Ils  s'ef*  f 
forçaient  de  l'attirer  au  fond  du  canal  où  sa  cha-  f 
loupe  serait  restée  à  sec  ;  alors  ils  auraient  eu  It  r 
facilité  de  1  égorger  avec  tous  ses  gens.  D'aprii  . 
cet  aveu,  Saritchev  ayant  demandé  a  l'interprète  * 
pourquoi  11  ne  l'avait  pas  averti  dans  le  temps  da 
complot  des  sauvages  ;  celui-ci  lui  répondit  :  ■  Si 
les  Indiens  avaient  pu  vous  égorger ,  ils  ne  m'au-  j 
raient  rien  fait;  mais  si  j'avais  découvert  leur  ! 
trame  i  ils  m'auraient  certainement  tué.  » 

L'observatoire  avait  été  placé  à  terre  dans  un 
endroit  dont  la  longitude  fut  déterminée  à  2i3* 
4a'  est,  et  la  latitude  à  6 o""  i8'  nord.  On  resta 
dans  cette  position  jusqu'au  3o  juillet.  Durant  le 
séjour  que  l'on  avait  fait  dans  cette  baie  9  on  avait 
réuni  le  plus  de  renseigncmens  que  Ton  arait^pu 
sur  le  pays  voisin  ;  ils  étaient  tous  fort  vagues. 
I^s  observations  sur  les  mœurs  des  indigènes, 
confirmaient  celles  de  Cook  ,  de  Ueares  et  d'au- 
tres navigateurs. 

Le  5i  juillet  on  vit  le  mont  Saint-Elie  dans  le   ' 
nord-est.  Bientôt  le  temps  devint  brumeux»  etk  i 
vent  très-variable.  Il  restait  troip  peu  de  provi- 
sions pour  essayer  de  passer  l'hiver  dans  des  lieux   : 
où  l'on  n'aurait  pas  la  certitude  de  pouToir  se 
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ravitailler.  La  saison  était  fort  avancée  ,  et  Ton  se 
trouvait  loin  du  Kamtchatka.  On  se  décida  donc 
i  y  retourner ,  d'autres  motifs  puissans  portaient 
aussi  à  prendre  cette  détermination.  L'on  n'avait 
qu'un  seul  vaisseau ,  et  il  en  aurait  fallu  deux  pour 
naviguer  avec  sécurité  dans  des  mers  où  aucune 
tte,  excepté  Ounalackka,  n'était  placée  avec  exaé- 
titude  sur  les  cartes.  ^     ^ 

Un  des  principaux  objets  de  l'expédition  était 
d'explorer  le  Cook's-Ri ver  9  ainsi  que  les  autres 
'  embouchures  de  fleuves,  bras  de  mer  et  parties 
de  la  côte  plus  au  sud  ;  de  reconnaître  toutes  les 
lies  situées  entre  le  Kamtchatka  et  T Amérique ,  et 
de  déterminer,  par  des  observations  astronomie 
ques ,  leur  véritable  position.  Pour  effectuer  cette 
entreprise  t  il  fallait  y  consacrer  tout  Tété  et  tout 
l'hiver  ;  l'été  suivant  devait  être  employé  à  faire  le 
relèvement  de  la  partie  septentrionale  de  la  côte , 
aussi  loin  qu'il  serait  possible  d'aller. 

Toutes  ces  considérations  mûrement  pesées,  on 
convint  de  partir  immédiatement  pour  le  {Kamt- 
chatka ;  on  fit  donc  routé  au  sud-ouést  ;  les  vents 
contraires  et  les  brumes  épaisses  gênèrent  beau* 
coup  la  navigation.  Le  i*'.  septembre  le  vent 
souffla  avec  violence  de  l'ouest  nord-ouest.  Pen- 
dant la  nuit ,  et  surtout  dans  la  matinée,  la  mer 
fut  excessivement  grosse ,  le  vaisaeau  fatigua  beau- 
coup,   tout-à-coup  il   éprouva  un   ébranlement 
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violent  »  comme  si  la  quille  eût  touché  rudement 
sur  un  fond  raboteux.  Ce  mouvement  dura  plih 
sieurs  secondes  ;  ou  pensa  qu'il  était  l'effet  d'un 
trepablemcnt  de  terre ,  ce  qui  n'était  pas  surpr^ 
nant  dans  des  parafes  remplis  d'iles  volcaniquei. 
Le  4  une  bourrasque  fit  casser  le  mât  d'artimon  i 
et  le  mât  de  hune  fut  emporté  à  la  mer  ;  aussitôt 
le  vaisseau  qui  était  tellement  penché ,  qu'ua  des 
bords  était  entièrement  sous  l'eau  »  se  releva.  Le 
vent  sauta  bientôt  à  l'ouest  »  et  redoubla  de  fu« 
reur;  il  fallut  mettre  à  la  cape  jusqu'au  matin. 
Bientôt  des  indices  de  terre  décidèrent  ù  naviguer 
avec  précaution ,  quoique  l'on  déterminât  la  posi* 
tion  du  navire  par  des  obsenations ,  lorsque  les 
enobellis  le  permettaient.  Cependant  comme  le 
capitaine  pensait  que  sa  montre  marine  s'était 
dérangée  9  on  ne  pouvait  compter  sur  l'exactitude 
de  ses  indications. 

Le  i8  nous  étions  encore  à  six  cent  cinquante* 
cinq  milles  de  la  côte  du  Kamtchatka  ;  nous  n'a- 
vions plus  de  pain  ;  il  nous  restait  fort  peu  d'eau  ; 
il  fallut  diminuer  les  rations  ;  déjà  l'on  avait  re- 
noncé volontairement  aux  salaisons.  On  se  nou^ 
rissait  de  pois  et  de  gruau  d'avoine.  Le  24  on  vit 
la  terre  au  nord  et  à  l'ouest ,  c*était  Amtchika. 
]Le  10  octobre  on  découvrit  lentrée  de  la  baie 
d'ÂT^tcba;  le  i4  on  mouilla  dans  le  port  :fort 
heureusement  le  scorbut  ne  s  ctuit  manifeste  que 


I>ES    VOYAGES    UODERNES.  {35 

vers  la  fin  du  voyage^  les  malades  guérirent  après 
avoir  passé  quelques  jours  à  terre. 

On  avait  construit  au  Kamtchatka ,  une  cor- 
vette dont  le  commandement  fut  donné  au  a^ 
pitaine  HalL  Le  19  mai  1791  Billiugs  mit  à  la 
voUe.  Le  27  on  ?it  Tile  Bering;  »a. partie  occi- 
dentale est  couverte  de  montagnes  que  la-  neigea 
levêtait  encore;  on  n'en  aperçut  pas  lea  cî'oies 
que  la  brume  enveloppait.  Les  environs  en  sont^ 
dangereux  à  cause  des  rockers  dont  la  mer  est 
parsemée.  Quelquefois  après  les  coups  de  veut 
du  nord  ,  les  ?agucs  jettent  sur  le  rivage  déâ 
petits  morceaux  de  cuivre  natif.  Le  29  on  eut 
connaissance  de  Tile  de  Cuivre ,  ou  Mednôï  qui 
est  de  même  montagneuse. 

Le  3o  on  découvrit  Atton ,  la  plus  occidentale 
des  iles  Aléoutiennes  9  puis  successivement  les 
autres  jusqu'à  Ounalachka  où  Billings  arriva  le 
24  juin.  Hall  n'y  était  pas  encore  rendu  ,  ce  qui 
fit  craindre  qu'il  n  eût  éprouvé  quelque  accideut. 

Billings  annonça  qu*il  avait  renoncé  au  projet 
de  visiter  de  nouveau  la  côte  de  TAmérique  ,  au 
fud  du  Cook  s*-River  ;  et  qu'il  se  dirigerait  au 
nord  vers  le  détroit  de  Bering  ,  pour  bien  d^ 
terminer  la  position  de  la  côte  des  Tchouktcbis. 

f  Rien,  dit  le  narrateur  ,  ne  pouvait  «h 'affli- 
ger davantage  que  cette  résolution  de  Billings  ; 
car  elle  mettait  un  terme  à  une  expédition  pour 
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laquelle  une  souveraine  amie  des  sciences  avait 
déployé  sa  générosité  ;  expédition  dont  les  na- 
tions de  l'Europe  attendaient  le  résultat  avec 
autant  d'espoir  que  d'impatience,  jouissant  d'a- 
vance de  ridée  de  lui  devoir  bientôt  des  notions 
certaines  sur  la  géographie  d'une  partie  du  globe' 
encore  inconnue  ,  et  la  conviction  de  l'existence, 
ou  de  l'impossibilité  d'un  passage  dans  le  nord- 
ouest  de  l'Amérique.  Hélas!  après  plusieurs  an- 
nées de  fatigues  et  de  dangers ,  après  des  dé- 
penses excessives,  il  me  semblait  impardonnable 
d'abandonner  la  partie  la  plus  importante  de 
notre  entreprise ,  à  l'instant  de  l'exécuter ,  après 
être  si  avancé  dans  notre  voyage  y  et  à  la  veille 
de  voir  arriver  notre  conserve. 

Billings  avait  toujours  reçu  avec  une  impa- 
tience déplacée  et  un  dédain  insolent  les  re- 
montrjinces  que  Saritchev  et  les  autres  officiers 
lui  avaient  adressées.  Depuis  que  Hall  avait  ob- 
tenu le  commandement  d'un  vaisseau ,  Saritchev 
était  le  seul  officier  de  la  marine  impériale  ,  qui 
fît  partie  de  l'équipage  de  Billings.  Il  était  fort 
habile  dans  sa  profession  et  animé  de  cette  no% 
blé  ardeur  qui  fait  braver  les  dangers  pour  ac- 
quérir de  la  gloire  ;  d'ailleurs  modeste ,  humain, 
sensible.  Quand  il  connut  la  détermination  de 
Billings  ,  il  ne  put ,  quoique  ce  commandant 
l'eût  fréquemment  rebuté  ,    s  empêcher  de  lui 
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faire  de  nouyelles  représentations  ;  il  ne-  reçut 
que  dea  réponses  évasives.  Il  espéra  néanfmoins 
que  dans  le  cas  où  le  capitaine  Hall  arriterait, 
leurs  effortjs  réunis  pourraient  engager  Billings 
k  changer  de  projet. 

Après  avoir  débarqué  les  vivras  et  les  objets 
destinés  à  la  corvette  de  Hall ,  on  fit  route  au 
nord  le  8  juillet.  Le  temps  était  constamment 
brumeux.  Le  12  ,  on  vit  Tîle  Saint-George  ,  puis 
Tîte  Saint -Paul  5  découvertes  toutes  deux  quel- 
ques années  auparavant  par  un  Russe  qui  nàvi* 
guait  alors  pour  le  commerce,  et  qui  en  ce  mo- 
ment était  à  bord  du  bâtiment  de  Billings.  Elles 
sont  toutes  les  deux  inhabitées,  montueuses  et 
couvertes  de  débris  volcaniques  ;  leurs  plages  et 
le«  rochers  qui  les  entourent  servent  de  retraite 
à  des  quantités  inombrables  de  phoques  ;  les 
renards  sont  très-nombreux  dans  Tîntérieur.  Oii 
trouve  beaucoup  de  dents  de  morses  et  de  bois 
flotté  sur  le  rivage. 

Le  i4'on  aperçut  Tîle  Mattoui  ou  Goré,  qui 
n'est  pas  très-élevée  :  la  neige  en  couvrait  encore 
Itô  hauteurs  dont  les  sommités  restaient  entou- 
rées de  brouillards  ;  on  y  débarqua  ,  ses  côtes 
offraient  le  même  aspect  que  celles  des  deux  îles 
précédentes  ;  elle  a  les  i^êa]yk|^  habltans  ;  *elle 
offre  un  abri  à  des  troupes  innombrables  d'oi- 
seaux aquatiques  et  terrestres  dont  les  œufs  scr- 
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vent  de  pâture  aux  renards.  Pendant  quo  le  vais- 
seau était  à  Tancre  9  plusieurs  ours  blancs  s'en 
approchèrent  à  la  nage  et  essayèrent  d^y  grim- 
per ;  quand  ils  reconnurent  qu'ils  n'y  pouvaleot 
réussir ,  ils  regag:nèrent  la  terre.  Le  vaisseau  était 
mouillé  entre  Tile  Gore  et  une  autre  située  i 
quatre  milles  dans  Touest  ;  Cook  qui  avait  aperçu 
lile  Pinacle  au  sud  de  l'ile  Gore  ,  n'avait  paa 
vu  celle  de  louest. 

Le  1 7  on  se  trouva  devant  Ttle  Clerke ,  que 
la  bruine  cachait  par  intervalles  ;  ses  montagnes 
parurent  d'une  hauteur  excessive,  elles  s'élevaient 
en  cône  ,  leurs  flancs  étaient  revêtus  de  neige. 
On  distingua  le  20  deux  hommes  qui  marchaient 
sur  la  plage  ,  ayant  attaché  quelque  chose  au 
bout  d'une  perche  ,  ils  l'agitèrent  pendant  quel- 
que temps.  Un  officier  voulut  aller  à  terre  dans 
un  baïdar  ,  le  ressac  était  si  violent  qu'il  ne  put 
ni  débarquer  y  ni  parler  aux  indigènes.  Le  len- 
demain à  midi ,  le  capitaine  alla  dans  Tile  ;  il 
revint  à  neuf  heures  du  soir  »  il  avait  eu  la  plus 
grande  peine  h  mettre  pied  à  terre  ;  il  suivit  un 
sentier  frayé  qui  se  dirigeait  vers  l'intérieur.  Le 
rivage  était  parsemé  de  débris  d'animaux  ma- 
rins ;  on  rencontra  plusieurs  chiens  fort  doux. 
-A  trois  milles  ^  distance  on  trouva  des  échaf- 
faudages  hauts  de  six  pieds  ;  ils  étaient  sans 
doute  destines  à  faire  sécher  les  poissons  et  les 
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phoques.  Les  matelots  restés  à  la  garde  des  ca^* 
nots  aperçurent  un  grand  baïdar  monté  par  trente 
hommes,  qui  traversait  une  lagune  voisine  du 
rivage  et  marchait  vers  le  point  où  Billings  et 
SCS  compatriotes  avaient  porté  leurs  pas.  Un  ma- 
telot s'avança  alors  de  ce  côté  ,  ne  voyant  pas  le 
capitaine,  et  remarquant  que  le  baïdar  allait très^ 
vite  9  il  tira  un  coup  de  fusil  pour  avertir  Billings 
et  ses  compagnons  du  danger  qu'ils  couraient. 
Aussitôt  le  baidar  s'arrêta  et  rebroussa  chemin 
avec  toute  la  célérité  possible. 

En  naviguant  le  long  de  Tile,  on  observa 
que  toutes  ses  montagnes  étaient  jointes  par  des 
terres  basses  ;  au  premier  aspect  on  croirait 
qu'elles  sont  séparées  par  des  bras  de  mer,  et 
cette  apparence  explique  comment  le  lieutenant 
Synd  ,  qui  explora  ces  parages  en  1 764  $  s  était 
imaginé  qu'il  avait  découvert  plusieurs  iles  sur 
cette  partie  de  la  côte.  Avec  l'aide  des  lunettes  , 
on  distingua  bien  les  di0erentes  vallées  de  l'ile 
et  les  maisons  des  indigènes  avec  leurs  échafau- 
dages pour  faire  sécher  le  poisson.  Plusieurs  baï- 
dars  fort  grands  étaient  balés  sur  le  rivage;  tout 
annonçait  que  l'île  était  très-peuplée- 

Les  brumes  ne  discontinuaient  pas,  les  coups 
de  vent  étaient  fréquens.  Le  28  on  eut  connais- 
sance de  la  côte  d'Amérique  ;.  on  mit  à  la  mer 
plusieurs  canolô  dans  lesquels  ou  fil  entrer  des 
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soldats  armés ,  et  l'on  descendît  à  terre.  Le  len- 
demain matin  un  baidar  monté  par  neuf  Indiens 
accosta  le  vaisseau ,  et  ceux-ci  y  montèrent  sans 
armes.  Ils  étaient  grands,  bienfaits,  robustes; 
ils  avaient  la  physionomie  ouverte ,  des  traits  ré- 
guliers et  agréables  ;  leurs  vêtemens  consistaient 
en  blouser ,  en  pantalons  et  en  bottines  de  peau 
très-propres  ,  artistement  cousus  et  brodés  avec 
élégance  sur  les  coutures ,  avec  des  cuirs  et  des 
nerfs  de  différentes  couleurs  ;  ils  avaient  la  tête 
absolument  découverte  et  les  cheveux  coupés 
très-courts  ;  ils  regardaient  d'un  air  étonné  tout 
ce  qui  était  à  bord  ;  ils  ne  montrèrent  pas  la 
moindre  envie  de  voler.  On  leur  fit  présent  de 
grains  de  verroterie  ;  ils  troquèrent  contre  C6 
qu\)n  leur  offrit  dés  haches  de  j«spe  très-bien  af- 
filées ,  et  n'eurent  aucune  répugnance  à  se  défaire 
de  leurs  armes ,  et  d'une  jiartie  de  leurs  vête- 
mens. L'un  d'eux  ayant  cassé  par  mégarde  un 
carreau  de  vitre,  tous  parurent  très-effrayés ,  cl 
il  voulut  donner  sa  lance  en  dédommagement 
On  leur  fit  entendre  que  ce  n'était  pas  la  peine, 
et  on  remplaça  le  carreau  en  leur  présence.  Leun 
armes  consistaient  en  arcs  et  en  flèches  ;  l'extré^ 
mité  de  celles-ci  était  munie  d'une  pointe  cd 
pierre  ou  en  os  ;  les  arcs  étaient  garnis  d'un  bout 
à  l'autre  de  nerfs  de  rennes  bien  tordus  ;  leurs 
lances ,  longues  de  sept  à  huit  pieds ,  avaient  de» 
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)oiûtes  OU  eu.  fer  ou  en  dents  de  morses  façon- 
aées  très-artistement.  Ces  Indiens,  en  quittant 
le  vaisseau ,  annoncèrent  par  signes  qu'ils  retour-* 
aéraient  bientôt  ayec  des  objets  d'écbange. 

Le  capitaine  et  les. officiers  revinrent  le  soir  à 
bord.  Us  avaient  fait  du  feu  à  terre  avec  le  bois 
Qotté  qui  était  très-abondant  sur  la  plage.  On 
s'avança  le  long  d*un  sentier  près  du  rivage  ;  per- 
sonne n'était  armé;  on  aperçut  bientôt  deux  In- 
diens qui  s'arrêtèrent;  on  leur  montra  des  grains 
de  verroterie ,  et  on  leur  en  jeta  quelques-uns; 
ils  étaient  armés  de  lances  dont  ils  tenaient  d'a- 
bord la  pointe  tournée  contre  les  Européens; 
mais  en  voyant  les  verroteries  et  reconnaissant 
les  signes  d'amitié  qu'on  leur  fit ,  ils  relevèrent 
leurs  armes  et  s'avancèrent  sans  hésiter.   Ils  em- 
brassèrent l'interprète  qui  parlait  la  lapgue  des 
Tchouktchis,  et  qu'ils  comprirent  parfaitement. 
Ces  Indiens  accompagnèrent  Billings.  jusqu'à 
ses  canots  ;  il  leur  donna  à  chacun  u^e  médaille 
de  cuivre  et  de  la  verroterie  ;  bientôt  il  eo  arriva 
deux  autres  avec  lesquels  on  fit  aussi. des  échan- 
ges.  D'après  leur  invitation  on  les  suivit  à  leur 
habitation,  éloignée  de  quatre  versles;  dès  qu'oui 
V  fut  arrivé  j  ils  s'empressèrent  d'étendre  autour 
du  feu  des  peaux  de,  rennes,  sur  lesquelles  ils 
firent  asseoir.les.  Européen^.  «  Quand  nous  fûmes 
placés  ,  ajoute  le  narrateur,  la  maîtresse  de  la 
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maison  nous  servit  du  poisson  et  de  Télan  bouilli» 
après  nous  avoir  préalablement  offert  un  petit 
morceau  de  peau  de  martre.  L'odeur  insuppo^ 
table  de  la  butte  nous  dtait  tout  appétit. 

c  Nous  passâmes  la  nuit  dans  cette  habitation; 
ce  n'était  qu'une  tente  isolée ,  babitée  par  une 
seule  famille ,  et  dressée  dans  cet  endroit  pour 
chasser  et  pêcher  ;  elle  était  couverte  en  cuir  i 
excepté  d'un  côté  où  l'on  avait  étendu  des  in- 
testins d'animaux  marins  qui  donnaient  passage 
au  jour. 

t  En  revenant  à  nos  canots ,  les  matelots  qui 
les  gardaient  nous  dirent  que  plusieurs  Indiens 
étaient  venus  avec  des  peaux  de  martre ,  de  lou-^ 
tre  et  de  renard  qu'ils  avaient  échangées  contre 
des  verroteries ,  en  invitant  nos  gens  à  les  accom- 
pagner à  leur  habitation.  Comme  elle  était  dans 
la  même  direction  que  celle  que  nous  quittions , 
nous  y  allâmes,  elle  était  à  cinq  verstes  du  bord 
de  la  mer  ;  nous  j  fûmes  accueillis  avec  autant 
d'hospitalité  que  dans  l'autre.  Les  Indiens  tro- 
-quèrent  des  peaux  contre  des  grains  de  verrote- 
rie bleue ,  du  fer  et  des  boutons  de  métal.  Bil- 
lings  observa  chez  ces  Indiens  de  très-jolis  vases 
en  terre  qui  leur  servaient  à  faire  cuire  leurs  ali- 
mens  ;  ils  avaient  aussi  des  gamelles  y  des  seaux 
et  des  cuillers  de  bois.  Quelques-unes  de  leurs 
cuirasses  étaient  également  en  bois  et  d'autres  en 
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95 ,  semblables  à  celles  des  habitans  du  canal  du 
Prinçe-GuîUaume. 

Des  Indiens  qui  s'approchèrent  ensuite  du  ^ais** 
seau ,  chantèrent  assez  long-temps  avant  de  l'ac- 
coster ,  et  accompagnèrent  leur  concert  de  beau- 
coup de  gestes.  Ils  tenaient  en  signe  d'amitié 
une  vessie  élevée  au  bout  d'un  bâton.  Ils  ne  vou- 
lurent pourtant  pas  monter  à  bord ,  et  se  bornè- 
rent à  y  faire  passer  divers  objets  curieux  ,  en 
échange  descjuels  on  leur  donna  des  grains  de 
verroterie  et  d'autres  bagatelles. 

On  remît  à  lia  voile  le  5i  juillet,  et  Ton  fit 
route  â  l'ouest.  Le  lendemain  i^*.  août  on  vit  nie 
Kiug ,  qui  est  extrêmement  haute  ;  sa  surface  est 
inégale  et  hérissée  de  rochers  aigus.  Le  2  on  eut 
connaissance  des  trois  iles  qui  sont  dans  le  mi- 
lieu du  détroit  dé  Bering.  A  midi  on  découvrît  à- 
la-fois  les  promotatoires  des  deux  côntinens.  Le  4 
dn  laissa  toniber  l'ancre  dans  la  baie  Saint-Lau- 
rent,  sur  la  côte  des  Tchouktchîs. 
-  k  peine  le  vaisseau  était  mouillé  ^  que  ces  indi- 
gènes t'accostèrent  en  baîdar ,  et  montrèrent  des 
lettres  qu'ils  étaient   chargés  de   remettre.  On 
communiqua  saris  défiance  avec  eux.  Ils  avaient 
beaucoup  de  peaux  de  renard  et  d'autres  belles 
pelleteries.  Ils  en  tirent  la  plus  grande  partie  d'A- 
mérique ,  ainsi  que  leurs  armes  et  leurs  canots , 
^  et  ils  donnent  en  échange  aux  habitans  de  ce 
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'  continent,  de  la  quincaillerie,  et  de  la  verroterie,  ■ 
que  leurs  vendent  des  colporteurs  russes.  La  plage  '■ 
était  couverte  de  leurs  baïdars  ^qui,  posés  à  terre 
sur  un  des  bords  ,  la  quille  en  haut ,  leur  tenaient 
lieu  de  tentes  ;  des  peaux  de  rennes  tannées  et 
cousues  ensemble  ,  servaient  de  rideaux  pouf 
clore  l'habitation  dans  laquelle  toute  la  iamille 
couchait. 

Le  négoce  entre  les  Busses  et  les  Tchoixktchis 
était  fort  actif  ;  ceux-ci  vendaient  leurs  vêtcmens 
en  fourrures,  des  dents  de  morse,  des  mâchoires 
de  baleines,  des  boyaux  de  rennes  remplis  de 
viande  hachée  et  mêlée  avec  de  la  moelle  et  de  la 
graisse.  Les  femmes  trafiquaient  de  leurs  faveurs» 
Les  hommes  étaient  les  premiers  à  les  offrir;  mais 
il  est  bon  d'observer  que  c'étaient  des  prisonnières 
enlevées  aux  Américains  leurs  voisins,  avec  les^ 
qucAs  ils  sont  fréquemment  en  guerre. 

Les  Tcliouktcliis  se  divisent  en  deux  tribus,  lef 
stationnaircsetleserrans  ou  rennes;  les  premiers 
occupent  les  lieux  où  l'on  peut  pécher  commode* 
ment.  Ils  sont  extrêmement  laborieux.  Leurs  bii- 
dars  ,  leurs  lances,  leurs  arcs  ,  leurs  flèches ,  leurs 
vêtemens,  leurs  ustensiles  sont  faits  avec  beaucoup 
d'habileté  ;  ils  fournissent  aux  Tchouktchis  er- 
ra ns  ,  plusieurs  de  ces  objets ,  et  même  les  femmes 
qu'ils  font  prisonnières  ;  ils  reçoivent  en  échange 
des  rennes ,  des  chaudières  de  cuivre  et  de  fer» 
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des  couteaux  ,  de  la  verroterie  et  autresmarehan- 
dlses  provenant  des  Russes* 

Les  Tchouktcliis  serrent  leurs  provisions  dliiver 
dans  des  magasins  creusés  en  terre  ;  elles  consis- 
tent en  >chair  de  renne ,  de  phoque  et  de  morse 
séchée,  en  racines  et  en  baies;  ils  gardent  aussi 
rhuile^de  poisson  et  de  phoque  dans  des  outres 
de  peau,  et  en  vendent  aux  Tchouktchis  errans. 

Lorsqu'ils  sont  affectés  de  maladies  graves  , 
ils  offrent  des  rennes  en  sacrifice  aux  esprits 
malfaisans  ;  quelquefois  ils  tuent  un  chien  dans 
ces  occasions  ;  le  malade  est  promené  autour  de 
la  victime^  et  on  le  frotte  avec  la  graisse  et  le 
sang.  A  la  mort  d  un  Tchouktchi  son  corps  est 
brûlé  ,  puis  on  élève  sur  le  lieu  où  était  le  bû- 
cher un  tas  de  pierre  auquel  on  tâche  de  donner 
la  forme  d'un  homme.  Une  grosse  pierre  enduite 
de  moelle  et  de  graisse  est  à  la  place  de  la  tête  , 
et  des  bois  de  reunes  sont  placés  auprès.  Les 
parens  du  défunt  visitent  ce  lien  une  fois  tous 
les  ans ,  et  rappellent  les  prouesses  de  celui  dont 
ils  honorent  la  mémoire  ;  ensuite  chacun  frotte 
de  moelle  et  de  graisse  la  pierre  de  la  tête  >  et 
ajoute  une  ramure  au  tas  qui  est  à  côté. 

Les  Tchouktchis  ne  comptent  que  deux  sai- 
sons ,  l'été  et  riiiver  ;  au  commencement  de 
chacune  ils  immolent  des  victimes  et  célèbrent 
des  fêtes.  Les  hommes  des  deux  tribus  sont  très- 
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attachés  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfaus.  Si  une 
épouse  est  infidèle ,  tout  le  monde  Tabandonne; 
le  plus  grand  affront  qu'on  puisse  faire  à  une 
femme  est  de  la  soupçonner  d'accorder  ses  fa- 
veurs à  un  étranger. 

Les  Tchouktchis  crrans  sont  très- fiers;  ils 
traitent  de  vieilles  femmes  tous  les  hommes  des 
nations  voisines  ,  et  disent  qu'ils  n'en  voudraient 
que  pour  valets  ,  et  pour  gardiens  de  leurs  trou- 
peaux. Les  rennes  sont  leur  seule  richesse. 

On  fut  assez  surpris  le  12  août  «  lorsque  Bil- 
lings  annonça  qu'il  allait  quitter  le  vaisseau  pour 
gagner  par  terre  les  bords  de  la  Kovima  ;  il 
prit  avec  lui  douze  personnes  de  l'équipage,  pansi 
lesquelles  se  trouvaient  le  naturaliste  et  le  dessi- 
nateur, et  emporta  beaucoup  de  marchandises. 

Le  commandement  du  vaisseau  échut  alors  à 
Saritchev  qui  était  chargé  d'aller  à  Ounalachka 
percevoir  le  tribut  des  Aléoutes.  Il  fit  voile  le  i3 
août  directement  pour  Ounalachka  où  il  espé- 
rait trouver  Hall.  Il  y  arriva  le  ig  ;  celui-ci  ve- 
nait d'en  partir ,  mais  trois  jours  après ,  il  fut  de 
retour. 

Les  deux  vaisseaux  furent  désarmés ,  et  avec 
les  mÂts  de  hune ,  les  vergues  et  des  planches 
que  Ion  couvrit  avec  les  voiles  ,  on  construisit 
sur  le  rivage  une  espèce  de  magasin  où  l'on  serra 
les  vivres  et  toutes  les  munitions.   On  forma  un 


DES    VOYAGES   MODERNES.  lH^'J 

hangar  avec  des  mottes  de  terre ,  des  cspares  et 
des  avirons  en  firent  le  toit  qui  fut  revêtu  de 
joncs  ;  on  pratiqua  dans  Tintérieur  deux  fours 
pour  cuire  le  pain  ,  et  Ton  y  établit  les  ateliers 
du  voilier,  du  charpentier  et  des  autres  ouvriers. 

Les  deux  capitaines ,  les  officiers  et  la  plupart 
des  matelots  continuèrent  à  coucher  à  bord  ;  d'au- 
tres personnes  se  bâtirent  des  huttes  semblables 
au  hangar  ,  parce  que  les  cabanes  des  naturels 
étaient  si  petites  et  si  peu  commodes  que  Ton 
ne  voulut  pas  j  loger.  Une  partie  de  l'équipage 
était  occupée  continuellement  à  ramasser  le  bois 
flotté  que  les  vagues  jetaient  sur  la  plage ,  mais 
il  était  tellement  imbibé  d'eau  de  mer  qu'il  ne 
brûlait  que  très  •*  difficilement ,  et  l'on  n'en  re- 
cueillait pas  toujours  assez  pour  la  consomma-^ 
tioD  d'un  jour. 

Les  insulaires  prévenus  que  l'on  devait  passer 
l'hiver  chez  eux  ,  avaient  fait  sécher  une  grande 
quantité  de  poissons ,  et  avaient  réuni  une  bonne 
provision  de  petits  fruits  qu'ils  avaient  mis  dans  des 
barriques  laissées  à  cet  effet.  Toutes  les  précau- 
tions étaient  prises  pour  ne  pas  être  au  dépourvu 
de  vivres  frais  pendant  la  mauvaise  saison.  Le 
bœuf  salé  était  si  vieux  quMl  avait  perdu  ses 
qualités  nutritives  ;  il  ne  restait  presque  plus  de 
biscuit ,  heureusement  on  avait  encore  beaucoup 
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de  farine  ;  il  ne  manquait  que  du  bois  pour  cuire 
du  pain. 

Plusieurs  Ounalachkans  s'empressèrent  d'ap- 
porter pour  tribut  des  peaux  de  renards  noin 
et  rouges  ;  Saritchev,  pour  leur  témoigner  sa  sa- 
tisfaction de  la  belle  qualité  de  ces  fourrures , 
leur  fit  des  présens  d'une  valeur  considérable  à 
leurs  yeux.  En  allant  à  la  pêche  ils  firent  part 
aux  habitans  des  autres  iles  du  motif  du  séjour 
des  frégates  dans  l'archipel. 
:  Saritchev  reçut  des  messagers  de  la  part  des 
agens  russes  rétablis  à  Kadiak  ,  qui  demandaient 
divers  objets  qu'il  ne  put  leur  fournir,  parce  qu'il 
u'^^n  était  pas  suffisamment  approvisionné.  Des 
Aléoutes  qui  accompagnaient  ces  émissaires ,  se 
plaignirent  à  Saritchev  des  mauvais  traitemens 
que  les  chasseurs  de  sa  nation  leur  faisaient 
éprouver  ;  et  demandèrent  la  permission  de  re- 
tourner chez  eux.  Cette  requête  était  trop  juste 
'  pour  qu'un  homme  aussi  humain  que  Saritchev 
ne  l'accueillît  pas  favorablement  ;  il  avertit  de 
plus  les  chasseurs  qu'ils  étaient  responsables  du 
tribut  des  insulaires  qu'ils  retenaient  à  leur  ser^ 
vice  ,  et  que  s'ils  se  rendaient  coupables  d'in- 
justices envers  eux  ,  ils  en  seraient  punis  sé- 
vèrement. 

Durant  le  séjour  des  Russes  à.Ounalachkai  le 
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ciel  fut  continuellement  voilé  par  des  brouillards  v 
quelquefois  ils  se  dissipaient  pendant  la  nuit» 
et  l'on  apercevait  les  étoiles.  On  éprouva  des 
coups  de  vent  très-violens.  Un  ouragan  fit  cas- 
ser les  cables  du  vaisseau ,  et  jeta  la  corvette  à 
la  côte. 

'Au  commencement  de  1792  ,  tout  l'équipage  , 
à  très-peu  d'exceptions  près ,  était  grièvement  at- 
taqué du  scorbut  ;  les  matelots  étaient  dans  un 
état  *si  déplorable  que  Ton  n'en  pouvait  rassem- 
bler assez  pour  hisser  à  bord  les  barriques  d'eau 
qu'il  fallait  embarquer.  Vers  la  fin  de  février, 
on  enterrait  quelquefois  jusqu'à  trois  hommes 
par  jour.  On  commençait  à  craindre  de  ne  pas 
pouToir  quitter  l'ile  ,  lorsque  la  saison  le  per- 
mettrait 

Dans  les  premiers  jours  de  mars ,  le  vent ,  qui 
jusqu'alors  avait  constamment  soufHé  du  nord, 
passa  au  sud;  le  temps  n'en  continua  pas  moins 
à  être  brumeux  et  pluvieux  ;  cependant  les  brouil- 
lards étaient  moins  épais ,  les  nuits  devenaient 
plus  claires.  Le  scorbut  fit  moins  de  progrès  ;  la 
mortalité  cessa.  Dès  les  premiers  jours  d'avril, 
:  quand  on  put  se  procurer  des  végétaux  nouveaux, 
les  malades  reprirent  peu-à-peu  la  santé. 

Lorsque  l'on  voulut  mettre  en  mer ,  on  s'a- 
perçut que  les  agrès  avaient  extrêmement  souf- 
fert du  climat  d'Ounalachka  ;  tous  les  cordages 
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étaient  entièrement  pourris.  Malgré  le  xèle  avec 
lequel  chacun  trarailla ,  on  ne  put  faire  voile  que 
Je  t7  mai.  Le  capitaine  Hall,  qui  était  l'officier 
le  plus  ancien  en  grade ,  commandait  le  vaisseau; 
Saritchev  le  remplaça  sur  la  corvelte.  Les  deux 
bâtimens  se  perdirent  de  vue  le  7  juin  ;  le  16  on 
laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie  d'Avateha. 

Le  vaisseau  y  fut  désarmé.  Hall  et  Saritchef 
^^embarquèrent  sur  la  corvette ,  firent  voile  e» 
Juillet  pour  les  Kouriles,  où  ils  furent  retentis 
jusqu'au  commencement  d'août ,  puis  allèrent 
directement  à  Okhotsk ,  d'où  ils  revinrent  par 
terre  à  Saint-Pétersbourg. 

Le  reste  des  personnes  employées  à  1  expédi- 
tion continua  de  séjourner  au  Kamtchatka  jus- 
qu'en 1793  ;  à  la  fin  de  juillet  une  galiote  russe, 
chargée  pour  le  compte  du  gouvernement,  ayant 
débarqué  sa  cargaison  à  Saint^Pierre-Saînt-Paul, 
emmena  tous  les  compagnons  de  BiHings  qui 
voulurent  s'iembarquer  ;  Je  19  août  ils  attérii^nf 
à  Okhotsk,  puis  traversèrent  la  Sibérie  et  la  Russie, 
et  arrivèrent  à  Saint  -  Pétersbourg  au  mois  de 
mars  1794* 

Quant  à  Billings  ,  oh  avait  eu  de  ses  nouvelles 
au  Kamtchatka  en  1792.  Voici  ce  que  raconta  un  P 
de  ses  douze  compagnons.  «  Le  i5  août  1793  ou  p 
s'embarqua  dans  des  baïdars,  et  Ton  se  dîrijtea  P 
ver»  l'est;  ces  embarcations  claient  traînées  le  p 
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lang  du  rivage  tantât  par  les  Tchouktchis  ,  UntUft 
par  deschîeDg  ;  on  arait  pasâé  deyant  trois  yillageSi 
on  s'arrêta  dans  un  quaf  rièoiepour  y  passer  la  nuit 
Personne  de  notre  troupe  n'er>teDdait  un  mot  de 
la  langue  des  Tcbouktchis  ;  nous  étions  obligés 
de  demander  par  signes  toutes  les  choses  dont 
nous  avions  besoin  ,  à  Tin^tant  nos  hôtes  en  exi* 
geaientle  paiement.  Se  prévalant  de  l'imprudence 
que  nous  avions  eue  de  nous  mettre  en  teur  pou- 
voir, ils  ne  cachaient  pas  qu'ils  trouvaient  les 
boutons  de  nos  habits  très  à  leur  gré  $  et  les  cou- 
paient sans  cérémonie  ;  ils  nous  volèrent  égate-» 
ment  nos  tabatières ,  et  se  mirent  à  fouiller  dans 
Bos  porte-manteaux ,  espérant  y  trouver  du  tabac 
et  du  fer. 

•  Le  1 4  on  se  rembarqua;  nos  interprètes  nous 
avaient  i;e)oints;  on  entra  dans  la  baie  de  Me- 
tchikma  jque  l'on  traversa  5  et  Ton  arriva  daivs  an 
endroit  onii  campaient  les  Tcbouktchis-Rennes  qui 
avaient  promis  de  servir  de  guides  pour  le  voyage 
par  terre.  Ils  nous  firent  une  réception  fort 
étrange  ;  ils  voulurent  d'abord  nous  empêcher  de 
débarquer  en  poussant  de  grands  cris  pour  nous 
effrayer,  et  en  jetant  des  pierres  dans  la  mer. 
Enfin  Imlëraht^  leur  chef,  parut  accompagné  de 
quelques  vieillards;  ayant  allumé  deux  feux  «  il 
prit  Billings  par  la  main ,  et  le  fit  passer  sur  l'un 
des  bûchers  \  ensuite  il  ôta  sa  blouse ,  dont  il  re- 
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vêtit  le  capitaine,  qui  en  reyanche  lui  donna  une 
chemise  blanche.  Cet  échange  de  vêtemens  est 
considéré  coaime  un  pacte  d'amitié  et  d'obliga- 
tion de  se  défendre  mutuellement.  Nous  subî- 
mes tous  successivement  la  même  cérémonie, 
de  traverser  les  feux  ,  et  on  ût  également  passer 
par-dessus  nos  provisions  et  tout  notre  bagage. 

<  Cette  formalité  remplie,  le  chef  plaça  de- 
vant nous  de  gros  morceaux  de  renne  bouilli; 
cette  viande  était  extrêmement  grasse.  Pour  lui 
témoigner  combien  nous  étions  sensibles  à  cette 
marque  d'hospitalité,  nous  lui  fîmes  présent  de 
tabac ,  de  grains  de  verroterie  et  d'aiguilles.  Ces 
Tchouktchis  passèrent  la  soirée  à  lutter  et  à 
courir. 

«  Le  lendemain  on  donna  divers  objets  à  Im- 
lèrant  pour  les  distribuer  à  ses  gens.  Qi^  lui  dit 
qu'on  espérait  qu'eu  retour  de  ces  présens ,  ils 
nous  fourniraient  des  vivres ,  des  vêtemens 
chauds  ,  et  qu'ils  nous  conduiraient  sains  et 
saufs  au-delà  de  leur  territoire. 
'  «  Le  âo  les  Tchouktchis  sacrifièrent  des  ren- 
nes à  leurs  idoles  ,  le  ai  ils  célébrèrent  une 
grande  fête  :  les  vieillards  dansèrent  ,  ensuite 
Imlërant  s'avança  vers  Billings,  et  le  prenantpar 
la  main  ,  lui  dit  :  «Nos  vieillards  annoncent  que 
d'après  fce  que  nous  avons  observé  ,  vos  entrepri- 
ses seront  heureuses  et  auront  un  plein  succès. 
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C'est  la  première  fois  que  Dieu  a  envoyé  les  Rus- 
ses parmi  Dous  avec  des  intentions  pacifiques  g 
et  pour  notrç  avantage  ;  ilà  veulent  connaître 
nos  mers  et  nous  récompenser  généreusement. 
Dieu  les  envoie  pour  que  nous  soyons  à  jamais 
alliés  inséparables. 

<  Alors  Billings  passa  au  cou  dlmlèrant  un 
cordon  auquel  était  suspendue  une  médaille  ; 
il  assura  les  Tcliouktchis  que  si  leur  conduite 
répondait  au  discours  qu'ils  venaient  de  tenir , 
ils  pouvaient  compter  sur  la  protection  de  sa 
souveraine.  »  Soudain  les  Tchouktchis  s'incli- 
nèrent en  répétant  des  exclamations  eu  hon- 
neur de  l'impératrice  ;  ensuite  ils  chantèrent  et 
dansèrent. 

<  Le  22  Billings  avec  quatre  de  ses  compa- 
gnons se  réunirent  au  village  de  Metchikma  ; 
lun  d'eux  alla  de  là  reconnaître  la  baie.  Les 
autres  gravirent  le  lendemain  une  montagne  pour 
yisiter  les  habitations  d'hiver  des  Tchouktchis 
stationnaires  qui  étaient  encore  sous  leurs  tentes 
d'été*  Ces  maisons  d*hiver  étaient  creusées  en 
terre  ,  l'entrée  qui  ressemblait  à  une  guérite  était 
faite  avec  des  mâchoires  et  des  côtes  de  baleine  ; 
les  mêmes  matériaux  composaient  aussi  la  char- 
pente de  l'intérieur. 

'       .  «Deux  jours  après  les  Tchouktchis  errans  trans- 
^  portèrent  leurs  tentes  à  plus  de  deux  verstes  plus 
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loin  sur  une  tnontagne  :  Bîllîngs  les  quitta  le  28. 
Une  troupe  de  ces  indigènes  le  joignît  :  on  resta 
dans  le  même  endroit  jusqu'au  4  septembre. 
Ensuite  on  marcha  en  faisant  de  petites  journées 
et  des  haltes  fréquentes  jusqu'au  4  octobre.  On 
avait  commencé  le  voyage  en  baïdars  le  long  de 
la  côte  ,  on  le  continua  en  traîneaux  à  travers  le 
pays.  Les  lacs  étaient  déjà  gelés,  le  thermomètre 
marquait  7  degrés  au-dessous  de  zéro. 

«  Billings  et  un  autre  officier  prirent  les  de- 
vans  avec  dix-sept  traîneaux  chargés  de  leur  ba- 
gage. Les  autres  Russes  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir ;  leurs  conducteurs  les  laissaient  manquer  de 
vivres,,  et  les  volaient;  ils  les  forçaient  d'aller 
ramasser  des  broussailles  pour  faire  cuire  leur 
souper.  Cette  besogne  était  d'autant  plus  pénible 
que  le  vent  était  très-fort  et  qu'il  tombait  abon- 
damment de  la  neige.  Le  i4  octobre  l'on  arriva  sur 
Tes  bords  de  la  baie  de  Kloutcheni ,  qui  est  sur 
la  côte  ûord-est  de  l'Asie ,  et  dont  le  cap  septen- 
trional qui  s'avance  dans  la  mer  Glaciale  forme 
une  extrémité  ,  ensuite  on  marcha  vers  l'oaest 
en  s'éloignant  de  la  baie. 

•  Le  a  1  on  rejoignit  Billings.  Il  distribua  du 
tabac  aux  Tchouktchis  qui  promirent  de  mieux 
nourrir  et  mieux  traiter  ses  compagnons  qu'ils 
ne  l'avaient  fait  jusqu'alors.  Le  5  novembre  on  ar- 
riva sur  les  bords  d'une  grande  rivière ,  près  de 
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laquelle  on  trouva  plusieurs  bandes  de  Tchotik-» 
tchis  campées.  Ces  barbares  essayèrent  de  mas-» 
sacrer  leurs  hôtes*  I)  est  probable  qu'ils  ne  ten-« 
lèrent  de  commettre  ce  cj^ime  qu'à  l'instigation 
d'un  des  interprètes  ,  jaloux  de  la  confiance  que 
l'on  accordait  à  l'autre.  Celui-ci  qui  observait  la 
conduite  des  Tcbouktchis  et  prétait  l'oreille  à 
leur  conrersation  ,  soupçonna  leur  dessein  et  en 
avertit  Billtngs  ;  puis  il  rassembla  les  chefs  de9 
TchouLtchis  et  leur  dit  qu'il  connaissait  leur  com- 
plot :  ensuite  il  ajouta  :  «  Mous  sommes  toua 
prêts  à  mourir  »  mais  songez  bien  que  tous  att^ 
rez  beau  réduire  nos  os  en  cendres  t  les  Russes 
les  trouveront,  et  nous rençeiiont.  t  Les  Tchouk- 
tchis  tinrent  alors  couseil  »  et  continuèrent  leur 
route  i  promettant  de  ne  plus  tuer  les  voyageurs. 

Enfin  te  i5  février  1-792  ,  l'on  ftttei^it  le» 
cives  de  l'Angparka  qui  se  jette  dans  la  Ko* 
vima  vis-à-vi»  de  r^ijûcï.  Les  Russes  avaient 
épjr^^uvé  pendant  si£  mx)îa  et  deux  jour»  tous  le» 
maux  Imaginables. .  «  Nous;  avions  singulièrement' 
sou£fert  du  froid ,  dit  l'un  d'euxi^i  cao  nous  étions^ 
sans  cesse  expo&és  à  un  vent.viioleDt  dix  nord ,: 
contre  lequel  noua  ^'ariouis  pas  d'abri,  hepay^ 
désert  que  nous  acous  traversé  ne  p^odutt  pits  nn 
brin  de  bois^  excepté  sur  le  bord  de»  rivière»  où 
croâsacnt  quelques  saules  nains. 

«  Nous  étions  obligés  de  vivre  de  chair  de 
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renne,  de  baleine  ou  de  phoque  gelée;  encore  ' 
les  Tchouktchis  ne  nous  eu  donnaient  que  fort 
peu.  Ces  barbares  ne  se  contentaient  pas  de  vou- 
loir nous  faire  périr  de  faim  ;  ils  nous  dérobaient 
sans  cesse  nos  effets.  Deux  fois  ils  formèrent  le 
complot  de  nous  égorger  ;  heureusement  le  Tout- 
Puissant  les  a  empêchés  d'effectuer  leur  affreux 
projet.  Nous  devons  lui  rendre  de  sincères  actions 
de  grâces  de  ce  que  nous  ne  sommes  plus  en  leur 
pouvoir.  Ils  ont  brisé  nos  lignes  à  mesurer  les  dis- 
tances ,  nos  écritoires ,  nos  crayons  et  nos  plumes  ; 
ils  nous  ont  empêché  d'écrire  la  moindre  note 
sur  leur  pays  et  d  y  rien  dessiner.  Quand  même  ces 
sauvages  n'auraient  pas  eu  recours  à  ces  précau- 
tions, il  nous  aurait  été  impossible  de  prendre 
des  relèvemens  dans  cette  contrée;  la  glace  et  la 
neige  ne  nous  permettaient  pas  de  distinguer  les 
lacs  de  la  terre.  D'ailleurs  nous  ne  nous  sommes 
approchés  de  la  mer  que  le  long  des  baies  de  Me- 
tchikma  et  de  Kloutcheni  ;  celle-ci  était  alors  cou- 
verte de  glaces  ,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  pas 
faire  les  observations  qui  auraient  éclairci  différens 
points  obscurs,  ni  nous  assurer  de  la  direction  de 
la  mer  glaciale  entre  le  cap  Oriental  et  le  point  le 
plus  éloigné  que  nous  avions  examiné  en  1787.  • 
Billings  parvint  à  gagner  Iakoutsk ,  puis  il  re- 
vint à  Saint-Pétersbourg,  où  le  gouvernement  lui 
témoigna  le  juste  mécontentement  qu'il  resseii- 
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it  (le  sa  conduite  ;  c'était  en  effet  à  son  impré- 
»yance  et  à  son  entêtement  que  l'on  devait  le 
mauvais  succès  d'une  expédition ,  qui  dirigée 
fec  sagesse ,  promettait  des  résultats  brillans. 
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renne  5  de  baleine  ou  de  phoque  gelée  ;  encore 
les  Tchouktchis  ne  nous  eu  donnaient  que  fort 
peu.  Ces  barbares  ne  se  contentaient  pas  de  vou- 
loir nous  faire  périr  de  faim  ;  ils  nous  dérobaient 
sans  cesse  nos  effets.  Deux  fois  ils  formèrent  le 
complot  de  nous  égorger;  heureusement  le  Tout- 
Puissant  les  a  empêchés  d'effectuer  leur  affreux 
projet.  Nous  devons  lui  rendre  de  sincères  actions 
de  grâces  de  ce  que  nous  ne  sommes  plus  en  leur 
pouvoir.  Us  ont  brisé  nos  lignes  à  mesurer  les  dis- 
tances ,  nos  écritoires ,  nos  crayons  et  nos  plumes  ; 
ils  nous  ont  empêché  d'écrire  la  moindre  note 
sur  leur  pays  et  d'y  rien  dessiner.  Quand  même  ces 
sauvages  n'auraient  pas  eu  recours  à  ces  précau- 
tions, il  nous  aurait  été  impossible  de  prendre 
des  relèvemens  dans  cette  contrée  ;  la  glace  et  la 
neige  ne  nous  permettaient  pas  de  distinguer  les 
lacs  de  la  terre.  D'ailleurs  nous  ne  nous  sommes 
approchés  de  la  mer  que  le  long  des  baies  de  Me- 
tchikma  et  de  Kloutcheni  ;  celle-ci  était  alors  cou- 
verte de  glaces  ,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  pas 
faire  les  observations  qui  auraient  éclairci  différens 
points  obscurs,  ni  nous  assurer  de  la  direction  de 
la  mer  glaciale  entre  le  cap  Oriental  et  le  point  le 
plus  éloigné  que  nous  avions  examiné  en  1787.  • 
Billings  parvint  à  gagner  Iakoutsk ,  puis  il  re- 
vint à  Saint-Pétersbourg,  où  le  gouvernement  lui 
témoigna  le  juste  mécontentement  qu'il  ressoii- 
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moins  ami  du  bien  public.  L'empereur  Alexandre 
toujours  porté  à  favoriser  ce  qui  peut  être  utile  et 
honorable  i  la  nation  qu'il  gouverne,  agréa  le 
projet,  et  chargea  M.  de  Krusenstem  du  comman- 
dement de  l'expédition.  Elle  fut  composée  de  deux 
vaisseaux  que  Ton  acheta  en  Angleterre.  Ils  furent 
nommés  la  Nadiejeda  [VEspérance)  et  la  Neva. 
Le  commandement  de  celui-ci  fut  donné  à 
M.  Lisianskoï.  Il  fut  décidé  qu'un  ambassadeur 
s'embarquerait  sur  la  Nadiejeda  pour  essayer  de 
former  des  liaisons  d'amitié  avec  le  Japon;  le 
choix  tomba  sur  M.  de  Resanov,  chambellan  de 
Tempereur  et  nlembre  de  la  compagnie  russe  du 
commerce  de  l'Amérique,  On  prit  à  bord  ,  pour 
les  ramener  dans  leur  pays ,  des  Japonais  qui 
avaient  fait  naufrage  en  1796,  sur  les  îles  Aléou- 
tiennes ,  et  qui  depuis  1 797  demeuraient  à  Ir- 
koutsk.  Des  savans  tels  que  M.  Tilesins  et 
Af,  Langsdorf  naturalistes,  et  M.  Horner,  astro- 
itome,  accompagnèrent  M.  de  Krusenstern, 

On  fit  voile  de  Cronstadt  le  7  août  iSo3.  L'équi- 
(>agede  la  Nadiejeda  était  composé  de  quatre-vingt- 
cinq  personnes ,  celui  de  la  Neva  de  cinquante- 
quatre.  Après  une  relâche  de  plusieurs  jours  à 
Copenhague ,  on  passa  le  Sund  le  8  septembre  ; 
le  25  on  débouqua  du  Pas-de-Calais;  le  18  octo- 
bre on  eut  connaissance  de  l'ile  de  Ténériffe  ;  on 
s'y  approvisionna  de  vin  et  de  viande  fraîche; 
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Le  peu  d'extension  du  commerce  extérieur  de  p 
la  Russie  avait  été  long-temps  l'objet  des  médita- f 
tions  du  capitaine  Krusenstern.  Ayant  servi  daoi 
la  marine  anglaise  de  1790  à  i^gl^  l'importance 
du  commerce   anglais  aux  Indes  et  a   la  Chine 
éveilla  singulièrement  son  attention  ;  il  ne  lui  | 
parut  pas  impossible  de  voir  sa  patrie  y  prendre  ^ 
part.  11  fit  en  conséquence  deux  voyages  dans  ce  < 
pays,  et  à  son  retour  en  Russie*  il  présenta  un 
mémoire  au  ministre  de  la  marine  sur  l'avantage 
que  Ton  retirerait  en  allant  directement  des  iles 
Aléoutîennes,  et  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique  à   Canton,    et    indiqua   les   moyens    d'y 
parvenir.   Ses  idées  obtinrent   l'approbation  du 
ministre  •  qui  les  communiqua  au  comte  de  Ro* 
manzov,  ministre  de  la  marine  ,  ce  dernier  mit 
le  plus  vif  intérêt  à  faire  exécuter  l'entreprise ,  qui 
par  sa  nouveauté,  aurait  pu  rebuter  un  homme 
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noins  nmi  du  bien  public.  L'empereur  Alexandre 
oujours  porté  à  favoriser  ce  qui  peut  être  utile  et 
lODorable  i  la  nation  qu'il  gouverne ,  agréa  le 
îrojet,  et  chargea  M.  de  Krusenstem  du  connnan- 
iement  de  Texpédition.  Elle  fut  composée  de  deux 
vaisseaux  que  Ton  acheta  en  Angleterre.  Ils  furent 
nommés  la  Nadiejeda  {V Espérance)  et  la  Neva. 
Le  commandement  de  celui-ci  fut  donné  à 
II.  Lisianskoî.  II  fut  décidé  qu'un  ambassadeur 
s'embarquerait  sur  la  Nadiejeda  pour  essayer  de 
former  des  liaisons  d'amitié  avec  le  Japon;  le 
choix  tomba  sur  M.  de  Resanov,  chambellan  de 
Tempereur  et  membre  de  la  compagnie  russe  du 
commerce  de  l'Amérique.  On  prit  à  bord  ,  pour 
les  ramener  dans  leur  pays ,  des  Japonais  qui 
avaient  fait  naufrage  en  1796,  sur  les  îles  Aléou- 
tiennes,  et  qui  depuis  1 797  demeuraient  à  Ir- 
koutsk.  Des  savans  tels  que  M.  Tilesins  et 
M.  Langsdorf  naturalistes,  et  M.  Horner,  astro- 
nome, accompagnèrent  M.  de  Krusenstern. 

On  fit  voile  de  Cronstadt  le  7  août  iSo3.  L'équi- 
page de  la  Nadiejeda  était  composé  de  quatre-vingt- 
cinq  personnes ,  celui  de  la  Neva  de  cinquante- 
^atre.  Après  une  relâche  de  plusieurs  jours  à 
Copenhague,  on  passa  le  Sund  le  8  septembre; 
le 25  on  débouqua  du  Pas-de-Calais;  le  18  octo- 
bre ou  eut  connaissance  de  l'ile  de  Ténériffe  ;  on 
s'y  approvisionna  de  vin  et  de  viande  fraîche; 
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voisines  ,    que  peu  de  ressources  aux  naTJgateurs 
pour  leS:  vivres.  Les  seules  choses  que  Fou  peut 
espérer  d'y  trouver,  sont  le  bois  et  Teau;  encore 
a-t-^on  besoin  du  secours  des  insulaires  pour  m 
les  procurer,   à  c^use.  de  la  violence  du  ressac; 
lè&  naturels- le  traversent  à  la.  nage* avec  une  faci- 
lité qu!un  Européen. admire  sans. pouvoir  rimiter. 
Mais  le  travail  des  Européeiis^  indépendamment 
d^eila*  difficulté^  peul>  aussi  devenir  dangereui, 
p$^rce:qiie  le  moiiidre  mouvement  parmi  les  in*- 
spl^ire^  couperait;  toute  communication  avec  le 
bMiroeiit  aux»  hommes;  qui  seraient  à^  terre ,  et 
cc^tudaÉiiltes  sont  toujours,  à.  craindre,  le  plm 
léger  malentendu^suffit  pœir  les  exciter. 
-  Les  habitans.de  Noiikahiva  ont  paru  à.  M«  de 
IQmseastern ,    appartenir  ^>  une'  des*  plus  belles 
races  d'hOmmes  que, l'on  puisse  imaginera  II  par- 
tage à  cet  égard  l'opinidu  :de  J;  R*  Porster,  cook 
pagnon  jde  Gook,  qui  regardait  les  Mendpçaîos 
comme  les  insulaires. les-  mieux  faits  detôus  ceax 
du  grand  Océan.  Cette  beauté  physique  n'y.  est 
pas ,  comme  dans  d'autresiarchipelss  un  privilé|;e 
réservé  par  Ix  nature  aux  Eris ,  elieest^id^  àpen 
près. sans  exo^tion ,  le*  partage  de  tous»  Une  plus* 
grand   égalité  dans   la   division    des    propriétés 
peut  y  contribuer.  Les  Marquésans   connàisseot 
peu i'usagié. du  c'ava!,  cette  boisson  enivrante  « 
pernicieuse  pour.ia  santé. 
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«  Les  feifttti€*'86»t  en  général  trèfe-béllei<  5  lé  ut' 
*âte=  swtOHt  «  ifcst  •  adtnf i-alblè!  ;i  d)fes'  drtt  fe  ti^ag^ 
plWèt-roindïffii'bvale  ;  d^î  gfatids  yeux  brillam<>  W 
tfeiJtt  fléiirf,  del^rèsJ^bdleâtfénts^,  103  chéWùXlbOfti^ 
olés  natùfièUeftieâl  i  eUé9  le^  attachent  avec  benu^ 
c^ûjf)  de  goût!  pbriiû  fubah  blanc  qui  lètir«ied«4 
iBfeirVeSIlé  ;-  etofinleur  céuleur'^eîet  plus  clai]!>6  que' 
e^  dé'âifemmeâ  de$  aufttes>anéhtpèls.  Toutefoî&^on- 
petttîtWt^Vet^JùeîléU*  taille  rféit  p^Às'biefif-prfs^ V 
éilé^-soâl  orrfJdairéÀi^lïrpetHes^et  ne  se'tlefnfaeiit^atf 
bî^n-;  'Iet3t<déi{iàrclie<6st'iitôl':a9surée*et  co^ma 
tfahi»mé;  ijeiïîl?  idé^^'^tir  la  beauté  <toliviént^êlH^0 
fort  diCférentes  de  celle  des  nôtres,  car  autHèth^ôÈÎt 
'eUesp&^luHliisraiieilt  dai^ritfageàdaYrhei^ei^s  défauts , 
cpMi  \es^  ooctipagnons''  def  Mëiïdoza  et'Màkic&«iip]fd 
li^ont'papiàp^çifôow;  n'ont  pas  vddlu •  v^oiir:  Uid 
ttiorc^fférî d'ét<>ffeide  grttodwi p taédîô^érê  dont ^IteS 
âfell^elof^ttr  'fort-  ntégligeta^efttv^éWvFeT'  aëM:^ 
Md'  léuï^beà^éë'  et  leurs»  ittiperféé1iottSM>iaH^ 
hwrB  ow  cb^rt?hetâ^îtîtiï  vain  die*  ei*èë  cette  e*^ 
|i«él9f6{on-'  ainvabte  et;'  douce',  •  qui-  édate  dans'  ]eé 
3rétt*  des«TàïtîenffteS'et  <fèfl'^^0vaïhîetoeô>;  etlièS 
nidlfltr^B* »uné^^iH)ïi%è*ié  -quî'j  -  p^iit  des»  holto ûjtes 
dôUési(iâi<]faelque  délkiatesde- r  clétrUîl  refïél  •  der 

leuw  chanweéi ' ■  ■       ••■•  "-.-<•''■;   ■••■• 

««^Piatvéûufe  à  Tâge  vîill  ;  les  Noujtîahivieïis  se 
tàloUfent  le  corps  avec  ufi[ep^pfectî<î>ti  quî,  nuHfr 
patt'^  n'est- portée  à  un  si  hâat  degré.  C'ëèt  urie 
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voisines  ,  que  peu  de  ressources  aux  naTÎgateurs 
pour  les  vivres.  Les  seules  choses  que  Kon  peut 
espérer  d'y  trouver,  sont  le  bois  et  Teau;  encore 
a-t-^on  besoin  du  secours  des  insulaires  pour  m 
les  proctirer,  à  cause.de  la  violence  du  ressac; 
lèâ  naturels- le  traversent  à  la.  nage* avec  une  faci- 
lité qu'un  Huropéen. admire  sans. pouvoir rimiter. 
Mais  le  travail  des  Européens^  indépendamment 
deJa-  difficulté ,  peul>  aussi  devenir  dangereui , 
pt^rce  que  le  mdiîidre  mouvement  parmi- les  in- 
stilçires^  couperait!  toute  communication  avec  le 
bâ^tiroent  aux.  hoinn>es.  qui  seraient  à^  terre ,  et 
CCS  tumultes  sont  toujours,  à.  craindre,  le  plus 
léger  malentendu. suffit  pour  les. exciter. 

'  Les  babitans.de  Moiikahiva  ont  paru  à  M/ de 
Krusenstern ,  appartenir  ^>  une*  des  plus  belles 
races  d'hOmmes  que, l'on  puisse  imaginer.  Il  par- 
tage à  cet  égard  Topinicm  de  J;  R.  Forster ,  cook 
pagnon  de  Gook,  qui  regardait  les  Mendoçaîo» 
comme  les  insulaires. les.  mieux  faits  de  tous  ceux 
du  grand  Océan.  Cette  beauté  physique  n  j  est 
pas  9  comme  dans  d'autresiarebipelss  unprivilé{;e 
réservé  par  Ix  nature  aux  Eris ,  elieestici,  à  peu 
près  sans  exc^tion  ,  le  partage  de  tous»  Une  pius^ 
grand  égalité  dans  la  division  des  propriëtéf 
peut  y  contribuer.  Les  Marquésans  connaissent 
peu  lusagé  du  cava!,  cette  boisson  enivrante  si 
pernicieuse  pour  la  santé. 
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•  Les  fêtâmes  sOBt  eû  général  très-belles^;  lé ur 

ete  surfont •  09t  admirable;  dlles  ont  le  tfda^ 

(Ihitôt  rond'qii\>va)e  ;  de  gfadds  yeux  brillaDS  ,  lé^ 

teint  fl^uii,  de4rès4>élle9deDtâ,  lei  ehev^QJt.biû^i^ 

déi  Batorelleidaént  ;  elles  les  attacheut  avec  beau- 

cMfi  de  goût  par  UQ  ruban*  blanc  qui  l^nr  siedài 

Dienrcille  ;  enfin  leur  couleur-est  plus  claire  que' 

céh  dc'S'femtties  de$  autre^arcliipels.  Toutefoisoii 

^ttrotiTek*  qne'léUr  taille  n*ést  pas'bieof'pHsé^v 

^HélssoDt  ordidaireB^ntpetrteset  ne  se  tienùeiEit^s 

bien;  leur  dédiarclie' est  iDal. assurée  et  cotfi^mo 

tratuanté;  LelM  idées  sdr  la  beauté  diAvdntèMf 

fort  différentes  de  celle  des  nôtres,  car  auttedietit 

eOe^s^éii^ieraîeiit  darautàge  à  cachevcisis  défauts , 

^  le8>  dooipa gnons  de  Mtodoza  et  Marehaifd 

iV>0tpaBiapetçiis  ou;  n'ont  pas  voulu  Y(>ir.  Uri 

MrdBdtf' d*étoffè'de  grandetir teédioere  dont ellèlj 

itOÈffélc^fi^fït   fort  négiigetattieâf,  c(MVrFcr>a6^2& 

Ml  leu?^  beautés'  et  leurs  iiDperfei^tiottë.-D'iafl-^ 

hwrs  on  cfaert'herait  eu  vain  die%  ettei^  cette  e%^ 

pieiision  •  aimable  et  douce',  •  qui  édate  dans  les 

J6IIIS  àes'  Taitiennes  et  d^es  '  OvaîhienneS';  elles 

Bi<ifBtrefft'uné^rOBterieqiiî','p^ur  des*  homùi^ 

déliés- de:  quelque  délkatesseS  détruit  reflet  de 

leurs  chanffes; 

«'^Parvenus  à  Vùçe  Yîiïl  ^  les  Noukabivietis  se 
tilouent  le  corps  avec  une  pvrfectïoii  qui ,  nulle 
part)  n'est f>OTtée  à  un  si  haut  degré.  C'est  une 
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Téritable  pointure  composée  de  diverses  couleurs. 
Le  fui ,  le  père  dû  roi  êi  le  grand-prétre  étaient 
tatoués  de  la  tête  aux  pieds  ;  c'est  peut-être  une 
prérogative  de  leur  digoité  ;,  les  cheveux  avalept 
même  été  rasés  sur  quelque  parties  deM  tête, 
pour  qu  elles  pussent  être  ornées  de  k  méaie  ma- 
]|iè^e<Les  femmes  ne  soilt  tatouées  qu'aux  lonains, 
9UX  bras  ^ .  au.  lobe  de  l'oreille  et  aux  lèvres.  Les 
bommes  de  la  çlass.e  inférieure  sont  beaucoup 
io.O;ips  tatoués  que  le^.  grands  ,.  quelques-uns 
même  jie  le  sont  -pas  du  U>ut^  il  paraîtrait  dooc 
que  cette  parure  est  uii;a;paaage  des  giens  de  di^ 

tipction.  .;  .         :  ..: 

,  «  La  croyance  aux  sortilèges  est  universelle  ;  ces 
insulaires  s'imaginent  que  l'on  peut  ^  par  des  ma- 
léfices icauser  la  mort  d  une  personne  à  laquelleon 
en  veut  On  tâchis  de  se  procurer  de  la  salive  ^^iet 
l'urine  .<  ou  des  .déjections  de  son  ennemi  ;  09  y 
mêle. une  certaine  poudre  et  l'on  enferme  le  tout 
daps  pne  bourse  tressée  d'une  manière  particu- 
lière .que  l'on  enterre.  L'eiGfet  du  sort  ne  tarde 
pas  à  se.  manifester,  sur  J'individy  qui  en  est  Yçlb' 
jet  ;  il  tombe  malade  ,  s'aiHaiblit  graduellement, 
et  meurt  invariablement  au  bout  dq  vingt  jours. 
Mais  parvenu  même  au  dix- neuvième,  il  peut 
encore  échapper  à  sa  destruction  inévitable  en 
donnant  à  son  adversaire  ou  un  cochon  ou  un 
objet  de  prix  ;  alors  là  bourse  est  déterrée  çt  les 
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symptômes  funestes  cessent  aussitôt.  Le  malade 
'se  rétablit  ^  et  en  peu  de  jours  il  est  complette^ 
ment  guéri.  Les  deux  Européens  croyaient  à  ce 
sortilège  des  prêtres,  qui  est  connu  souslenom 
de  Kaha. 

<  Roberts,  dit  M.  de  Krusenstern,  me  parut  un 
homme  d'un  esprit  exalté  et  d'un  caractère  in- 
décis ;  mais  il  avait  du  bon  sens  et  ^n'était  pas 
méchant.  Il  était  parvenu  ,  au  milieu  de  ce  peu- 
ple sauvage  à  s'acquérir  la  considération  qu'on 
obtient  aisément  avec  du  jugement  et  de  la  ré- 
flexion. Il  avait  même  obtenu  plus  de  crédit 
que  le  guerrier  le  plus  distingué  ;  il  était  de- 
venu particulièrement  nécessaire  au  roi.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  pu  opérer  plus  de  bien 
dans  cette  ile  que  le  missionnaire  Crooks  ,  que 
Wilson  avait  laissé  dans  le  grand  Archipel.  L'u- 
nique but  de  celui-ci  était  d'y  répandre  le  chris- 
tianisme :  mais  il  ne  remarquait  pas  qu'il  faut 
commencer  par  faire  de  ces  insulaires  des  hom- 
mes à-peu-près  civilisés  avant  de  songer  à  les 
rendre  chrétiens.  Roberts  me  semblait  plus  pro- 
pre que  Crooks  ou  tout  autre  missionnaire  à  ef- 
fectuer ,  par  son  exemple  ,  par  son  habileté  et 
par  l'estime  générale  dont  il  jouit  ,  ce  change- 
ment si  désirable.  Il  s'est  bâti  une  jolie  maison, 
il -possède  un  terrain  qu'il  cultive  avec  beaucoup 
d'intelligence;  il  ne  cesse  d'y  faire 'des  améliora- 
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tiohs  ;  enfin  ,  de  son  propre  ayeu , .  il  ^Ukkxk^  »w 
vie  heureuse  et  tranquille.  Une  sejuleJudée  k 
loiif  mente  ,  c'est  de  vivre  parmi  diescannibalea^ 
rdbaqiïe  guerre  le  fait  trembler.  Je  liii  proposai 
de  le  conduire  aux  iles  Sandv^ich  ,  d'où  il  trour 
verdit  facilement  une  occasion  d/aller  À  la- Chine; 
il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  sa  f^cnme  qui  ve- 
nait de  lui  donner  un  fils.  » 

c  Si  nous  n'eussions  pas  rencontré:  dains  cette 
&le  Boberts  et  Cabrit  ,  nous  eussions  ^emporté 
Fidée  la  plus  favorable  de  ses  habitans;  ils  nom 
avaient  constamment  montré  des  égards ,  de  ïo- 
bligeance  et  de  la  prévenance.  Peut-être 'fiaul«il 
attribuer  cette  conduite  à  la  crainte  de  nos  aj?me0 
à  feu  ,  et  à  Tespoir  dVme  récom^en^e  ;  mail 
pourquoi  chercher  dos  motifs  igqobles  à  des  fK> 
tions  qui  nous  paraissaient  louables  de  la  pAlt 
de  peuples  si  peu  familiarisés  a^vec  les  Européen!? 
Cependant  les  deux  que  nous  y  avons  vus  jse  soQt 
accordés  à  dire  que  les  Noukahiviens  sont  déprai^ 
et  cruels  ,  et  sans  en  excepter  même  les  fokniDM 
anthropophages  ;  ils  nous  ont  assuré  que  leur  air 
degailéjst  de  bonté,  bien  loin  de  leur  être  nato* 
Tel,  n'est  chez  eux  qu'un  masque  perfide,  ^tquc 
l'eçpoir  du  gain  et  la  crainte  les  ont  uniquement 
empêchés  de  douner  un  libre  cours  à  leurs  pa** 
«ions  féroces.  Ces  Européens  décrivirent,  compae 
témoins  oculaires  des  «cènes  horribles  qui  avaient 
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fréquemoient  lieu  chez  ces  insulatres  ^  s'urtaut  eh 
temps  èe  guerre  ;  ils  nous  racootârent  avec  quelle 
rage  ces  barbares  tombent  sur  leur  proie ,  lui 
coupent  la  tête  »  sucent  arec  une  affreuse  avi- 
dité le  sang  qui  àécoule  par  une  ouverture  qu'ils 
lui  font  au  crâne  ,  et  achèvent  ensuite  leur  dé«^ 
testable  repas.  Les  deux  Européens  qui  nous  oiït 
fait  ces  récits,  étaient  ennemis  jurés  et  cherchaient 
en  se  dénigrant  et  se  calomniant  réciproquement 
à  se  mettre  plus  en  crédit  dans  notre  esprit  ;  ce- 
pendant ils  ne  se  sont  jamais. contredit  sur  ce 
point.  Roberts,  avouant  même  que  jamais  son 
adversaire  n'avait  mangé  sa  part  d'une  victime 
humaine  ,  imprime  à  ces  rapports  un  plus  grand 
cara<:tère  de  vraisemblance  ;  d'ailleurs  d'autres 
indices  les  ont  confirmés.  Chaque  jour  les  JNou- 
Lahîviens  nous  ^apportaient  une  quantité  de  crâ- 
nes à  vendre  ;  leurs  armes  étaient  ornées  de  che- 
veux ;  et  des  ossemens  humains  décoraient  une 
grande  partie  de  leurs  meubles.  Ils  nous  faisaient 
aussi  connaître  par  leur  pantomime  leur  goût 
poUr  la  chair  humaine.  Toutes  ces  particularités 
se  réunissent  malheureusement  pour  prouver 
qu'ils  sont  anthropophages;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
révoltant  c'est  que  dans  les  temps  de  famine  ils 
tuent.de  sang -froid  les  femmes,  les  enfans  et 
les  vieillards  ,  et  se  repaissent  de  leur  chair. 
1  Ils  nous  ont  prouvé  qu'ils  étaient  inaccessi* 
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bles  au  plus  léger  sentiment  d'bumaiûté.  Pendant 
-notre  séjour  parmi  eux  y  nous  avions  fait  notre 
possible  pour  leur  inspirer  de  la  reconnaissance 
ou  au  moins  de  la  bienveillance  ;  néanmoins,  au 
moment  de  motre  départ ,  le  bruit  se  répandit 
qu'un  de  nos  vaisseaux  avait  échoué.  En  moins 
de  deux  heures  les  insulaires,  armés  de  massues, 
de  haches  et  de  lances ,  se  rassemblèi*ent  en  grand 
nombre  sur  la  càte  vis-à-vis  de  nous.  Nous  ne  les 
avions  pas  encore  vus  dans  cet  appareil  de  guerre. 
Ils  ne  pouvaient  avoir  d'autre  dessein  que  de  nous 
dépouiller  et  de  nous  massacrer.  Le  Français  Cabrit 
qui  vint  aussitôt  à  bord  de  la  Nadiejeda ,  nous 
avertit  dès  projets  hostiles  des  insulaires.  Il  ré- 
sulte de  ces  faits  que  les  Noukahi viens  sont  des 
sauvages  qui  ne  coanaissent  d'autre  jouissance , 
que  celle  de  satisfaire  leurs  besoins  physiques, 
et  qu'ils  forment  peut-être  la  race  la  plus  vicieuse 
qui  existe  sur  la  terre.  » 

Le  i8  mai  les  deux  vaisseaux  firent  voile  pour 
les  lies  Sandwich  ;  le  7  juin  l'on  eut  connaissaace 
d'Ovaïliy.  Bientôt  des  pirogues  se  détachèrent  de 
l'ile ,  elles  n'apportaient  qu'une  bien  petite  quan* 
lité  de  provisions,  ce  qui  contraria  beaucoup 
M.  de  Krusenstern  qui  était  pressé  de  continuer  sa 
route  pour  le  Kamtchatka.  L'astronome  M.  Bor- 
ner calcula  que  la  hauteur  du  Mona-Roa,  le 
mont  le  plus  élevé  de  cette  ile ,    était  de  2$àk 
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toisés  au-dessud  du  niveau  de  la  mer  ;  une  partie 
de  sa  ma$se  est  ordinairement  enveloppée  de 
nuages.  Cabrit  s'était  embarqué  sur  la  Nadiejeda; 
quoiqu'il  possédât  parfaitement  la  langue  de  Nou- 
kahiva ,  il  ne  put  se  faire  entendre  des  Ovaïhiens 
et  ne  les  comprit  pas.  Cependant  le  fond  de 
l'idiome  de  ces  deux  peuples  est  le  même.  Peut- 
être  une  différence  dans  la  prononciation  empé- 
cha--t-elle  les  interlocuteurs  de  se  comprendre 
mutuelletiient. 

On  ne  put  se  procurera  Ovaïhy  des  vivres 
comme  on  s'en  était  flatté.  Les  insulaires  refu- 
saient en  paiement  de  belles  haches  ,   des  cou- 
teaux, des  ciseaux  et  même  des  pièces  d'étoffes 
entières  et  des  habillemens  complets  ;  ils  voulaient 
absolument  un  grand  manteau  de  drap ,  propre  à 
envelopper  un  homme  de  la  tête  aux  pieds;  on 
n'était  pas  en  état  de  le   leur  fournir.    «  Quel 
changement  prodigieux,  s'écrie  M.  de  Rrusens- 
tern ,.  s'est  opéré  dans  cette  île  pendant  le  court 
espace  de  quinze  ans  !  Tiana  ,  dont   il    a  été 
question  dans  la  relation  de  Meares,  s'informait 
à  Canton  en  1789  du  prix  des  marchandises ,  en 
demandant  quelle  quantité  de  fer  on  exigerait 
pour  tel  ou  tel  objet ,  tant  ce  métal  lui  semblait 
précieux  ,  ^rès  une  année  de  fréquentation  avec 
les  Européens.  Maintenant  le   fer  est  tellement 
tombé  de  valeur  à  Ovaïhy  que  les  insulaires  font 
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à  peine  attcnttoQ  aux  outils  les  |>los  Décessairés; 
il  leur  faut  actuellement,  pour  les  satisfaire, 
quelque  chose  qui  flatte  leur  vanité. 

Comme  la  saison  avançait  9  M.  de  Kruseostero 
résolut  de  partir  au  plutôt  pour  le  Kamtchatka, 
afin  de  pouvoir  aller  au  Japon  dans  le  courant 
de  Tannée.  Le  capitaine  Lisianskoï,  qui  ne  de- 
vait pas  visiter  cet  empire  ,  n'avait  pas  de  motif 
de  quitter  sitôt  Ovaïhy  ;  en  conséquence  il  prit  le 
parti  de  séjourner  pendant  quelques  jours  dam 
la  baie  de  Karakakoa#  Le  10  juin  les  deux  biti- 
mens  se  séparèrent ,  et  la  Nadiejeda  fit  voile  au 
nord;  le  i4  juillet  on  aperçut  le  Kamtchatka*  et 
le  lendemain  on  laissa  tomber  Tancrc  dans  le 
port  d^  Saint-Pierre-Saint-Paul. 

Le  général  Kochelev  était  alors  gouverneur 
du  Kamtchatka;  il  aida  de  tout  son  pouvoir  la 
prompte  expédition  de  la  Nadiejeda ,  qui  avait 
besoin  d  être  dégréce,  et  dont  toute  la  cargaison 
fut  déposée  à  terre ,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup 
d'objets  destinés  pour  le  pays.  Le  6  septembre, 
tout  étant  prêt ,  on  mit  à  la  voile. 

Durant  tout  le  temps  de  la  relâche  ,  on  avait 
constamment  été  enveloppé  d'une  brume  épaisse 
accompagnée  d'une  pluie  fine  :  ce  temps  continua 
pendant  les  dix  premiers  jours  de  la  navigation  ; 
enfin  le  soleil  se  montra,  seulement  pour  quel- 
ques heures  ;  on  l'attendait  avec  une  grande  im- 
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-patience,  pôurisédier  les  lits  et  les  i^élemeoLS  îm- 
prégsoés  d*humidrtë  ;  le  1 1  il  plut  abondamment 
et  le  Tent  souffla  de  l'est  avec  impétoo^hé  :ce  -ftft 
bieutAt  une  tempête  ;  elle  fut  au  phiM  baut  degré 
de  TÎoleuce  à  cinq,  heures  .après  midi;  elle  dtiDi- 
mia  UQ  peu  vers  mmuit;  mris  elle  ne  cessa  en- 
iièjtement  que  le  iendemain  matin.  Pendant  la 
tourmente  le  bâtiinetit  a^att  fait  eau  à  «in  tel 
p(fht  ,'q»1il  ùllut  pomper  sans  iiil)erruption  ;  ce<- 
peodaflt  il  avait  «été  cvilùtté  soiçtieuseoient  au 
•ILamtdhatka  ,  ce  qui  donna  lieu  de  supposer  que 
la  Toie  d'eau. «e  iroutait  sous  le  doubla^  en 
■cuiwe ,  conjecture  qui  fut  vérifiée  depuis.  On  vît 
dans'la  ^iim^e  des  baleines  et  beîmcoup  d'oi<- 
«e^ux  aquatiques  et  terrestres  :  plusieurs  exténués 
de  fatigue  venaient  se  reposer  sur  les  manœu'vres , 
"et  se  laissaient  prendre  à  la  tnâiu.  «  Oore  étant 
dtfn^s  l€  parallèle  de  45  degrés,  où  nous  nous 
(peofions  alors,  dit  M.  de  Krusenstern,  avait 
apèrç«i  également  un  gr-and  Nombre  d'oiseaux 
qui  lui  fi'Tent  soupçonner  qu'il  ii  était  pas  loin  des 
Kouriles. 

On  chercha  înjitilement  des  îl^s  placées  s*ir 
plusieurs  cartes  à  Test  du  Japon.  Cette  tentatii^ 
vaine,  rapprochée  de  celles  de  plusieurs  autres 
i>avigateurs ,  prouva  qu'elles  n'existent  pas  au 
aiôins  dans  les  parages  où  on  les  indique. 

li'on  a  représenté  les  mers  voisines  du  Japon 
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comme  extrêmement  orageuses  ;  les  Russes  rècon- 
Dureut  la  vérité  de  cette  observation.  A  peine  ib 
furent  engagés  dans  le  détroit  Yan-Diemen,  aa  < 
sud    de   cet   archipel  9    qu'ils   éprouvèrent    dei 
coups  de  vent  très-forts.  Le  28  septembre  à  midi 
l'on  aperçut  pour  la  première  fois  les  côtes  du 
Japon;  le  29  à  minuit  une  tempête  éclata  «  kï 
veut  soufflait  du  nord-est.  Le  mauvais  temps  dura  ji 
tout  le  jour  suivant;  le  vent  s'apaisa  pendarfl^It  1 
nuit  et  passa  au  sud-est.  La  position  du  yaisseaa 
était  d'autant  plus  critique,  que  l'on  ne  pouvait 
se  fier  aux  cartes  que  l'on  avait ,  quoique  ce  fut* 
sent  les  meilleures  connues.  Le  ciels'étant  édairci 
au  point  du  jour,  et  le  soleil  se  montrant  même 
un  peu ,  l'on  se  rapprocha  de  terre  ;  cependaot 
une  grosse  houle  du  sud-est ,  jointe  à  la  baisai 
continuelle  du  baromètre ,  paraissaient  les  avant-  î 
coureurs  d'une  bourrasque  qui  exigeait  des  pré» 
cautions  à  la  vue  d\ine  côte  inconnue.  «  A  midi  kl 
indices  de  la  tempête  devinrent  plus  meuaçans.  i 
Des  lames  hautes  comme  des  montagnes  arrir 
vaient  du  sud  ;  le  soleil  était  pdle  et  terne  :  il  fut 
bientôt  voilé  par  les  nuages  qui  arrivaient  avec 
rapidité  du  sud-est.  Le  vent  qui  augmentait  à 
chaque  instant ,  soufflait  avec  tant  de  violence  à 
une  heure,   que  nous  ne  pûmes  qu*avec  les  plus 
grands  efforts  et  beaucoup  de  dangers  ferler  les 
voiler,  parce  que  les  manœuvres,  quoique  neuves 
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la  plupart ,  se  cassaient  à  tout  moment  ;  nos  ma<^. 
telots  >  pleins  de  courage  et  affrontant  hardiment 
tous  les  périls  ,  ne  cessèrent  de  travailler  que  lors- 
qu'ils les  eurent  serrées  toutes  sans  qu'une  seule 
fût  déchirée.  A  trois  heures  après  midi  la  tem- 
pête, toujours  croissante,  avait  mis  en  pièces 
toutes  les  voiles  de  fortune ,  les  seules  que  nous 
eussions  dehors.  Rien  n'égalait  la  furie  du  vent, 
ajoute  M.  de  Krusenstern ,  elle  surpassait  tout  ce 
que  je  m'étais  figuré  d'après  les  descriptions  qu'on 
m'avait  faites  des  typhons  des  mers  de  la  Chine  et 
du  Japon;  il  faudrait  la  vive  imagination  d'un 
poète  pour  la  peindre  avec  vérité.  Comme  il  était 
impossible  de  placer  une  seule  voile  de  fortune, 
le  vaisseau  fut  entièrement  abandonné  aux  vagues 
qui  s'élevaient  à   une  hauteur  prodigieuse;  je 
m'attendais  à  chaque  instant  à  voir  tomber  les 
mâts  dans  la  mer.  L'abaissement  du  baromètre 
indiquait  l'état  de  l'atmosphère.  Le  mercure ,  qui 
à  midi  était  à  vingt-neuf  pouces  trois  lignes , 
tomba  si  brusquement ,  qu'à  cinq  heures  il  avait 
entièrement  disparu  sous  l'échelle ,  de  sorte  que- 
nous  ne  pûmes  voir  l'effet  des  secousses  que  l'ins- 
trument éprouvait.  Il  est  vraisemblable  que  le 
miercure  était  descendu  à  27  pouces  et  même  au-» 
dessous ,  puisqu'il  n'a  reparu  qu'au  bout  de  troiir 
heures. 

«  Je  ne  craignais  rien  pour  le  vaisseau  taat 


que  les  mâts  resrteraieut  eti'pkice  ;-.  arai»  noui 
étions' menak^és' d'un  bien  plM^ grand  danger;  te 
tent  qui*  soufflait  de  l'èst-sudj-cst,  nous  piousAif 
dîfcctemeht^sur  la  côte  (|iiî  n-est  pa&très-éloigiïéeî 
j'estîmaîs^  que  lious' n'avions  que  jusqti'à  mi&Blif 
tioul  au  plus  à  parcourir  l'espace  qni  nons' en  »é^ 
parait.    Le  moindi^e  clibu  coïiti-e  le  fond- aurait 
mis  le  varisseau"  en  pièces*;  et  lamei'-éiaitsi  gvoêN 
qu'il  ne  se setaîtpas'  sauvé  unè^s^ulhortime,  ndtNl 
sfalut. dépendait d-unchangemeiit  âevefim  Hew 
reuâement  à  huit  heures  du  soir  il  sauta- téuti^ 
coup  de'  l'est-' sud -'est  <^  rôuest-sud-oiicSt-,  e* 
nous  fùines  hors  de  dafiger  :  maïs  dtinS'C^  cbaiH 
j^emcnt  subit  une  lame  frappa  l^alrrièredùviltoM 
s^aù  avec  tîantdte  viôlèhc^  qu-éile  efnpétta^  IM 
partie  de  la- {ralferiè  et  inonda  la  chambtê^detnrfl 
pîeds'd'é^u  ;  la  plupart  de  nfioscdrtos^^et'de^nicv 
lîvres  furent  g:âtés.  Ge  moment  ci^itiquea^ait^élé 
précédé  d'un  calme  qui ,  g'râièes-à'  Dieu  ^nediM 
que  quele^tié^  niinuti^s  :  noos^en' pfofttâmespour 
placer*  une'  voile  dé  fortiinre,  aft'n  de-  soutenir  tflf 
ptxjt  le  Vaisseau'  contre  k' vent  ;  elle  étatt-àpeMr 
déployée  qu'il  souffl^de  nouveau  avec  violen<!6 
A^  dÎ3t;  hwres-  il  sembla  s'affaiblir*  un  peu  ,•  et  à 
nôtre'  grondé  satisfaction  le  mercure  se  remoutri^ 
Nous  en  conclûmes^  que  la  tetnpête  ne-  recom- 
mencerait plus  avec  la  même  fureur,    Elîectîfe- 
ment  à  minuit  elle  avait  diminué',  qut)iquc  le^vcnt 
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floufflit  toujours  avec  la  ïpêine  force  ;  c*élait  ce 
que  nou&.  pouvions  désirer  de  caieux  :  car  si  après 
avoir  changé  il  eût  faibli ,  Tagitation  des  vagues 
n'eût  pas  pu  s'apaiser  si  promptement ,  et  nos 
mâts  eussent  été  exposés  à  un  danger  plus  grand 
qu'auparavant.  • 

c  Â  cette  tourmente  succéda  un  très-beau  jour 
qui  permit  de  remettre  tout  en  ordre.  En  avan- 
çant au  milieu  des  îles  ,  on  rencontrait  un  grand* 
nombre  de  jonques  japonaises  qui  allaient  et  ve- 
naient dans- différentes  directions  ;  elles  ne  s'ap- 
prochaient pas  asscK  des  Russes  pour  qu'ils  pus- 
-8je;nt  leur  parler,  elles  s'en  éloignaient  au  contraire' 
avec  le  plus  grand  soin.  :  on  leur  faisait  des  si* 
gAaux  ;   les   Japonais  qui  étaient  à  bord  leur 
adressaient,  la  parole  ;  tout'  fut  inutile.  Comme 
il  e^t  sevèïement;  Iqterdit  à-,  dette  nation  d'avoir 
aucune  communication  avec  les  étrangers  ,  et 
oiême  de  répondre  à  leurs  questions  les  plus  in- 
différentes ,  on  ne  voulut  pas  les  exposer,  piu» 
long-tempâ  à  sç  compromettre ,  mais. ou  ne  put 
s'jeoipêcher  d'admirer  leur  force  d'abnégation<  • 
Cependant  un  bateau  pêcheur  que  l'on  aper- 
çut le  7  à  la  p3oiù>te  du  jour  fut  plus  hardi,  c  On 
lui  fît  signe  d'approcher ,  dit  M.  Langsdorfi;  les 
I^ommes  qui  le  montaient  étaient  nus^  ât^eKcép^. 
tîopi  d'une  çeipturi^  autour  des  reins  <â  d^unei 
bande  de  toile  autour!  de  la  té:te  ;  il&  en  1  usaient' 
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ainsi  pour  ne  pas  gâter  leurs  vêtemens  dont  ils 
s'étaient  dépouillés.  Malgré  les  défense^»  ils  nom 
accostèrent ,  et  montèrent  à  bord  9  burent  de 
Teau-de-vie  ,  et  nou^  apprirent  que  depuis  qua- 
tre jours  on  avait  appris  à  Nangasaki ,  au  moyen 
de  feux  allumés  pendant  la  nuit,  la  nouvelle  de 
l'approche  d'ùu  bâtiment  à  trois  mâts  ,  et  que 
l'on  établirait  une  garde  d'observation  sur  la  mon- 
tagne la  plus  proclie-de  l'entrée  du  port.  Ils  ajou- 
tèrent qu'il  s'y  trouvait  en  ce  moment  deux  na- 
vires hollandais  arrivés  depuis  le  mois  de-juillet. 
Ils  nous  indiquèrent  la  direction  à  suivre  pour 
y  paiTcnir  ;  vers  une  heure  nous  nous  sommés 
trouvés  près  de  l'entrée.  » 

«  On  apercevait  tout  le  long  de  la  cAte ,  der- 
rière  les  rochers  dont  elle  est  bordée  ,  plusieurs 
anses  auxquelles  aboutissaient  de  très-belles  Yal- 
lées.  Tout  annonce  que  le  pays  est  cultivé  avec 
le:  plus  grand  soin.  Les  points  de  vue  étaient 
ravissons  ,  le  plaisir  que  l'on  éprouvait  à  lescon-. 
templer  était  augmenté  par  l'aspect  d'allées  d'ar-' 
bres  bien  alignés  qui  s'étendaient  jusqu'aux  bo^ 
nés  de  Thorizon.  Au-delà  des  vallées  ,  le  pays 
s'élève  au  nord,  çn  une  chaîne  do  montagnes. 
.  c  -Sientôt  9  à  ua  signal  donné  ,  un  canot  où 
se  trouvaient  de j  officiers  japonais  nous^accosta; 
ils  refusèrent  dé  monter  à  bord  /  nous  parlèrent 
du  ton  le  plus  poli  et  le  plus  amical  et  nous 
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^  adressèrent  les  questions  les  plus  minutieuses  ; 
on  nous  demanda  entre  autres  qui  nous  étions  , 
d  où  nous  venions  ,  dans  quelle  intention  :  si 
l'ambassade  était  uniquement  destinée  pour  le 
Japon ,  si  nous  avions  de  Tartillerie  ;  quelle  était 
la  quantité  de  nos  canons  ,  de  nos  fusils  et  de 
nos  autres  armes  ;  combien  de  temps  avait  duré 
notre  voyage  ,  et  quel  était  le  lieu  que  nous  avions 
quitté  le  plus  récemment.  Sous  quel  pavillon  nous 
naviguions ,  etc.  Nous  avions  à  bord  un  écrit  remis 
en  17929  par  le  gouvernement  Japonais,  au  lieu- 
tenant Laxman  ;  il  contenait  la  permission  d'ex- 
pédier  un  bâtiment  russe  au  Japon.  Cet   écrit 
.   ayant  été  présenté ,  un  des  officiers  le  prit  et  en 
'■    tira  une  copie ,  puis  s'enquit  du  motif  pour  lequel 
on  avait  resté  douze  ans  sans  en  faire  usage, 
ajoutant  que  pendant  quatre  ans  on  s'était  attendu 
à  voir  paraître  le  navire  russe ,  et  que  des  ordres 
avaient  été  envoyés  en  conséquence  dans  tout 
i   l'empire.   L'interrogatoire  de  ces  officiers  avait 
r  principalement  pour  objet  dé  s'assurer  si  nous 
étions  réellement  Russes  :  ils  nous  demandèrent 
donc  en  s'en  allant  un  billet  écrit  en  cette  langue, 
n'importe  son  contenu  ;  alors  ils  se  retirèrent. 

c  Deux  heures  après ,  un  autre  bateau  monté 

aussi  par  deux  officiers,  nous  accosta  également; 

il  avait  ordre  du  gouverneur  de  nous  indiquer  un 

mouillage  ;  ils  ne  nous  quittèrent  que  lorsque 

VI.  12 
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nous  efimes  laissé  tomber  l'ancre  à  rentrée  de  la 
baie»  et  que  nous  leur  ^ùmes  donné  un  certificat  at- 
testant qu'ils  s  étaient  acquittés  delà  commission 
dont  on  les  avait  chargés.  Leur  ayant  représenté 
que  nojjs  ne  pouvions  le  leur  délivrer  qu'en 
langue  russe ,  ils  répondirent  qu'il  y  avait  à  Nan- 
^asaU  (Jçs  personnes  qui  l'entendaient  parfai- 
tement. 

c  Qn  cQnnaît ,  dit  M.,  de  Krusenstern ,  1^  pr^ 
cautions,  humiliantes  que  le  gouvernement  japo- 
nais prend  envers  les  étrangers  ;  sans  oser  nous 
flatter  d'être  n^ieux  ;  accueillis  que  les  autrei 
nations  ,  cependant  nous  pouvions  supposer 
qu'ayant  à  bord  un  ambiassadeur  cnvo}'é  par  le 
souverain  d'une  nation  puissante  et  voisine  au 
monarque  de  ce  peuple  si  ombrageux ,  unique- 
ment pour  lui  donner  des  assurances  de  son  ami- 
tié, nous  éprouverions  une  réception  qui  n'aurait 
xiçn  d'offensant  ;  nous  espérions  même  qu'on 
nous  accorderait  un  degré  de  liberté  suffisant 
pour  rendre  notre  séjour  moins  ennuyeux ,  et 
nous  dédommager  d'une  inaction  de  six  mois  par 
la  possibilité  de  recueillir  des  renseignemens  sur 
un  pays  si  peu  connu.  Vain  espoir  !  nous  n'avons 
pas  même  joui  de  1  espèce  de  liberté  accordée 
aux  Hollandais  ,  le  seul  peuple  européen  auqud 
l'accès  de  l'empire  est  permis.  Depuis  le  premier  i 
jusqu'au  dernier  moment  de  notre  séjour  (Ufl^ 
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la  baie  de  Mangasakî ,  uous  avons  été  prisonniers 
dans  notre  vaisseau  ;  l'ambassadeur ,  de  même 
que  le  simple  matelot,  a  été  soumis  à  cette  cap* 
tivité.  » 

A  peine  on  avait  laissé  tomber  Tancre ,    que 
d'autres  officiers  japonais  vinrent  encore  interro- 
ger les  Russes.  A  la  nuit  plus  de  vingt  petits  bâ- 
timens  et  bateaux  se  placèrent  à  une  distance  de 
cinquante  à  cent  pas  autour  du  vaisseau  ;  tous 
arborèrent  une  lanterne  de  papier ,  de  couleur 
bariolée  ,  ce  qui  produisait  un  effet  assez  agréai- 
ble.  yer3  dix  heures  un  plus  gros  vaisseau ,  orné 
de    deux  grandes    lanternes,  s'approcha,  c  On 
anaonça  ,  dit  M.  Langsdorf  ,  que  c'était  un  oi&- 
cier  supérieur  qui  venait ,  de  la  part  du  gouverneur 
de  Mangasaki,  nous  féliciter  sur  notre  arrivée  , 
ejt  nous  demandait  la  pern^ission  d'entrer  à  bord  ; 
fille  lui  fvit  accordée  ;  nous  vîmes  arriver  des  off- 
iciers et  des  interprètes  hollandais  chargés  d'examl- 
Qer  la  chambre  dans  laquelle  nous  comptions 
recevoir  les  magistrats  ou  banios.  Bientôt  ceux-oi 
&e  présentèrent ,  accompagnés  d'une  suite  nom- 
breuse et  de  plusieurs  interprètes  ;  on  les  reçut 
Sivec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang ,  le  tam- 
bour battit,  et  nos  soldats  se  mirent  sous  les 
Hnnes.  Ils  eutrèrent  dans  la  chambre  où  toutes 
les  personnes  attachées  à  l'ambassade;  et  les  offi- 
ciers du  vaisseau  s'étaient  rassemblés. 
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«  I^e  principal  banio  s'assit  avec  son  secrétaire 
sur  le  sofa  ,  tous  deux  les  jambes  croisées  à  la 
itfanière  du  pays  ;  quoique  la  chambre  fût  très- 
bien  éclairée ,  leurs  domestiques  placèrent  defant 
chacun  d'eux  une  lanterne  ,  une  boîte  contenant 
un  réchaud  plein  de  charbon  ,  une  autre  où  était 
leur  tabac ,  et  une  troisième  où  il  y  avait  un  cra- 
choir. Les  interprètes  se  mirent  à  genoux  en  demi- 
cercle  autour  du  sofa. 

c  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  banios 
étaient  venus  moins  pour  saluer  l'ambassadeur, 
que  pour  nous  interroger;  ils  répétèrent  dans 
le  plus  grand    détail  les  questions   auxquelles 
nous  avions  déjà  répondu  à  satiété.  Chacune  de 
nod  réponses  fut  écrite  à  l'instant  ;  on  s'enquitde 
la  manière  la  plus  minutieuse  de  la  route  que 
nous  avions  suivie  de  Gronstadt  à  Nangasaki,  et 
notamment,  si  du  Kamtchatka  nous  étions venos 
par  le  détroit  qui  sépare  la  Corée  du  Japon,  ou 
le  long  de  la  côte  orientale  de  cet  empire,  et 
en  combien  de  jours  nous  avions  fait  cette  tra- 
versée. On  parut  entendre  avec  plaisir  que  notfi 
avions  passé  de  ce  dernier  côté. 

c  Les  banios  voulurent  ensuite  voir  la  permis- 
sion originale  remise  à  Laxman  ;  puis  ils  nous 
apprirent  que,  d'après  les  lois  de  l'empire,  nous 
devions  leur  livrer,  jusqu'au  moment  de  notre 
départ ,  nos  canons  ^    nos  fusils ,   nos  épées  et 
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«jaotre  poudre  ;  ils  nous  promirent  de  nous  en- 
yoyer  des  vivres  le  lendemain. 

«  L'ambassadeur  demanda  que  le  gouverneur 
lui  accordât  promptement  une  audience,  pour  lui 
montrer  la  permission  ,  et  promit  de  remettre  la 
poudre  ainsi  que  les  armes  qui  ne  faisaient  point 
partie  de  l'uniforme  des  officiers.  Il  sollicita  aussi 
un  mouillage  plus  sur  dans  l'intérieur  du  port, 
parce  que  nous  étions  trop  exposés  au  vent.  Nous 
reçûmes  l'assurance  d'une  réponse  pour  le  len- 
demain. 

c  Au  bout  d'une  heure  de  conversation  ,  le 
premier  banio  nous  pria  de  permettre  à  M.  Vau- 
Doeff,  chef  du  comptoir  hollandais,  et  à  quelques 
personnes  de  sa  compagnie,  de  nous  faire  une  vi- 
site ;  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  ce  que  ces 
Européens  qui  étaient  dans  un  canot  le  long  du 
vaisseau ,  eussent  attendu  la  permission  des  Ja- 
ponais plutôt  que  la  nôtre  pour  venir  à  bord. 
H.  Yan-Doeff ,  son  secrétaire ,  les  deux  capitaines  » 
MM.  Musquetier  etBellmar,  et  le  baron  Van-Pabst» 
voyageur  hollandais,  arrivés  dans  la  chambre» 
furent  appelés  l'un  après  l'autre  par  un  interprète 
pour  faire  leur  révérence  au  banio.  Ils  s'inclinèrent 
profondément ,  en  tenant  leurs  bras  pendans  ,  et 
restèrent  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que  l'in^ 
terprète  leur  eût  dit  de  se  redresser. 

«  Chaque  fois  qu'un  des  interprètes  agenouillés 
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Sur  le  tapis  de  la  chambre ,  devait  adresser  la  pa- 
role à  un  banio  ,  il  tombait  sur  ses  mains  et  parlait 
la  tête  baissée;  quand  il  avait  fini  il  aspirait  l'air 
à  plusieurs  reprises  avec  une  espèce  de  sifflement. 
Les  banios  s'exprimaient  d'un  ton  de  voix  si  bas, 
qu'il  nous  semblait  impossible  qu'on  pût  les  en- 
tendre pu  les  comprendre  ;  c'était  comme  un  léger 
murmure  qui  produisait  à  peine  quelque  impres- 
sion sur  l'oreille.  Les  interprètes  répondaient  or- 
dinairement par  le  monosyllabe  :  eh ,  eh  !  qui 
signifie  probablement  :  oui  ;  ou  bien  :  je  com- 
prends. A  minuit  tout  ce  monde  se  retira. 

«  Plus  de  vingt  bateaux  nous  entourèrent  pen- 
dant la  nuit;  ils  étaient  ornés  d'un  grand  nombre 
de  pavillons  ;  on  apercevait  sur  quelques-uns  des 
arcs  et  des  flèches ,  ainsi  que  des  matelots  impé- 
riaux, reconnaissablcs  à  leurs  vêtemens  blancs 
rayés  de  bleu.  Le  9  après  midi  un  petit  bateau 
nous  apporta  des  poules,  descanards ,  des  raves  i 
du  riz  et  du  poisson  ;  c'était  un  présent  du  gou- 
verneur; en  même  temps  on  nous  annonça  la  vi- 
site de  plusieurs  personnages  de  haut  rang. 

t  Bientôt  une  grande  chaloupe  ornée  de  plu- 
sieurs pavillons  et  de  marques  de  distinction,  ^ 
munie  de  rideaux  bleus  et  blancs,  et  suivie  de 
plusieurs  petits  bateaux,  s'avança  au  son  des 
timbales  vers  la  Nadiejeda;  les  rameurs  faisaient 
mouvoir  leurs  avirons  en  cadence  et  en  criant. 
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Les  iuterprètes  nous  dirent  que  cette  chatoupe 
portait  le  trésorier  qui  est  égal  au  gouverneur  ^  un 
secrétaire  de  celui  ci,  et  Tottona  ou  maire  de  la 
ville.  Trois  cavaliers  de  l'ambassade  allèrent  les 
saluer  à  bord  de  leur  chaloupe;  l'ambassadeur 
vint  au-devant  d  eux  sur  le  pont  ;  on  leur  rendit 
les  honneurs  militaires  ;  le  trésorier  et  le  secrétaire 
s'assirent  sur  le  sofa ,  le  banio  sur  un  siège,  à, 
droite  ,  tous  à  la  manière  européenne  ;  du  reste 
tout  était  disposé  comme  à  la  visite  de  la  veille. 

€  L'objet  de  celle-ci  était  de  nous  demander 
notre  poudre  et  toutes  nos  armes;  l'ambassadeur  y 
consentit  avec  la  restriction  que  les  officiers  et  lui 
garderaient  leurs  épées,  partie  essentielle  de  leur 
uniforme,  et  que  de  même  sa  gai^e  d'honneur  , 
composée  de  sept  hommes ,  conserverait  ses  fu- 
sils ;  les  Japonais  consentirent  au  premier  poiht  ; 
mais  sur  le  second ,  ils  représentèrent  que  c'était 
absolument  contraire  tmx  lois  de  l'empire;  et  ils 
offrirent  de  donner  à  l'ambassadeur  une  garde 
d'honneur  à  leur  manière.  M.  de  Resanôv  persis- 
tant dans  ses  prétentions,  il  fut  convenu  que  ce 
point  resterait  eu  suspens  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Vraisemblablement  un  courrier  fut  expédié  à  ledo- 
pour  exposer  cette  difficulté. 

«  Les  Japonais  demandèrent  de  plus  l'écrit  ori- 
ginal remis  à  Laxuian  ;  il  leur  fut  remis  ;  enlin  la 
lettre  de  l'empereur  de  Russie  à  celui  du  Japon  , 
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déclarant  en  niême  temps  que  le  vaisseau  ne  se- 
rait admis  dans  le  port  de  Nangasaki ,  que  lorsque 
le  gouverneur  connaîtrait  le  contenu  de  cette 
pièce.  M.  de  Resanov  donna  aux  interprètes  udc 
copie  de  la  lettre  pour  la  lire  aux  banios ,  en  leur 
faisant  observer  que  son  souverain  Tavâit  chargé 
de  remettre  l'original  à  l'empereur  du  Japon  en 
personne,  et  la  copie  au  gouverneur  de  Nangasaki. 
«  Les  banios  ayant  examiné  la  lettre  qui  était 
écrite  en  russe,  eu  japonais  et  en  mandchou, 
assurèrent  qu'ils  ne  pouvaient  ni  la  lire  ni  la 
comprendre ,  parce  qu'elle  était  composée  en  style 
commun  et  tracée  en  mauvais  caractères  ;  ils  ajou- 
tèrent que  le  gouverneur  devait  l'avoir  entre  les 
mains  pour  être  instruit  de  son  contenu  et  du 
but  de  l'ambassade.  M.  de  Resanov  demanda  à 
avoHr  promptement  une  audience  du  gouverneur, 
en  déclarant  qu'il  le  mettrait  au  fait  de  la  lettre 
et  du  motif  de  sa  venue.  Les  banios  ayant  insisté, 
on  leur  dit  que  l'autocrate  de  la  Russie  désirait 
de  former  des  liaisons  d'amitié  et  de  commerce 
avec  le  Japon,  et  avait  à  cet  effet  envoyé  un  am- 
bassadeur chargé  de  présens  pour  l'empereur  du 
Japon.  Alors  ils  s'enquirent  des  conditions  de 
cette  alliance;  on  répondit  que  l'ambassadeur 
avait  les  pleins  pouvoirs  de  son  souverain,  et 
qu'il  réglerait  les  conditions  en  son  nom  ,  après  y 
avoir  réfléchi  d'après  l'état  du  Japon  Celle  parti- 
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cularité  sembla  produire  une  forte  impression  sur 
leur  esprit. 

«  On  nous  enleva  nos  armes  et  on  conduisit  la 
Nadiejeda  dans  la  partie  de  la  rade  qui  est  à 
Touest  du  Papenberg  ;  on  refusa  de  nous  conduire 
dans  la  partie  orientale,  sous  prétexte  qu'elle  était 
occupée  par  les  jonques  chinoises ,  quoiqu'il  n'y 
en  eût  que  cinq.  On  leva  Tancre  à  minuit ,  plus 
de  soixante  bateaux  nous  remorquèrent;  ils 
étaient  divisés  en  cinq  lignes ,  chacun  conserva 
si  bien  sa  position  qu'elle  ne  changea  jamais. 

«  L'on  permit  aux  Hollandais  que  nous  avions 
▼us  la  veille,  de  nous  rendre  encore  visite;  comme 
ils  parlaient  bien  allemand,  anglais  et  français, 
ils  nous  rendirent  des  services  essentiels  pendant  la 
négociation.  Le  capitaine  Musquetier  surtout  était 
très-înstruit.  Leur  conversation  fut  très-intéres- 
sante pour  nous.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  nous 
jouîmes  de  leur  société. 

,  c  Au  moment  où  le  principal  banio  m'adres- 
sait la  parole,  dit  M.  de  Krusenstern ,  un  des  in- 
terprètes s'avisa  de  mettre  sa  main  sur  mon  dos , 
en  me  poussant  doucement  pour  me  faire  saluer 
à  la  hollandaise  ;  je  le  regardai  fixement ,  et  d'un 
air  très-sérieux  ;  il  n'alla  pas  plus  loin,  et  ensuite 
n'osa  pas  renouveler  son  insolente  tentative. 

«  Trente- deux  bâtimens  de  garde  formaient 
autour  de  la  Nadiejeda,  une  ligne  qu'aucun  bâiti- 
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ment  ne  pouvait  passer;  trois  autres  se  tenaient 
tout  près  de  notre  arrière  pour  recevoir  nos  ordres 
lorsque  nous  avions  besoin  des  interprètes,  de 
provisions  ou  d'un  objet  quelconque.  Comme 
cette  partie  de  la  rade  est  passablement  ouverte, 
nos  gardiens  étaient  souvent  forcés  d'abandonner 
leur  poste  lorsque  le  vent  fraîchissait  un  peu 
trop  ;  ils  revenaient  aussitôt  qu'il  s'était  calmé, 
ce  qui  arrivait  fréqiiemment  deux  fois  par  jour. 

c  Dans  notre  captivité  nous  avions  au  moins 
la  consolation  de  jouir  d'une  perspective  fort 
agréable.  Les  montagnes  de  leur  base  à  leur  som- 
met étaient  très-bien  cultivées ,  leurs  pentes  of- 
fraient des  champs  disposés  en  terrasses  et  entre- 
mêlés de  pelouses  verdoyantes  ,  de  bosquets  et  de 
touffes  d'arbres.  Des  villages  et  des  maisons  isolées 
répandaient  de  la  variété  sur  le  paysage ,  et  les 
travaux  des  laboureurs  animaient  la  scène.  Sur  le 
rivage  le  plus  proche  nous  apercevions  des  murs 
revêtus  de  rideaux  et  orné»  de  pavillons ,  de  même 
que  les  maisons  voisines  ;  on  nous  dit  que  c'é- 
taient des  forts  ou  des  batteries. 

«  Un  banio  vint  nous  voir  avec  son  secrétaire 
et  ses  interprètes  ;  à  sa  demande ,  M.  de  Resanov 
remit  aux  interprètes  la  lettre  à  l'empereur  du 
Japon,  pour  qu'ils  la  lussent  attentivement  et  se 
pénétrassent  bien  de  son  esprit ,  parce  qu'on  de- 
vait expédier  à  Icdo  un  courrier  chargé  de  faire 
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^  connaître  le  motif  de  noire  venue.  Les  observa- 
^  tîons  critiques  furent  renouvelées ,  ensuite  les 
interprètes  nous  prièrent  de  leur  expliquer  le  sens 
des  points  principaux  ,  afin  d  éviter  les  malen- 
tendu^, lés  ambiguïtés,  et  toutes  les  difficultés. 
Ils  écrivirent  chaque  phrase  en  la  répétant  deux 
et  trois  fois  pour  rendre  loriginal  le  plus  fidèle- 
ment possible. 

«  Le  bnnio  s'était  conduit  avec  toute  la  poli- 
tesse et  la  complaisance  imaginables  ;  lorsqu'il  eut 
fini ,  l'ambassadeur  lui  offrit  la  copie  de  la  lettre 
qu'il  lui  avait  si  obstinément  refusée  la  veille, 
pour  qu'il  la  fit  lire  au  gouverneur.  Cette  proposi- 
tion causa  une  surprise  très-agréable  aux  Japonais, 
et  ils  le  manifestèrent  par  l'air  de  confiance  qu'ils 
prirent  avec  nous.  Les  interprètes  nous  adressè- 
rent des  questions  très-détaillées  sur  le*  produc- 
tions de  la  Russie  et  sur  son  commerce;  mais 
nous  ne  pûmes  savoir  si  c'était  par  ordre  du  gou- 
verneur ou  par  simple  curiosité.  Ils  notèrent  toutes 
les  réponses;  on  ne  leur  en  fit  que  de  générales, 
en  leur  disant  que  lorsqu'il  y  aurait  quelque  chose 
de  décidé  sur  les  relations  à  établir,  on  s'ex-^ 
pliqueraît  davantage  ;  ils  ne  parurent  pas  mé- 
contens. 

«  Quelques  interprètes  qui  n'étaient  pas  oc- 
cupés officiellement,  commencèrent  à  se  mettre 
au  fait  de  la  langue  russe.  INous  fûmes  surpris  de 
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la  facilité ,  de  la  mémoire  et  de  la  curiosité  de  ces 
écoliers  volontaires. 

«  Le  1 1 9  le  1 3  et  le  1 5  octobre,  les  Japonais 
célébrèrent  une  grande  fête  ;  leur  usage  de  tou- 
jours séparer  les  jours  de  fête  par  des  jours  de 
travail  est  très-sage.  Nous  ne  reçûmes  pas  de 
visites. 

«  Le  12  au  point  du  jour  les  jonques  chinoises 
mirent  à  la  voile  9  des  bateaux  japonais  les  remor- 
.  quèrent  jusque  dans  le  voisinage  de  notre  mouil- 
lage. Rien  n'égale  la  difficulté  de  hisser  les  voiles 
de  ces  jonques  faites  avec  des  nattes  ;  la  mala- 
dresse de  l'équipage  est  égale  à  la  peine  qu'il  est 
obligé  de  prendre  ;  nous  avons  vu  cent  hommes 
travailler  pendant  plus  de  deux  heures,  en  pous-* 
sant  des  cris  affreux  pour  déployer  une  voile  i 
l'aide  du  cabestan. 

«  Le  1 5  le  temps  fut  très-beau ,  de  sorte  qu'une 
quantité  innombrable  de  bateaux  de  plaisance, 
se  promena  dans  la  rade;  ils  n'avaient  pas  de  pa- 
villons ,  la  plupart  étaient  remplis  de  femmes  qui 
paraissaient  être  d'un  rang  distingué,  et  qui  par 
curiosité  venaient  regarder  de  loin  notre  vaisseau. 
Les  bâtimens  de  garde  les  forçaient  de  se  tenir  i 
la  distance  prescrite. 

«  Cent  bateaux  vinrent  le  16  nous  prendre  a 
la  remorque  pour  nous  conduire  à  l'est  du  PapeD- 
berg.  L'ambassadeur  avait  demandé  que  le  vaiS' 
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connaître  le  motif  de  noire  venue.  Les  observa- 
tions critiques  furent  renouvelées,  ensuite  les 
interprètes  nous  prièrent  de  leur  expliquer  le  sens 
des  points  principaux ,  afin  d  éviter  les  malen- 
tendu^, les  ambiguïtés,  et  toutes  les  difficultés. 
Ils  écrivirent  chaque  phrase  en  la  répétant  deux 
et  trois  fois  pour  rendre  loriginal  le  plus  fidèle- 
ment possible. 

t  Le  banio  s'était  conduit  avec  toute  la  poli- 
tesse et  la  complaisance  imaginables  ;  lorsqu'il  eut 
fini,  l'ambassadeur  lui  oftrit  la  copie  de  la  lettre 
qu'il  lui  avait  si  obstinément  refusée  la  veille, 
pour  qu'il  la  fit  lire  au  gouverneur.  Cette  proposi- 
tion causa  une  surprise  très-agréable  aux  Japonais, 
et  ils  le  manifestèrent  par  l'air  de  confiance  qu'ils 
prirent  avec  nous.  Les  interprètes  nous  adressè- 
rent des  questions  très-détaillées  sur  le*  produc- 
tions de  la  Russie  et  sur  son  commerce;  mais 
Dôus  ne  pûmes  savoir  si  c'était  par  ordre  du  gou- 
Temenr  ou  par  simple  curiosité.  Ils  notèrent  toutes 
les  réponses;  on  ne  leur  en  fit  que  de  générales, 
CD  leur  disant  que  lorsqu'il  y  aurait  quelque  chose 
de  décidé  sur  les  relations  à  établir,  on  s'ex- 
pliquerait davantage;  ils  ne  parurent  pas  mé- 
contens. 

«  Quelques  interprètes  qui  n'étaient  pas  oc- 
ï^upés  officiellement,  commencèrent  à  se  mettre 
^Q  fait  de  la  langue  russe.  Kous  fûmes  surpris  de 
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gers  de  nations  diflérenteë  9  qui  étaient  au  Japon^ 
entretinssent  ensemble  ou  avec  d'autres  pays,  ua 
commerce  de  Içttre^ ,  toutefois  Iç  gouverneur,  par 
considération  personnelle  pour  l'ambassadeur 
russe,  lui  permettait  d'envoyer  par  les  Hollandais 
des  lettres  en  l^urQpe  9  à  coudîtion  qu'elles  ne  se- 
raient pas  Cfàcl^etéeSt  M.  de  Resanov  avait  rejeté 
cette  proposition  comme  inadmissible.  Epfui  il 
fut  convenu  que  la  lettre  ne  contiendrait  qu'uoe 
relation  succincte  du  voyage  du  Kamtcbatckaà 
Nangasàki ,  et  4^  l'état  de  l'équipage.  Cette  lettre 
ayant  été  traduite  par  les  interprètes ,  il  en  fut 
remis  au  gouverneur  de  Nangasaki  une  CQpie 
faite  si  exacten^ent ,  que  cbaque  ligne  se  termi- 
nait par  les  mêmes  caractères  que  daqs  l'originalf 
le  gouverneur,  après  les  avoir  confrontés,  rpnvoyt 
celui-ci  à  bord  par  deux  secrétaires  ,  çn  préseoci 
desquels  il  fut  cacheté. 

c  Lorsque  les  bâtimens  hollandais  mirent  à  la 
voile,  M.  de  Krusenstern  souhaita  un  bon  Yoyage 
aux  capitaines ,  et  s'informa  de  leur  santé  ;  ils  ne 
répondirent  qu'en  abaissant  leur  porte-voix..  ]U 
chef  du  comptoir  ayant  écrit  à  l'amba^sadçu^,  ^yec 
la  permission  du  gouverneur,  pour  lui  accM^er 
réception  de  sa  lettre  desti^^ée  pour  la  Russie,  et 
lui  assurer  qu  elle  serait  certainement  expédiée 
en  Europe,  excusa  le  silence  des  capitaines 9  eo 
annonçant  qu'il  leur  avait  été  rigoureusement  dé- 
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leau  mouillât  dans  le  poi*t  intérieur ,  pour  pou- 
roir  réparer  les  dommages  que  Touragan  lui  avait 
:ausés  et  boucher  sa  yoie  d'eau  :  on  fonda  le 
refus ,  non  sur  la  nécessité  d'en  obtenir  la  per- 
mission d*Iedo  ,  mais  sur  un  prétexte  ridicule  et 
qui  ressemblait  à  un  persiflage.  On  objecta  qu'un 
Taisscau  de  guerre  de  Tempereur  deBussie ,  ayant 
ï  bord  un  ambassadeur  de  ce  monarque ,  ne  de- 
vait pas  se  trouver  confondu  avec  des  navires 
marchands  ;  on  ajouta  qu'aussitôt  après  le  dé- 
part des  Hollandais  nous  pourrions  prendre  leur 
place. 

«  tJn  interprète  vmt  le  2 1  nous  annoncer  de  la 
part  du  gouverneur  que  les  deux  vaisseaux  hol- 
landais passeraient  le  lendemain  dans  la  rade  du 
Papenberg ,  et  que  dans  aucun  cas  nous  ne  de- 
vons envoyer  de  canot  à  leur  bord. 

■  L'ambassadeur  avait  demandé  à  pouvoir 
communiquer  avec  les  capitaines  hollandais  qui 
allaient  partir,  ou  au  moins  la  permission  pour 
M.  deKnisenstern,  de  leur  parler,  afin  de  profiter 
de  cette  occasion  d'instruire  par  écrit  son  souve- 
rain de  son  heureuse  arrivée  au  Japon.  Les  inteN 
prêtes  s'enquirent  du  nombre  et  de  la  grosseur 
des  lettres  que  l'on  voulait  expédier  en  Europe, 
et  deux  jours  après  ils  revinrent  avec  deux  ofli- 
ciers;  ils  répondirent  que  ,  quoiqu'il  fût  expressé- 
ment défendu  et  contraire  aux  lois ,  que  les  étran^ 
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gers  de  nations  diflérenteë  9  qui  étaient  au  Japon, 
entretinssent  ensemble  ou  avec  d'autres  pays,  uo 
commerce  de  Içttres,  toutefois  le  gouverneur,  par 
considération    personnelle    pour    l'ambassadeur 
russe,  lui  permettait  d'envoyer  par  les  Hollandais 
des  lettres  en  Europe ,  à  condition  qu'elles  ne  se- 
raient pas  CfàcUetées,  M.  de  Resanov  avait  rejeté 
cette  proposition  comme  inadmissible.   Enfin  il 
fut  convenu  que  la  lett^re  ne  contiendrait  qu  uoe 
relation  succincte  du  voyage  du  Kamtcbatcl^aà 
Nangasâki ,  et  de  1  état  de  l'équipage.  Cette  lettre 
ayant  été  traduite  par  les  interprètes ,   il  en  i\A 
remis  au    gouverneur  de  Nangasaki   une  copie 
faite  si  exacten^ent ,  que  cbaque  ligne  se  termi* 
nait  par  les  mêmes  caractères  que  dans  l'original; 
le  gouverneur,  après  les  avoir  confrontés,  renvoya 
celui-ci  à  bord  par  deux  secrétaires  ,  en  présence 
desquels  il  fut  cacheté. 

c  Lorsque  les  bâtimens  hollandais  mirent  à  la 
voile,  M.  de  Krusenstern  souhaita  un  bon  voyage 
aux  capitaines ,  et  s'informa  dp  leur  santé  ;  ils  ne 
répondirent  qu'en  abaissant  leur  porte-voix..  ï^ 
chef  du  comptoir  ayant  écrit  à  l'ambassad^ui*,  avec 
la  permission  du  gouverneur,  pour  lui  accM^er 
réception  de  sa  lettre  destinée  pour  U  Russie,  et 
lui  assurer  qu  elle  serait  certainement  expédiée 
en  Europe,  excusa  le  silence  des  capitaines,  en 
annonçant  qu'il  leur  avait  été  rigoureusement  dé- 
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fendu  de  rc^pondre  un  seul  mot  aux  questions  des 

Kusses. 
t  Depuis  long-temps  l'ambassadeur  témoignait 

le  désir  d*avoir  une  maison  à  terre,  où  il  pourrait 
habiter  et  déballer  les  présens  destinés  à  Tempe-» 
reur  du  Japon  ;  il  exposait  aussi  que  le  vaisseau 
avait  besoin  d'être  radoubé:  on  convenait  de  la 
justesse  de  ses  demandes ,  mais  on  ne  pouvait 
rien  accorder  avant  d'avoir  reçu  la  réponse  d'Iedo 
sur  tous  les  points. 

c  La  ville  de  Nangasaki  a  deux  gouverneurs  qui 
alternent  tous  les  six  mois  ;  le  second  arriva  d'Iedo 
quelques  jours  après  que  nous  fumes  entrés  dans 
te  port;  son  prédécesseur  n'osa  cependant  pas  se 
retirer,    parce  que  nous   étions  venus  pendant 
qu'il  était  encore  en  fonctions  ;il  fut  ainsi  obligé  de 
rester  à  Nangasaki  pendant  tout  notre  séjour.  Ils 
répondaient  conjointement  à  tous  nos  messages. 
Enfin  le  28  octobre  deux  banios  annoncèrent 
i  l'ambassadeur  que  la  maison  et  l'emplacement 
qu'on  lui  avait  destinés  étaient  prêts  ;  il  y  alla  en 
canot  f  suivi  de  plusieurs  bateaux  de  garde  ;  le 
lieu  destiné  à  la  promenade  était  extrêmement 
resserré  :  il  avait  à  peu  près  deux  fois  la  longueur 
du  vaisseau  ;  une  palissade  de  bambous  l'entou- 
rait de  tous  les  côtés ,  on  en  avait  arraché  entiè- 
rement  l'herbe  et  uni  la  surface  que  l'on  avait 
couverte  de  sable  ;   une  petite  maison  de  plai- 
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sance  ouverte  du  côté  de  la  façade  9  était  des* 
tinée  à  s'y  reposer  et  à  s'y  réfugier  en  temps  de 
pluie  ;  l'appartement  était  élevé  de  deux  pieds  * 
au-dessus  du  sol  et  revêtu  d'un  tapis  de  feutre  i 
rouge.  L'ambassadeur  pouvait  venir  s'y  promener  '[ 
sans  obstacle  quand  il  en  aurait  la  fantaisie,  pourvu  | 
qu'il  en  avertit  d'avance  l'ofllcier  de  garde»  afin  { 
qhe  celui-ci  eût  le  temps  de  faire  nettoyer  la  pro-  ( 
menade  ,  mais  c'était  dans  le  fond  afin  qu'il  eût  i 
le  loisir  de  poser  ou  de  doubler  à  terre  la  garde 
nécessaire.  j 

Les  banios  imposèrent  aussi  pour  conditions  t  i 
présentées  sous  la  forme  de  prière  à  Tambassadeuri 
de  ne  jamais  amener  plus  de  neuf  officiers  avee   ' 
lui  ;  de  ne  laisser  aucun  matelot  aller  à  terre  i 
ni  personne  y  passer  la  nuit. 

Ce  lieu  s'appelait  Kibatch  ;  M.  de  Krusenstem 
y  étant  descendu  quelques  jours  après,  avec  plu- 
sieurs officiers  et  M.  Horner ,  pour  prendre  hau- 
teur, et  pour  reconnaître  si  l'anse  était  propre 
au  radoub  du  vaisseau ,  les  Japonais  ne  les  em- 
pêchèrent pas  de  sonder,  ils  examinèrent  l'iqpé- 
ration  avec  beaucoup  d'attention. 

Le  lendemain  du  départ  des  vaisseaux  hollan» 
dais  ,  des  bateaux  japonais  remorquèrent  la  iV«- 
diejeda  plus  avant  dans  le  port,  elle  laissa  tom- 
ber l'ancre  à  peu  près  à  trois  verstes  de  la  ville 
de  Nangasaki.  On  la  dégréa  ;  les  mâts ,  les  ver- 
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gues  >  les  Yoîles ,  les  agrès ,  etc.,.  furent  transport 
tés  à  Kibatch  ;  le  gouverneur  promit  de  les  faire 
garder  par  un  poste  particulier. 

Quoique  le  capitaine  désirât  vivement  de  com- 
mencer le  plutôt  possible  le  radoub  du  bâtiment, 
il  était  impossible  d'en  ôter  la  cargaison,   puis- 
que l'ambassadeur  n'avait  pu  encore  obtenir  la 
permission  d'aller  demeurer  à  terre,    avec  les 
présens.    Le    gouverneur,    afin  d'obvier   à  cet 
inconvénient,  envoya  le  i5  novembre  une  jon- 
que chinoise  pour  les  y  déposer ,  et  servir  de 
logement  à  l'ambassadeur  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
réponse  d'Iedo.  Les  officiers  qui  accompagnè- 
rent M.  de  Resanov  à  bord  de  ce  navire ,  en  trou- 
vèrent la  chambre  si  petite  et  si  incommode,  que 
le  capitaine  témoigna  sa  surprise  aux  banios  de 
ee  que  des  hommes  aussi  raisonnables  que  les  Ja- 
j^onais,  avaient  pu  offrir  à  l'ambassadeur  russe  un 
logement  qui  ne  serait  pas  même  bon  pour  son 
Talet  de  chambre ,  et  annonça  en  même  temps 
que  l'on  ne  pourrait  commencer  le  radoub  du 
Taisseau  que  lorsque  les  présens  en  auraient  été 
enlevés.  En  conséquence ,  la  jonque  fut  renvoyée 
i  Nangasaki  ,  et  tout  resta  dans  le  même  état. 
On  dit  à  l'ambassadeur  le  24  novembre  ,  que 
^persistait  à  demander  une  maison  plus  grande 
de  Kibatch,  en  prétextant  la  rigueur  de 
"n  mauvaise  santé,  la  nécessité  doxa- 

i3 
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miner  les  présens  ,  et  Turfijence  du  radoub  du 
bâtiment ,  les  gouverneurs  par  considération  pour 
lui  î  se  décideraient  à  leurs  périls  et  risques  à  lui 
en  accorder  une,  pourvu  qu'il  consentît  à  nypas 
amener  de  soldats  ;  l'ambassadeur  déclina  la  pro- 
position ,  les  gouverneurs  promettaient  en  tnème 
temps  qu^à  l'arrivée  du  courrier  d'Iedo  ,  ils  don- 
neraient un  logement  plus  spacieux. 

«  Il  était  évident,  observe  M.  de  Krusenstem 9 
qu'on  nous  avait  leurrés  ,  dès  notre  arrivée ,  de 
paroles  vaines.  Les  interprètes  prétendaient  qu'il 
fallait  trois  mois  pour  recevoir  une  réponse  d'Iedo, 
cependant  nous  apprimes  depuis,  et  nous  le  sa* 
viôns  par  le  témoignage  de  Kaempfer  et  de  Tfauih 
berg ,   qu'elle  peut  arriver  en  trente  jours  ♦  et 
quelquefois  même  l'on  va  de  Nangasaki  à  la  ca- 
pitale en  vingt-un  jours  ;  les  Interprètes  ne  roti- 
turent  jamais  en  convenir;  ils  soutinrent  cods* 
tammenf  qu'il  fallait  au  tnoins  trois  mois  pour 
ce  voyage  ,  en  supposant  même  que  les  cherniv 
fussent  bons  ,  et  ajoutèrent  que  dans  la  saisooj^ 
actuelle  il  fallait  un  temps  plus  long.  Ce  qocb 
gouverneur  accordait  pouvait  donc  le  compromèl' 
tre  si  sa  conduite  n'était  pas  approuvée ,  et  il  hi 
était  impossible  de  fournir  à  l'ambassadeur  UdcI^ 
maison  dans  la  ville  sans  en  avoir  reçu  l'ordre  po*!^^ 
sitif  de  sa  cour.  L'inquiétude  qu'il  manifesta  Ion* 
qu'il  fit  tracer  à  Kibatch  l'emplacement  destinai 
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notre  promenade  ,  prou  voit  assez  combien  son 
pouvoir  à  cet  égard  était  borné.  Il  faut  convenir 
en  effet  que  notre  arrivée  i  Nangasaki  était  un 
éfénement  qui  devait  produire  dans  le  Japon  une 
sensation  si  grande  9  que  le  gouvernement  ne  poii^ 
Ttit  manquer  de  se  faire  instruire  de  la  moindre 
circonstance  qui  nous  concernait;  par  conséquent 
\t  ne  doute  pas  qu'à  chaque  visite  d'un  interprète 
à  bord  9  il  ne  fût  expédié  sur  le  champ  un  cour^ 
rier  pour  rendre  compte  de  tous  nos  discours  qui 
louvent  étaient  propres  à  augmenter  la  défiance 
d'un  peuple  fier  et  soupçonneux ,  et  à  blesser  son 
orgueil.  Nous  fûmes  instruits  ensuite  que  le  coubo 
ou  empereur  séculier  n'avait  rien  voulu  décider 
^  de  son  chef  9  dans  cette  affaire  extraordinaire  et 
importante,   sans  l'aveu  du  daïry  ou  empereur 
«eeléslastique, et  qu'il  lui  avait  envoyé  une  am^ 
f  bassade  pour  connaître  sa  volonté.  Quoique  ce-» 
t   lui*cî  n'exerce  pos  la  plus  petite  portion  du  pou- 
loif  exécutif,  les  Japonais  n'en  conservent  pas 
moins  le  plus  profond  respect  pour  son  autorité 
ipirituelle.  Il  est  donc  vraisemblable  que  le  gou- 
lerneur  de  Nangasaki  recevait  plutôt  ses  instruc* 
tiens  de  Miaco  ,  résidence  du  dalry ,  que  d'Iedo. 
Enfin  le  17  décembre  l'ambassadeur  fut  con- 
duit à  terre  dans  le  bateau  du  prince  de  Fisen , 
duquel  relève  le  territoire  de  Nangasaky.  Ce  ba- 
teau 9  le  plus  magnifique  que  les  Russes  eussent 
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Yu  jusqu'alors,  avait  cent  vingt  pieds  de  longueur; 
il  était  divisé  en  deux  parties,  Tune  supérieure, 
l'autre  inférieure  ;  celle-ci  était  ornée  de  rideaux 
de  soie  de  couleur  lilas  ,  sur  lesquels  étaient  bro- 
dées  les  armoiries  du  prince  ;  la  supérieure  brillait 
d'une  belle  tenture  en  damas  de  diverses  couleurs. 
Les  parois  et  les  plafonds  des  nombreuses  ebam- 
bres  resplendissaient  de  Téclat  du  vtrnis  le  plus 
luisaot;  les  escaliers  en  bois  rouge  avaient  un  poli 
^i  parfait,  qu'ils  ne  le  cédaient  guères  au  vernis; 
des  nattes  fines  et  des  tapis  précieux  revêtaient 
tous  les  planchers  ;  des  étoffes  somptueuses  for- 
maient les  portes.  L'ambassadeur  se  plaça  dans 
la  chambre  principale ,  située  en  bas ,  à-peu-près 
au  centre  du  bateau  ;  il  était  assis  dans  une  chaise 
apportée  du  vaisseau ,  et  avait  devant  lui  une  pe- 
tite table  sur  laquelle  il  avait  posé  la  lettre  de 
l'empereur  de  Russie. 

Dès  qu'il  eut  mis  le  pied  à  bord,  l'étendard  im- 
périal russe  y  fut  arboré  conjointement  avec  i^elui 
du  prince  ;  la  garde  de  l'ambassadeur  prit  sa 
place  sur  le  pont ,  à  côté  du  pavillon.  Les  forts 
étaient  tendus  de  rideaux  neufs,  dont  on  avait 
augmenté  le  nombre  ;  les  collines  étaient  occu- 
pées par  dcb  soldats  richement  vêtus  ;  les  inter- 
prètes le  firent  remarquer  à  l'ambassadeur  j  en  lui 
disant  que  c'était  en  sou  honneur  ;  le  rivage  était 
couvert  d'une  foule  de  spectateurs  ;  une  quantité 
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prodigieuse  de  bateaux  entourait  le  bâtiment  du 
prince  ,  et  l'accompagna  jusqu'au  rivage  de  Me- 
gasaki.  Jusque-là  tout  était  conforme  aux  égards 
dus  au  représentant  d'un  monarque  puissyitj; 
mais  à  peine  M.  de  Resanov  eut  mis  avec  sa  suite 
le  pied  dans  la  maison,  qu'on  en  ferma  la  porte  au 
verrou ,  et  les  clefs  en  furent  portées^  au  gou vel-neuri 
La  maison  était  en  bois  ,  et  ne  consistait  qu'en 
un  rez-de-chaussée;  elle  était  sur  une  pointe  de 
terre ,  et  si  proche  du  rivage ,  que,  de  mer  haute , 
l'eau  montait  jusque  sous  les  fenêtres  de  deux 
côtés  ;  celles-ci  consistaient  en  une  ouverture  d'un 
pied  carré,  garnie  de  papier  mince  non  huilé  qui 
ne  laissait  pénétrer  qu'un  jour  faible  dans  la 
chambre.  Une  cour  longue  de  quarante  pas ,  et^ 
large  de  trente,  était  entourée  d'un  côté  par  la 
maison  de  l'ambassadeur ,  et  de  deux  autres  par 
dévastes  magasins;  le  quatrième  donnait  sur  la 
mer.  Une  haute  palissade  de  bambous  formait 
l'enceinte,  même  dans  cette  partie;  deux  autres 
rangées  de  bambous  s'étendaient  de  la  porte  jus*- 
qu'au  point  où  l'eau  arrivait  de  mer  basse,,  afin 
que  les  canots  russes  ne  pussent  naviguer  qu'end 
tre  deux  haies  ;  une  grande  porte  à  deux  serrures 
fermait  l'entrée  sur  la  mer.  La  clef  de  la  serrure 
extérieure  était  confiée  à  l'officier  de  garde  >  qui 
avait  son  poste  dans  le  voisinage  du  vaisseau  ; 
celle  de  la  serrure   intérieure  restait  entre  lea 
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mains  d*un  officier  qui  se  téuait  à  UegasalLi. 
Quand  un  canot  russe  allait  à  terre  «  il  fallait 
q\\e  l'officier  chargé  de  la  def  extérieure  raccom- 
pa^yfiât  pour  ouvrir  de  son  côté,  et  aussitôt ,  ron 
^n  faisait  autant  dans  Tintérieur  ;  la  métnefor^ 
xnalité  avait  lieu  pour  quiconque-  allait  de  Me» 
gasali  au  vaisseau.    Jamais  la  porte  ne  restait 
ouverte  plus  de  cinq  minutes.  Les  mêmes  pié- 
cautîons   avaient  lieu    du  côté  de  terre  ;  une 
porte  rigoureusement  fermée  était  à  une  extrémité 
de  la  cour.   Une  rangée  de  corps-de-gardes  en- 
tourait lenceinte  de  bambous  ;  sur  le   chemin 
qui  menait  à  Nangasaki  ,  se  trouvaient  d'autres 
portes  et  des  corps-de-gardes.  Les  deux  premières 
finirent  par  rester  ouvertes  ;  mais  les  soldats  ne 
t'en  écartaient  pas  un  instant.  Chaque  fois  qu'un 
canot  venait  à  terre ,  on  comptait  les  personnes 
qui   débarquaient  ;  il  devait  ramener  le  même 
nombre  au  vaisseau.  Si  un  officier  avait  envie  de 
passer  la  nuit  à  Megasaki,  il  fallait  qu'un  de  ceux 
qui  y  demeuraient  le  remplaç:Uù  bord.  De  méme<  si 
un  des  officiers  de  la  suite  de  l'ambassadeur  vou- 
lait coucher  à  bord  ,  il  fallait  envoyer  à  terre  on 
matelot,  pour  compléter  le  nombre  des  hommes 
qui  devaient  y  rester.    Dans  le  commencement , 
on  était  obligé  d'obtenir  pour  chaque  fois  la  pe^ 
mission  du  gouverneur;  cette  restriction  fut  bien* 
tôt  letée. 
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Le  leademaia  deux  banio»  accosteront  la  iVo* 
diejeda  afec  un  grand  nombre  de  bateaux,  pour  j 
charger  les  présens  de  Tambassadeur ,  qui  furent 
portés  à  terre;  quelques  jours  après,  un  autre 
bauio  vînt  annoncer  au  nom  du  gouverneur  f 
qu'un  courrier  avait  apporté  dledo  la  permission 
de  conduire  le  vaisseau  dans  le  port  intérieur  de 
Nangasaki,  afin  qu'il  pût  y  être  radoubé.  Le  jour 
suivant,  malgré  un  vent  très-frais  et  une  pluie  trèsr 
forte ,  il  fut  remorqué  jusqu'au  port  où  il  jeta 
l'ancre  entre  Desima ,  où  est  le  comptoir  kollan- 
dais  et  Megasaki. 

On  passait  fort  impatiemment  le  temps  on  at* 
tendant  des  nouvelles  dledo;  tout*à-çoup  la 
tranquillité  dont  on  jouissait  à  Megasaki,  fut  in* 
terroinpue  par  un  événement  malheureux.  Le  16 
)anvier  ido5  un  des  Japonais  ramenés  de  Russie, 
ayant  essayé  de  se  couper  la  gorge  avec  un  rasoir, 
on  s'aperçut  asisez  tôt  de  son  dessein  pour  rem- 
pêcher  de  l'exécuter  entièrement;  la  blessure 
n'était  pas  dangereuse.  Le  docteur  LangsdqrfvoM- 
lut  arrêter  le  sang  ^  la  garde  japous^ii>e&*y  opposa, 
parce  que  le  gouverneur  n  étant  pas.  encore  iins- 
truit  de  l'accident ,  le  blessé  devait  rester  baigaé 
dans  son  sang  jusqu'à  ce  que  les  banios  qu'on, 
avait  expédiés  à  Nangasaki  fussent  de  retour. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  la  Nd^iejeda^  le 
gouveriK3ur  avait  demandé  qu'on  lui  remit  les 


200  ABRÉGÉ 

quatre  Japonais;  l'ambassadeur  avait  refusé,  di- 
sant qu'il  voulait  les  présenter  lui-même  à  leur 
empereur.  Quelques  semaines  après,  le  gouver- 
neur renouvela  sa  réclamation;  elle  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Les  choses  changèrent  ensuite  de  face. 
Après  le  malheureux  accident  que  l'on  vient  de 
raconter,  l'ambassadeur  fit  prier  le  gouverneur 
de  le  débarrasser  des  Japonais;  celui-ci  fit  dire 
qu'il  ne  pouvait  plus  les  recevoir,  puisqu'on  les 
lui  avait  refusés  deux  fois ,  et  qu'il  devait  attendre 
la  réponse  à  un  rapport  qu'il  avait  adressé  à  ledo 
sur  cette  affaire. 

On  ne  put  savoir  avec  quelque  certitude  quelle 
cause  avait  porté  ce  malheureux  à  vouloir  s'ôter 
la  vie  ;  cependant  on  supposa  que  c'était  l'idée  dé- 
sespérante de  se  revoir  dans  sa  patrie  sans  pouvoir 
voler  auprès  des   siens.  Le  bruit  s'était  répanda 
que  les  Japonais  ramenés  précédemment  par  les 
Russes ,  avaient  été  enfermés  pour  le  reste  de  leurs 
jours ,  et  même  privés  de  toute  communication 
avec  leurs  parens.  Il  était  donc  douteux  que  ceux 
qui  étaient  revenus  avec  M.  de  Krusenstern ,  pus- 
sent jamais  retourner  au  sein  de  leurs  familles. 
On  assignait  aussi  un  autre  motif  au  suicide  du 
Japonais.  On  raconta  qu'immédiatement   après 
l'arrivée  delaiVâ^/e^Wa  àNangasaki,  il  remit  aux 
banios  un  écrit  dans  lequel   il  se  plaignait  des 
niauvais  traitemeus  qu'il  prétendait  avoir,  ainsi 
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que  ses, compatriotes,  essuyés  en  Russie 9  où  il 
soutenait  qu'on  avait  voulu  plusieurs  fois  le  forcer 
d'embrasser  le  christianisme.  Cette  pièce  n  offrait 
d'un  bout  à  l'autre  qu'un  tissu  des  plus  affreuses 
calomnies  ;  car  tous  ces  Japonais  avaient  été  l'objet 
constant  de  l'humanité  des  Russes ,  et  à  leur  dé-^ 
part  on  leur  avait  remis  des  présens  de  la  part 
de  l'empereur.  Insensibles  à  tant  de  bontés,  ils 
s'étaient  fort  mal  conduits  à  bords,  et  avaient 
souvent  occasioné  des  plaintes. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  interprètes  annoncèrent 
le  23  janvier  qu'avant  peu  de  temps  le  gouverneur 
espérait  pouvoir  donner  des  nouvelles  agréables 
à  l'ambassadeur.  Ils  nous  dirent  aussi  eu  confi-p 
dence  que  la  réponse  d'Iedo  se  faisait  attendre  si 
long-temps,  parce  que  le  coubo,  ainsi  qu'on  l'a 
rapporté  plus  haut,  avait  envoyé  un  de  ses  pre- 
miers conseillers  d'état  au  Daïry  pour  conférer 
avec  lui,  et  qu'ils  n'étaient  pas  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  si  l'ambassade  devait  être  reçue. 
Il  croyait  cependant  que  la  décision  finale  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  au  plus  tard  dans  une 
vingtaine  de  jours. 

Le  3o  janvier,  jour  de  la  nouvelle  année  des 
Japonais,  le  gouverneur  envoya  à  l'ambassadeur 
un  présenti  conformément  à  l'usage  du  pays,  entre 
des  personnes  de  qualité  égale.  Tous  les  habitans 
étaient  vêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie;  ils  se 
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firent  des  fisîtes  pendant  trois  jours.  L'ambaa^ 
deur  reçut  les  l'élicitations  du  gauTeroeur^paruii 
interprète  envoyé  exprès. 

M.  de  Resanov  s  était  plaint  planeurs  fois  de 
ce  qu'on  le  trompait  par  de  fausses  prooiesses^tt 
de  ce  que  les  jours  9  les  semaines  et  les  mois  se 
passaient  sans  qu'on  lui  fit  une  réponse  positive  1 
ou  qu'au  moins  on  l'instruisit  des  motifs  de  ce 
long  délai  ;  il  fit  représenter  au  gouTerneur  que 
cette  conduite  était  propre  à  lui  faire  perdre  pa- 
tience. On  lui  répondit  que  l'on  regrettait  infini- 
ment de  le  Toir  déçu  dans  ses  espérances  ;  mait 
que  le  retard  qui  le  contrariait  tant  venait  uni- 
quement de  ce  que  l'oncle ,  le  frère  et  un  autre 
parent  de  l'empereur,  qui  demeuraient  k  une 
grande  distance  d'Iedo,  avaient  été  appelés  dam 
cette  capitale  pour  délibérer  sur  la  réception  de 
l'ambassade,  et  qu'il  devait  considérer  cette  ko- 
teÛT  inattendue  comme  une  marque  de  l'heureoie 
issue  de  Taffaire  qui  se  terminerait  suivant  ses 
désirs  ;  parce  qu'une  réponse  négative  ne  se  serait 
pas  fait  attendre  si  long-temps. 

Malgré  ces  belles  paroles,  on  commença  bientét 
à  douter  que  l'ambassadeur  fit  le  voyage  d'Iedo. 
Les  incertitudes  à  cet  égard  cessèrent  entièrement, 
lorsque  le  19  février  les  interprètes  annoncèient 
officiellement  que  l'empereur  avait  fait  partir  pour 
Nangasaky,  nu  plénipotentiaire  et  d'autres  per«  1 
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soDDages  de  distinction ,  qu*il  avait  chargés  d  en- 
trer en  négociation  avec  Tambassadeur.  L'envoyé 
.  de  l'empereur  était  un  homme  d'une  dignité  si 
étninente,  que  selon  l'expression  des  interprètes , 
il  osait  regarder  les  pieds  de  sa  majesté  impériale; 
honneur  dont  le  gouverneur  de  Nangasaki  ne  jouis- 
sait pas.  Il  était  évident  qu'un  personnage  si  dis- 
tingué  ne  venait  pas  simplement  pour  conduire 
l'anibassadeur  à  ledo. 

D'un  autre  côté  les  Japonais  mettaient  le  plus 
grand  empressement  à  fournir  tout  ce  qui  pouvait 
hâter  le  départ  du  vaisseau;  ils  s'informaient  du 
progrés  des  travaux ,  et  montraient  le  plus  vif 
désir  de  les  voir  terminer  assez  promptement  pour 
qu'il  pût  partir  vers  le  commencement  d'avril. 
Cette  insinuation  fit  très-grand  plaisir  à  M.  de 
Krusenstem,  et  il  disposa  tout  pour  effectuer  son 
dq)art  à  l'époque  indiquée. 

Lena  mars  tous  les  doutes  furent  levés,  le 
principal  interprète  dit  que  probablement  l'am- 
bassadeur n'irait  pas  à  ledo ,  et  que  le  délégué 
de  l'empereur  qui  devait  arriver  dans  une  quin- 
zaine de  jours  à  Nangasaki ,  terminerait  entière- 
ment l'affaire ,  de  sorte  que  la  Nadièjeda  pour- 
rait mettre  à  la  voile  en  avril  ou  en  mai.  Il 
déclara  en  même  temps  que  l'empereur  avait  or- 
donné de  fournir  au  valisseau  tout  ce  dont  il  avait 
besoin  et  des  vivres  pour  deux  ftiois» 
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Le  3o  le  plénipotentiaire  d'Iedo  arriva  ;  on  n'en 
instruisit  l'annbassadcur  que  le  3  avril  ^  en  rinvi- 
tant  pour  le  lendemain  à  une  audience  dans  la 
maison  du  g^ouverneur  ;  en  même  temps  les  négo- 
ciations sur  le  cérémonial  commencèrent  De 
part  et  d'autre  on  y  mit  beaucoup  de  chaleur. 
Enfin  on  tomba  d'accord.  Il  fut  convenu  que 
l'ambassadeur  saluerait  à  la  manière  européenne 
le  délégué  de  l'empereur;  il  fallut  cependant 
qu^il  consentit  à  se  présenter  sans  épée  et  sans 
souliers,  et  à  s'asseoir  sur  le  plancher,  les  pieds 
de  côté. 

Le  4  avril ,  l'ambassadeur  accompagné  de  plu- 
sieurs oiliciers  de  sa  suite  ,  du  docteur  Langsdorf 
et  d'un  sergent  qui  portait  l'étendard  russe,  s'em- 
barqua dans  un  magnifique  bateau  du  prince  de 
Fisen  ,  une  multitude  d'autres  canots  ornés  du 
pavillon  du  prince ,  formaient  le  cortège.  Arrifé 
à  Okhatta  ,  escalier  grand  et  commode  pour  dé- 
barquer ,  M.  de  Resanov  fut  reçu  par  plusieurs 
Japonais  de  distinction;  iPentra  dans  un  norimon 
ou  sorte  de  chaise  à  porteur ,  et  Ton  se  mit  en 
marche.  Toutes  les  maisons ,  de  même  que  les 
forts  et  les  corps-de*gardes,  étaient  revêtus  de  ten* 
tures  «  de  sorte  que  ni  les  Russes  ni  les  habitans 
de  Nangasaki  ne  purent  se  voir  les  uns  les  autres. 
Dans  les  carrefours  et  les  autres  endroits  où  les 
tentures  n'auraient  pas  suffi ,  des  palissades  de 
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bambous  et  des  nattes  bouchaient  les  issues.  Les 
iaterprètes  dirent  aux  Russes,  que  ces  précautions 
avaient  été  prises  pour  empêcher  le  bas  peuple  de 
jetter  ses  regards  sur  un  personnage  d'une  dignité 
aussi  éminente  que  lambassadeur ,  et  pour  que 
celui-ci  n'aperçût  pas  des  gens  si  inférieurs  à  lui. 
Ce  n'était  que  par  hasard  que  l'on  distinguait  çà 
et  là  une  tête  de  curieux  qui  tâchait  de  décou* 
Trir  quelque  chose  entre  les  tentures. 
.    Le  cortège  passa  par  plusieurs  rues ,  toutes  lar-» 
ges  et  propres  ,  et  pourvues  de  chaque  côté  d'une 
rigole  pour  l'écoulement  des  eaux  ;  quelques- 
unes  seulement  étaient  pavées  dans  le  milieu  avec 
de  petits  cailloux  ou  de  grandes  dalles.  La  plupart 
des  maisons  ne  consistent  qu'en  un  rez-de-chaus- 
sée ,  et  sont  en  bois  ;  les  fenêtres  et  les  portes  sont 
munies  de  grillages. 

Tous  les  Russes  défirent  leurs  souliers  devant 
lamaison  du  gouverneur,  pour  ne  pas  gâter  le  beau 
plancher  vernissé  et  les  nattes  fines.  Au  bout  d'un 
long  corridor  on  entra  dans  un  appartement  où 
il  n'y  avait  pas, un  seul  meuble;  les  parois  étaient 
ornées  de  jolis  paysages  peints  sur  des  tapisseries: 
la  boiserie  des  portes  et  des  lambris  était  d'un 
travail  délicat  et  revêtue  d'un  vernis  brillant.  Le 
jour  n'y  pénétrait  que  par  le  corridor  ;  au  milieu 
de  la  salle  il  y  avait  des  boites  à  tabac,  des  pipes 
et  des  réchauds;  dès  que  les  llvisses  se  furent  mis 
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en  train  de  fumer ,  on  leur  serrit  du  thé  sans 
sucre  ;  iU  le  trouTerent  de  qualité  asses  médio- 
cre. Après  une  demi*heurc  d'attente ,  l'ambassa- 
deur fut  introduit  dans  la  salle  d'audience  avec 
deux  de  ses  officiers. 

Le  délégué  de  l'empereur  du  Japon  et  les  deui 
gouYerneurs  étaient  à  genoux  à  peu  près  au  mi- 
lieu de  la  salle.  Derrière  eux  ,  des  gens  de  leur 
suite  tenaient  en  l'air  leurépée  dans  une  position 
horizontale  ;  on  avait  donc  trompé  &f .  de  Resa- 
noT  en  exigeant  de  lui  qu'il  parût  sans  épée,  soos 
prétexte  que  les  plénipotentiaires  japonais  n'en 
auraient  pas.  11  fit,  ainsi  que  ses  officiers,  un  sa- 
lut à  l'européenne,  et  tous  trois  s'assirent  à  peu 
près  à  six  pas  des  gouverneurs^  Les  interprètes 
se  mirent  à  genoux  à  côté  de  ceux<H;i;  des  per- 
sonnages de  distinctions  étaient  accroupis  tout 
autour  de  l'appartement. 

Après  des  complimens  respectifs ,  on  adressa 
ces  questions  à  l'ambassadeur:  Pourquoi  et  dans 
quelle  intention  êtes-vous  venus  au  Japon?  Pour- 
quoi l'empereur  de  Russie  a-t-il  écrit  à  l'empe- 
reur du  Japon ,  puisque  l'on  avait  positivement 
déclaré  à  Laxman  que  c'était  sévèrement  défendu 
et  absolument  contraire  aux  usages ,  aux  lois  et 
i  la  dignité  de  l'empire.  Laxman  s'est-il  acquitté 
de  cette  commission  et  vit-il  encore  ?  Ensuite  le 
gouverneur  fit  les  observations  suivantes  :  Le  do- 
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eiiment  avec  lequel  vous  êtes  venu  au  Japon  , 
permet  à  un  navire  de  commerce  d'entrer  à  Nan- 
gasâki  et  de  conférer  relativement  à  des  liaisons 
de  commerce  ,  mais  il  n'y  est  pas  question  d'am- 
bassade. Enfin  on  demanda  pourquoi  l'on  avait 
attendu  si  long*-temps  à  faire  usage  de  cette  per-- 
mission. 

L'audience  fut  finie  à  une  heure  après  midi  ^ 
et  Ton  revint  à  Megasaki  dans  le  même  ordre  que 
le  matin.  Le  soir ,  les  interprètes  vinrent  deman- 
der à  l'ambassadeur  s'il  voulait  en  avoir  une  se- 
conde  le  lendemain  ;  il  y  consentit. 

Si  M.  de  Resanov  n'avait  pas  été  content  du 
résultat  de  la  première  audience,  la  seconde  dut 
encore  inoit)s  le  satisfaire.  Le  délégué  et  les  gou- 
verneurs lui  remirent  en  cérémonie  un  grand  rou- 
.leau  de  papier^  en  le  priant  de  se  le  faire  expli- 
quer par  les  interprètes.  Ceux-ci  le  prirent  avec 
beaucoup  de  respect ,  le  portèrent  à  leur  front  en 
baissant  la  tête,  le  déployèrent  avec  une  sorte  de 
vénération  religieuse,  et  dirent  :  «  Ceci  est  une 
{H'ande  marque  de  bienveillance  de  l'empereur 
du  Japon  envers  l'ambassadeur  russe.  Ce  papier 
ne  contient  que  des  expressions  amicales.  Comme 
il  est  écrit  en  japonais  ,  nous  sommes  chargés 
d'en  faire  connaître  verbalement  les  points  prin- 
cipaux à  monsieur  l'ambassadeur,  et  de  lui  noti- 
fier qu'ensuite  nous  aurons  soin  de  le  faire  tra- 


20$  ABRÉGi 

duire  exactement,  afin  que  le  contenu  en  soit  par- 
faitement connu.  Ceci  n'est  pas  un  travail  peu 
important  et  fait  à  la  légère  ;  car  il  est  le  fruit  de 
profondes  réflexions ,  et  d'une  vaste  instruction.* 

Ce  document  rappelait    qu'à    l'exception  des 
Chinois  et  des  Hollandais,  il   était  défendu  à 
toute  autre  nation   d'aborder  dans   l'empire  ;  il 
sijoutait  que  pour  ne  pas  en  enfreindre  les  lois 
on  avait  refusé  toutes  les  propositions  de  former 
des  liaisons  de  commerce  avec  un  grand  nombre 
de  pays.   Lorsque  Laxman   était  venu   on  l'a- 
vait bien  reçu ,  et  on  avait  fait  tout  ce  qui  était 
permis  par  les  lois.  L'empereur  pouvait  aussi  et 
voulait  considérer  l'arrivée  d'un  second  bâtiment 
russe  comme  une  marque  de  la  grande  amitié  de 
Tempereur  de  Russie  pour  lui.  Ce  riche  monar- 
que lui  avait  envoyé  un  ambassadeur  plénipoteo- . 
tiaire  et  beaucoup  de  présens  précieux.  D'après 
les  usages  des  nations  qui- équivalent  à  des  loist 
l'empereur  du  Japon  devrait  envoyer  en  retour  i 
l'empereur  de  Russie  un  ambassadeur  et  des  pré* 
sens.   Mais  comme  il  est  expressément  défendu 
qu'aucun  habitant  de  l'empire  ni  aucuu  bâtiment 
le  quitte  pour  aller  dans  un.  pays  étranger ,  et 
comme  le  Japon  est  une  contrée  si  pauvre  qu'il  ne 
peut  pas  olïrir  de  présens  de  valeur  égale  ,  il  ne 
peut  recevoir  ni  Tumbassadeur  ni  les  préseus. 

L'ambassadeur  représenta   inutilement  qu'il 
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3)  était  pas  venu  pour  demander  des  présens  en 
retour;  il  insista  ensuite  pour  payer  les  vivres  que 
Jbu  avait  fournis  aux  Russes  ,  et  les  matériaux 
employés  au  radcJub  du  vaisseau.  On  lui  objecta 
que  ce  n'étaient  pas  des  présens  que  l'empereur 
du  Japon  faisait  aux  Russes  ,  il  avait  rempli  un 
devoir  en  leur  donnant  les  choses  dont  ils  avaient 
besoin.  Les  interprètes  annoncèrent  aussi  qu'il 
avait  ordonné  de  porter  à  bord  de  la  Nadiejeda 
des  provisions  pour  deux  mois  et  en  outre  deux 
mille  sacs  de  sel  de  cinquante  livres  chacun  y  cent 
sacs  de  riz  de  cent  cinquante  livres  chacun  ,  et 
deux  notille  pièces  de  capock  ou  de  la  pli|S  belle 
ouatte  de  soie  ;  ces  derniers  objets  pour  les  offi- 
ciers ,  le  reste  pour  l'équipage.  M.  de  Resanov  ne 
voulait  rien  recevoir  ;  il  fallut  qu'il  y  consentît. 

Leç  interprètes,  après  avoir  notiûé  la  volonté  de 
Tempereur  de  Russie,  apportèrent  un  petit  rouleau 
jde  papier  adressé  par  le  gouverneur  à  l'ambassa- 
deur^ il  l'engageait  lorsque  le  vaisseau  serait  parti 
de  jXangasaki ,  ù  ^'éloigner  des  côtes  du  Japon 
dont  le  mauvais  temps  et  les  éçueils  rendent  l'ap- 
proche très -dangereuse  ,  et  déclarait  de  plus 
i]ue  si  ù  Tavenir.  des  Japonais  étaient  jetés  par  la 
tempête  sur  les  côtes  de  la  Russie  ,  on  devait  les 
^émettre  en  Europe  aux  Hollandais ,  qui  les  fe- 
aien^  passer  au  Japon  par  Batavia. 

Le  6  les  interprètes  vinrent  à  Megasaki  inviter 

VI.  1  '\ 
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rsiinbassadour  à  recevoir  les  provisions  et  la  soie, 
assurant  que  le  gouverneur  ne  pouvait  rien  déci- 
der' à  cet  égard  ,  qu'il  était  obligé  de  suivre  les 
ordres  de  Tempereur  ,  et  qu'en  cas  de  refus  il  se- 
rait contraint  d  expédier  un  courrier  à  ledo ,  ce 
qui  prolongerait  au  moins  de  deux  mois  le  séjour 
des  Russes  dans  ta  rade  de  Nangasaki  ;  ce  motif 
détermina  M.  de  Hesatiov.  Les  interprètes  lui  d^ 
mandèrent  ensuite  s'il  lui  convenait  d*nvoir  le  len- 
ctemaîn  son  audience  de  congé  ;  îl  s'empressa 
d'accepter. 

€eite  audience  se  passa  en  complimens  «  en 
protestations  mutuelles  d'amitié  et  en  souhaits  ré- 
Iri^roques.  Lorsque  l'ambassadeur  se  retira,  les 
interprètes  lui  firent  remarquer  dans  un  apparte- 
ment voisin  les  pièces  de  soie  que  l'empereur  avait  j 
envoyées  en  présent.  Ils  remercièrent  beaucoup  ?. 
M.  de  Resanov  de  s'être  décidé  it  les  accepter,  i 
puisque  s'il  eut  persisté  dans  son  l'efus ,  on  Irt  ^ 
irftt  accusés  que  c'était  de  Icfcr  faute  pour  n'avoir  - 
pas  bien  traduit  l'ordre  de  l'empereur,  et  on  1rs 
eût  sévèrement  puni. 

«  Telle  fut ,  s'écrie  M.  de  Krusenstern  ,  l'issue 
d'une  auibassade  dont  on  était  fondé  à  attendre 
des  résultats  plus  importans.  fiien  loin  d'y  gagner 
quelque  nouvel  avantage  ,  nous  y  avons  perdu  b 
fiicullé  qui  nous  avait  été  accordée  d'envoyer  uff 
navire  ù  iNangasaki.  J^a  communication  entre  b 
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Russie  et  Ife  3ù\)on  e^t  întfe'rrottipue  pour  tblijoùf-s, 
à  inôin^.  tju'il  hè  sùrviédHié  uh  grand  ch'ailgetrtètit 
dihs  Id  formé  du  gouvernement  de  rèmplrc  , 
événement  qui  n'est  pas  prochain,  quoique  les 
îhtfe^prètéâ  )  éans  doute  pôxir  fiaftër  l'amb'asSa- 
dènf  V  i^rétfe^dîsfedtit  que  lé  rdfus  de  Fâdai^tWfe 
rftâît  dicîrt  d^ld  fermentation*  à  T?*îtngdffakîef  bt 
Méi'é&yAWHÉtë^  je  suis  cdnfàrneù  qtïèf  cfetfe  îïl^i 
têidîëtîori  ne  èauséta  pà^  lifrgràÂd  Jitiêj&fficé  Stf 
ctJiiittiércè'cFèla  Russie.  ' 

Lés  H'tfssféà",  éh  quittant-  le  Ja jio fi ,' ioàltireâi 
Itiisièi'yiHt  'Mèirpmëi  Aéë  thUrqiiés  de  lëUr  H^ 
cdtîflalîsiàfiéclf  ce  ri ë  fut  qti'àréc  6catf<r6ffp'  tf-e! 
pèTiié-  qtf^ffs  'p3iiiir!iimh  leur  Mrë  rfdt*eï)ter  quel- 
ques -Bi^garféll  es.  tH  ^6à4fer«jùrs  côrisiferiiffeiit 
frififi  il  i-écëfoir  ufj^  pietît'  ^ldbé''iJ6rt2rtrf  i''dèV 
ékhés  gëbgfsff/feitiùes  efles'^cr^tiWés'aks  dîfféréirrf 
ptltf^èrf  dé  Irf  Ràiiîe.  FoW  *'a^dlt  eu  ^ghéràlè'i 
aént  qHi'à  se  lôteér  dé  Id  -ébâduMè-d^s  fotoftibtf- 
riiifey  îîif  bftare.  I«fe'î)àâîosf  sré  éôVH'pô'ftaiétit' «!«•!.• 
jours  ^  àv«è  linë  grsivMë^  ébïtréiVi'é  ;  ■  îls  rit  Hàîé'àt 
jiàtthaSé';  'ûi  se  borhaieht^â  téiiibigtiër  de  t'ém^  èW 
tJKtoprs'lëtff  approbation  ffàïiih  stfùrîfë  dé  dîgniré. 
ïoufle»  iéWs  démarch'^  ëtaTiéïrt  cômpass'ééà'  élf 
aVàiétVt  l'àîr.  caîiulé'  ;  ^àns'- doute  la  irtôîadW- 
fàiitt  }€ùi  eût  ébiùtél'a  Viéi  âùssï'rt(«i¥/aiènt-îl8 

t 

Aàris  feurs  actions  et  ïéûi**  discoure  uiiè  jStudéncé 
et  une  cirèônspection  admirables.  Plus  leur  rang 
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étiut.  élevé ,  plus  Icurfi  manières  étaient  aisées  et 
polies  ;  si  ce  n'avait  été  la  différence  du  langage, 
on  se  serait  cru  au  milieu  d'Européens  très-bien 
élevés.  •..  . 

Pendant  que  la  Nadiejeda  était  mouillée  près 
du  Papenberg,  tous  les  jours  une  incroyable  quan- 
tité ^dç  canots  de  toutes  les  grandeurs  veaait  aussi 
pr^s  .quA  les  bateaux  de  garde  le  -perniettaient', 
poux,  regarder  les  Russes;   ils. étaient  générale- 
ment remplis  de  femmes  ,  attirées  par  la  curiosité 
de.  considérer  les  étrangers.    Ce  spectacle  était 
extrêmement  divertissant  pour  ceux-ci  qui  avaient 
rocçasian ,   au  moyen  de  leurs  lunettes  d'appro- 
che^, d'observer  des  physionomies  si  différentes 
de  celles  de  la  partie.du  monde  qu'ils  habitaient. 
Quelques-uns  de  ces  bateaux  n'amenaient  sou- 
vent que  des  enfant  de  dix  à  quatorze  ans  ;  on 
aurait  dit  que  toute  une  école  avait  voulu  prendre 
part;;à.,uçie  paiiie  de.pjaisir.  Dans  d'autres  bar-. 
quea9j:0n  reconnaissait  les  femmes  riches,  à  la 
somjituosité  ,de  leurs,  yêtenriens  ;   on  voyait  de» 
mères  qui  allaitaieut  leurs  enfans^    de  .jeunes 
filles  qui  jouaient  ,d!instrumcns    à  cordes;  les 
femmes   plus  .âgées,  n étaient    pas   moins   em« 
pressées. que  les  autres  ;    on.  fut   privé    de  ce 
passe-temps  loi'squc  le  navire  eut  mouille  plus 
avant  dans  la  baie,  et  qu'une  partie  des  Russes 
eut  été  reléguée. à  Megasaki.   Alors  la  foule  se 
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porta  le   long  de   la  palissade  qui  entoupâfit  4â 
cour  ;  on  voyait  des  personnes  de  tous  les  étitts 
regarder  à  travers  les  bambous;  il  y  venait  sur- 
tout beaucoup  de  moines  qui ,  de  mêijde  que  les 
médecins,  avaient  la  tête  complètement  rasée.î  ' 
La  géographie  semblait  faire  lobjet  principal 
des  études  de  plusieurs  banios  ;  le  prctoliet  imter- 
prëte  montra  même  des  connaissances  dans  ceiiter 
science.  Cependant  ils  paraissaient  peu  instruits  de 
ce  qui  concernait  leur  patrie  ;  peut-être  était-ce 
une  ignorance  affectée.   Tous  désiraient  obtenir 
des  informations  sur  les  différons  pays  qui  côîn*^ 
posent  l'empire  de  Russie  et  sti^  les  peuples  qui 
rhabitent  ;  ils  suivaient  sur  la  cai*te  la  roote  de 
la  Nadiejedaj  et  s'enqucraient  de  la  distance  pré- 
cise d'un  lieu  à  un  autre.  Ils  admiraient  beau- 
coup les  instrumens  astronomiques,  et  quoiqu'ils, 
n'eussent  aucune  idée  de  leur  usage  ,  ils  voulaient 
par  curiosité  s'en  servir  pour  regarder  le  soleil; 
Cette  particularité  est  d'autant  plus  remarquable 
que  l'on  a  prétendu  que,  par  préjugés  religieux  , 
les  Jai3onais  n'osaient  contempler  ni  le  soleil,  ni 
les  étoiles. 

M.  Borner  étant  occupé  à  Kibatch  à  prendre 
la  hauteur  du  soleil  avec  un  horizon  factice ,  tous 
es  sjiectateurs  le  considérèrent  avec  une  atten- 
îon  extrême  ,  et  se  gardèrent  bien  deie  déranger 
ans  son  opération.  Il  leur  permit  ensuite  de  re- 
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garder  avec  spn  sextant  ;  Us  furent  trèsrrreeqa- 
naissant  de  cette  pocpplai^Dce. 

liC$  Jiaponais  pqiteiit  constamnieBt  avec  cui 
leur  éyetttç^îl-  Toutes  l(î3  fois  qu'ils  ep  pouvaient 
Toccasipp ,  ils  prit^içut  les  I\ussefii  d  y  écrire  leur 
»op  f  et  Ips  ea  repoerciî^içnt  en  ^  l'appliquant 
sur  le  froQ^f  Plusieurs  les  iavitaient  par-  sigaes  i 
faire  le3  lettres  assez  grandes  pour  couvrir  tput  le 
papier. 

Le  capitaine  du  us^yire  du  pjriuce  de  Fisea  ctajl 
extrêtnemcnt  poli  et  prévenant;  il  pri^  cbaciyi 
de3  Russes  qui  étaient  4  son  hord  de  lui  dire  leuii 
noTns  ,  et  les  ayant  écvits ,  il  leur  dit  qu'il  lea  eoa-. 
serveraît  soigueusenneut  comme  un  précieux  sou-, 
venir  {iour  lui-même  et  pour  sa  famille* 

iLa  curiosité  des  Russes  ne  manqua  pas  non 
plus  d'alimcns  à  bord  de  ce  bâtiment  où  \wX 
était  nouveau  pour  eux.  lls(  remarquèrent  enti^ 
autres  un  homme  qui,  caclié derrière  $ea  compa- 
triotes» était  occupé  à  dessjUieiî.  %  MomiS:  avoua 
aussitôt  cherché  »  dit  M.  Langsdorf ,  à  lui  U^ 
pirer  de  la  conûaDcc,  et  nous  l'avons  engagea 
copier  les  objets  qui  lui  semblaient  le  plus  inté" 
ressans ,  e^t  à  nous  montrer  son  travail.  Son  taleot 
était  réellement  digne  d'admiration  ;  car,  en  tris- 
peu  de  temps ,  il  avait  représenté  avec  beaucoup 
de  vérité  tout  ce  qui  nous  appartenait.  » 

On  eut  Siouv.ent  sujet  de  se  récrier  sur  TIiih 
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meut  soupçonneuse  du  gouvernement  ;  il  u  était 
pas  permis  d'acheter  aux  Japonais  la  moindre 
chose ,  ni  de  leur  faire  présent  de  la  plus  légère 
bagatelle  ;  toutes  les  fois  que  les  interprètes  en- 
traient dans  lenceinte  de  Megasaki ,  ou  en  sor^ 
taient,  ils  étaient  fouillés  rigoureusement;  ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'ils  purent 
apporter  en  cachette  de  l'encre  de  la  Chine ,  des 
dessins,  des  éventails,  des  pipes,  etc.  S'ils  eus- 
sent été  découverts,  peut-être  ils  eussent  été  punis 
de  mort. 

D'un  autre  côté  les  gouverneurs  de  Nangasaki 
donnèrent  un  exemple  frappant  de  modération  et 
de  bonté.  Le  papier  du  Japon  étant  très-léger, 
très-mince   et  très-solide,  M.  de  Langsdorf  eut 
l'idée  de  l'employer  à  coustruire  un  ballon  aéros- 
tatique, qui  avait  dix  pieds   de  diamètre,   sur 
quinze  de  haut.   Plusieurs  officiers  japonais  et 
quelques  interprètes,  assistèrent  à  l'expérience. 
Ce  ballon  ,  le  premier  qui  ait  été  lancé  au  Japon, 
s'éleva  à  une  hauteur  considérable;  mais  sa  partie 
supérieure  s'étant  déchirée,  il  tomba  bientôt  dans 
Nangasaki.  L'esprit-de-vin  brûlant,  qu'il  renfer- 
mait, v  mit  le  feu.  Quand  il  fut  à  terre  il  en  sortit 
beaucoup  de  fumée ,  de  sorte  que  les  Japonais 
crurent  que  c'était  une  machine  à  incendier.  Aus- 
sitôt on  mit  les  pompes  en   mouvement,  et  le 
%>allon  éteint  fut  pOKlé  au  gouverneur;  les  inter- 
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prêtes  lui  expliquèrent  toute  l'affaire;  certes  si 
c'eût  été  un  homme  moins  raisonnable  9  elle  eût 
pu  occasioner  aux  Russes  de  grands  désagrémens. 
«  Il  se  contenta  de  me  faire  dire  ,  ajoute  M,  Langs- 
dorf ,  que  lorsque  je  voudrais  à  l'avenir  enlever 
un  autre  ballon  ,  je  devrais  choisir  un  moment  où 
le  vent  ne  soufflerait  pas  du  côté  de  la  terre,  » 

Le  16  avril  à  trois  heures  après  midi ,  l'ambas- 
sadeur ayant  reçu  des  interprètes  la  traduction 
en  hollandais  des  documens  japonais,  ils  lui  an- 
noncèrent qu'il  obligerait  beaucoup  le  gouverneur 
en  quittant  le  lendemain  son  logement  de  Mega- 
saki  :  celui-ci  exprimait  aussi  le  vif  désir  de  voir 
le  vaisseau  appareiller  aussitôt  que  l'ambassadeur 
serait  rendu  à  bord.  (Ihocun  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  mettre  à  la  voile  le  plutôt  possible. 

Le  lendemain  M.  de  Resanov  étant  arrivé  à  bord 
dans  le  bateau  du  prince  de  Tchingodzin  ,  la  Na- 
diejeda  leva  l'ancre.  Le  gouverneur  en  renvoyant 
la  poudre  et  les  armes  à  bord,  eut  l'attention  d'y 
joindre  des  vivres  pour  deux  jours ,  et  plusieurs 
espèces  do  graines  pour  semer  au  Kamtchatka;  il 
fit  aussi  présent  aux  ofliciers  de  cent  cinquante 
livres  de  tabac  a  fumer,  et  d'une  grande  cfuantité 
d'herbes  potagères  fraîches.  Ainsi  jusqu'au  der- 
nier moment  les  officiers  du  gouvernement  japo- 
nais donnèrent  des  preuves  d'une  politesse  re- 
marquable. 
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Les  banios  et  les  interprètes  prirent  congé  des 
Russes  aTCC  un  air  de  cordialité  qui  semblait  un 
peu  étudié ,  il  y  en  eut  trois  cependant  qui  parais- 
saient vraiment  émus.  Quant  aux  autres,  dit 
M.  de  Krusenstérn ,  ils  nous  souhaitèrent  une 
heureuse  traversée  de  Nangasaki  à  Batavia.  » 

Le  i8  avril  on  profita  d'un  vent  frais  du  sud- 
est,  et  Ton  fit  voile  au. nord-ouest.  Le  dessein  de 
M.  de  Krusenstérn  était  de  faire  route  entre  la 
Corée  et  le  Japon,  de  recopuaître  la  côte  nord- 
ouest  de  la  principale  île  de  cet  empire ,  et  de 
remplir  les  lacunes  que  La  Pérouse  avait  été  forcé 
délaisser,  faute  de  temps,  dans  la  géographie  dé 
ces  mers  qu'il  a  éclaircie  le  premier. 

Le  mauvais  temps  contraria  singulièrement  les 
plans  de  M.  de  Krusenstérn ,  en  lempêcliant  de 
sapprocher  de  la  côte  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu. 
Le  ao  il  vit  l'île  de  Tsus  ;  sa  surface  est  couverte 
de  hautes  montagnes  séparées  par  des  vallées 
profondes  ;  on  en  était  trop  éloigné  pour  distin- 
guer si  elle  est  cultivée  avec  soin. 

Le  i".  mai  on  aperçut  la  terre  par  oq"  4o'  de 
latitude  nord.  M.  de  Krusenstérn  en  quittant 
Nangasaki  avait  promis  de  ne  s'approcher  des 
côtes  du  Japon,  qu'en  cas  de  force  majeure;  et 
surtout  au^essous  du  trente-neuvième  parallèle. 
On  avait  voulu  exiger  de  lui  l'engagement  de  s'en 
tenir  constamment  éloigné  ;  mais  il  avait  repré- 
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8enté  que  plus  au  nord  il  ne  pouvait  se  dispenser 
de  la  reconnaître^  parce  que  Ton  ignorait  la  ?éri- 
table  position  du  détroit  de  Sangaar,  et  qu'il  n'a- 
yait  pu  se  procurer  au  Japon  une  carte  asseï 
exacte  pour  se  diriger  ;  ce  qui  le  mettait  dans  la 
nécessité  de  se  tenir  à  une  petite  distance  de  la 
terre  pour  chercher  ce  détroit  ;  on  s'en  remit  à  sa 
discrétion ,  et  il  n'abusa  pas  de  la  confiance  qu'on 
lui  avait  témoignée. 

Un  grand  nombre  de  bâtimens  à  la  voile  navi- 
guaient dans  le  voisinage  de  la  terre  que  l^Nadie- 
feda  tjL\2L[l  en  vue;  la  brume  ne  permit  pas  dy 
distinguer  des  maisons.  Derrière  la  pointe  la  plus 
septentrionale  d'un  promontoire,  que  l'on  nomma 
cap  des  Ra&ses ,  la  côte  s'abaissant  et  formant  une 
grande  baie  ,  on  se  dirigea  de  ce  côté ,  croyant 
que  c'était  le  détroit  de  Sangaar;  on  reconnut 
bientôt  qu'il  n'y  avait  pas  d'ouverture.  Les  Japo- 
nais donnent  au  cap  des  Russes  le  nom  de  Rao- 
kaba  ou  Kamo. 

Le  2  mai  on  était  devant  une  ville  assez  grande» 
avec  un  port  à  l'embouchure  d'un  fleuve  dans  le- 
quel plusieurs  bâtimens  étaient  à  l'ancre.  La 
vallée  voisine  paraissait  très-bien  cultivée;  des 
champs ,  des  prairies  couvertes  de  troupeaux ,  des 
groupes  d'arbres  ornaient  le  paysage.  On  décou- 
vrait des  maisons  le  long  du  rivage;  une  chaîne 
de  hautes  monlngnes  couvertes  de  neige  se  pro- 
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iQPgeait  au  nord  da  la  yalléQ.  De^  baleines  ^% 
MPe  grande  quantité  d^  goémons  entoursiient  h 
Nadi^J^dq,  Yer^  h  soir  quatre  bateaux  montéa  clian 
eijQ  pqn  unç  vipgUilne  d'bomixies,  ^e  détacbèropt 
d^  terfç  et  s'avancèrent  ver$  le  vaisseau.  Malgré 
les  démonstrations  amicales  des  KusiQS  »  qui  )es 
appelèrent  en  ja.pnnais ,  ils  nç  ^ovilwfent;  pas  en 
apppQcbf^f  f  <>prè^  e,n  avoir  fait  deux  fois  le  tour  'k 
\^  vqile  ^  çt  V^Yoivcjçftmïné  avec  hei^Mçoup  d  atten-» 
XiWf  ih  FQ^p^roii^sèreut   cben>in^  Ces  b^timens 
^iJQOér^l^Qt  tQtaleniept  par  la  construction  de  ceux 
^^  ofi  {ivait  \us  ^  Nangasaki  ;  \\s.  faisaient  mouvoii; 
]|e/i|rs  avirons  à  Teuifopéenne  9  et  non  comme  Ic^ 
]£^pQnaiSn  LtO.  ng^qibre  d'hommes  donna  quelques^ 
Jiqi^pçQQS  s^ur  leurs  intentions  «  et  le  capitaine.  ù\ 
çbftrg^v  les  c^non^  à  uiitraiUct  ^  quoique  d'après 
la  police  sévère  du  Japon  il  ne  fût  pas  proba^b^^ 
qi^'il^^U^s^At  des,  vues  hos^tUes.  Oii]ka|>pfit  ensuite 
qu'une  ville  ^iu^^  s^ur  ceUe  c^te,  à  peu  de  di&tancfe 
du,  déUoit  deiSanga^r  ^  estbabi^éç  par  des  pirates  t 
ç'çtaît  peut-ê^reçelliÇ  qu'ooA  avait  vue  j  s'ils  étaient. 
SQvtis  ppuc  attaquer  la  Nadiejeda,  la  grandeur  ^ 
ce  bâtimieut ,  sans  doute  le  plus  £o.rt  qu'ils  eussc^o^t: 
vu.  jusqu'alors,   les.  eoiipêçbai  vrai^emblableo^ieiil 
c^'^CC^çtuer  leur  desseiin^ 

Le  5  après  midi,  l'on  se  trouva  devaat  Le  dé-^ 
trpijt  de  Sapgaar;  l'oi;^  rKî<?on:ftut  que  U  largeur 
de  son  entifée  Qcçi4en^lc  n'est  que  de  neuf  aullies» 
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On  apercevait  sur  la  côte  d'Ieso ,  la  ville  de  Mat- 
zôuoiaï  qui  paraissait  assez  grande,  et  dont,  aiec 
des  lunettes  d'approche ,  cfh  distinguait  les  temples 
et  les  maisons  ;  plusieurs  bâtimens  étaient  à  l'ancre 
près  du  rivage ,  on  en  voyait  aussi  en  construction 
sur  les  chantiers. 

La  côte  méridionale  d'Ieso  présente  un  grand 
contraste  avec  le  Japon  ;  on  n'y  découvrait  pas  de- 
traces  de  culture  ;  l'extrémité  septentrionale  de 
Nipon  offre  seule  quelque  ressemblance  avec  Tile 
voisine,  par  son  aspect  sablonneux  et  stérile.  Les 
montagnes  d'Ieso  étaient  encore  couvertes  de 
neige;  elles  ont  une  apparence  volcanique  :  elles 
sont  nues ,  raboteuses ,  déchirées  par  des  crevasses 
«  profondes;  l'intérieur  de  l'ile,  moins  exposé  à  la 
violence  des  vents  et  au  froid ,  doit  renfermer  des 
vallées  fertiles. 

En  naviguant  au  nord ,  on  eut  connaissance 
d'Oko-Siri ,  île  assez  élevée  et  couverte  de  forêts; 
elle  parut  inhabitée.  La  côte  d'Ieso  est  très-remar- 
quable par  les  caps  Bf6mbreux  et  les  profondes 
baies  qui  la  découpent.  On  vit  Teouriri  et  laûî- 
kessirii ,  deux  petites  îles  éloignées  de  dix  milles, 
à  l'ouest  d'Ieso,  dont  on  aperçut  la  pointe  nord- 
ouest  le  io,|  ainsi  que  le  pic  De  Langle  de  La 
Pérouse. 

Ce  pic  ne  fait  point  partie  dleso,  comme  le  na- 
vigateur français  l'avait  supposé  ;  il  est  situé  sur 
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Rii-Chiri ,  île  que  M.  Krusenstern  laissa  à  l'ouest 
en  se  rapprochant  dleso  ;  la  côte  septeotrionale 
de  celle-ci  parait  moias  âpre  que  la  méridionale. 
Depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  un  point  assez 
éloigné  dans  l'intérieur,  où  commence  la  chaîne 
neigeuse  qui  traverse  l'ile  du  sud  au  nord,  le  ter- 
rain est  bas ,  très-boisé  et  susceptible  de  culture  ; 
les  rivages,  la  plupart  escarpés,  sont  rocailleux  ou 
sablonneux.  L'aspect  de  l'ile  est  d'ailleurs  aussi 
monotone  que.  dans  le  sud  ;  cette  eôte  fertile  ne 
présente  non  plus  aucune  trace  d'habitation, 
excepté  à  la  pointe  septentrionale ,  près  de  laquelle 
on  distingua  quelques  cabanes  de  pêcheurs ,  et  à 
L'extrémité ,  un  grand  poteau  auquel  était  attaché 
un  bouchon  de  paille. 

t  Comme  nous  ne  découvrions  plus  de  terre  au 
nord,  dit  M.  de  Krusenstern,  tio.iis .devions  être* 
à  la  point,e  d'Ieso  qui  forme  le  oap  méridional  du 
détroit  de  La  Pérouse.  Nous  nous  étions  assurés 
qu'entre,  ce  bras  de  mer  et  le  détroit  de  Sangaar , 
ilor'en  existe  pas  d'autre.  Je  fis  donc  route  à  l'est- 
tud^est,  le  long  de  la  côte,  pour  chercher  un 
BiQuill9ge  commode ,  dans  l'intention  d'y  passer 
quelques  jours ,  tant  pour  :  recueillir  des  rcnsei- 
foemens  sur  cette  partie  du  globe  peu  connue , 
qoe  pour  fournir  à  nos  naturalistes  l'occasion  dont 
ilftéjaient  privés  depuis  si  long-temps,  d'aujgmen- 
^  lefurft  colleqtions.  J'ai  donné  à  la  pointe  sep^ 
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tërttrionfile  dléso  et  à  H  baief  voiâlnë,  les  hoitis 
déaap  et  db bai^ RùmunzOT)  i  en  lliotmeiir  du  cotnte 
de  Roi»aii2aVy  choticelier  de  l'empire  de  Russie. 
Lea  indigènes  dësignetit  le  cap  par  le  nota  de 
Soya. 

t  Nous  n'avions  pagaehevé  de  dotfblefla  pofifife 
saï  ]ki^\le  noUs  avions  apetçu  dés  cabanes  âè 
pêehetirg ,  qu'un  bateau  édnduit  pai'  ^niitrt 
haines  s'en  détaébaf  et  se  ditrgeà  ^eré  tioMëiiH 
restèrém  oh  quart  dlieiire  près  di<  taîé^efàûj  * 
voulurefït  pa^  y  tcibntet  malgré  nds  InVitâlfieftf 
réitérée*  y  poî^  retourtïéreht  à  terre. 

tf  Dès  que  l'oi^  eut  jeté  l'aiicl-e  dafâs  làlyâie^  dit 
M.  Làng9d(>l'^y^lu«ie'ûrs  do  ces  îm^Ulalreè  a<?èef= 
tèrent  le  bâtiment  et  y  montèrent  éstttê  iélAôi^ 
gnerla  tioirtd^e;  ttuime  i  àD^dfôt  qu'its  furent  sur 
le  pont ,  ils  se  «fïifent  à  gétioux^  àppH>què^eDK  H 
pffQi«e  de  fews  ttitiin^  Vtthé  eo«rtre  rMiti^^  fc* 
élevèrent  kûlemem  et  à  plusieurs  peprl^eîâ  rtw\ë 
ciel  i  les  ràmfeàèrent  etistrite^  )é  long  dé  tëuf  ^fitlà^ 
jnîrqfiï'à  lèu*  prtiti^toé,  puîsT  s'inclÎTièrént  phrbfofr-'  \% 
devront  à  la  'manière  laponaise.  Ils  avaient  tout 
on  air  de  bonite  trèsi-cara^térîsé  y  d'asseï  gtàfidi 
yeu^v  les  po minettes  des  jcfuû^  iin>pe«  satlIanMi^  |) 
le  front  avancé  y  le  néz  enfoncé  et  déprimé  à  h 
partie  supérieure,  les  joues  et  le  menton  couverts 
d-une  barbe  longue ,  noire  e«  fortei  Ils  parriaieBt 
un'  idioûi^ ,  pariiculiev  ^  comprenaient  quelques 
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mots  de  japonais,  et  nous  dirent  qu'ils  étaient  des 
iiûos. 

€  On  leur  demanda  où  était  Matsmaï  ;  ils  mon- 
trèrent le  sud ,  ce  qui  nous  fit  conclure  qu'ils 
appliquaient  ce  nom  seulement  à  la  Tille  dé  la 
côte  méridionale ,  et  non  à  Tîle  entière.  On  leur 
donna  du  biscuit  et  de  l'eau-de-vie ,  ils  n'eurent 
pas  l'air  de  les  trouver  de  leur  goût.  On  leur  fît 
présent  de  couteaux ,  de  miroirs ,  d*alguilïes  et 
d'autres  bagatelles,  dont  îl^  pdrurent  très-côn- 
teiM.  En  s'en  allant,  ils  donnèrent  à  entendre, 
par  signes ,  d'aller  les  voir  à  terre.  * 

A  deux  heures  après  mîdi  M.  de  Krusensternl 
ayant  débarqué,  avec  la  plupart  de  ées  offi- 
ciers ^  fut  surpris  de  trouver,  au  milieu  de  mai, 
si  peu  de  traces  du  printemps,  dans  un  ptiyô  si 
jie»  élevé  en  latitude. 'Plusieurs  endi*oîts  étaient 
encore  couverts  de  neige.  L'on  ne  voyait  pas  de 
feuilles  aux  arbres,  nî  de  verdure  sur  In  terffc, 
excepté  quelques  brîn^  d'ail  sauvage  ,  et  utï  peu' 
d'oseille.  Quel  eontre-temps  pour  des  hôi!nmes 
<pî  espéraient  se  dédommagea  de  l'ennui  d'une 
prisoli  de  six  mois  par  une  promenade  au  mîlieu 
d'une  eampjrgrte  riante!  On  ne  pouvait  m:sii*chet' 
que  le  loftgdu^  bord  de  la  mer  sur  le  sable  elles 
caîHôBx;  partout  ailleurs  des  marais  ou  de  la  npîgè 
forçaient  à  retourner  an  rivage.  On  rencontra  tffi' 
fino  qwî,  te  nïatîti ,  avait  amené  à  la  Nadiefeda 
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UD  bateau  rempli  de  harengs  excellens.  A  la  de- 
mande des  Russes ,  il  les  conduisit  dans  sa  maisoD. 
M.  de  Krusenstern  reconnut  le  bon  accueil  qu'il 
y  avait  reçu,  en  distribuant  des  présens  à  toute 
la  famille. 

Pendant  qu'il  était  à  terre,  un  canot  monté  par 
des  Japonais  était  venu  à  bord.  Ils  avaient  Tairde 
pêcheurs,  ne  parurent  nullement  embarrassés, 
et  firent  beaucoup  de  questions.  Quelques  instans 
après  il  en  arriva  un  autre  mieux  mis.  11  dit  qu  il 
était  négociant ,  et  offrit  plusieurs  marchandises 
à  échanger ,  entre  autres  des  livres  avec  des  figures 
en. bois.  Au  Japon  il  est  défendu,  sous  peine  de 
la  vie ,  d'en  vendre  aux  étrangers. 

Le  lendemain  les  Japonais ,  ayant  un  officier 
civil  à  leur  tête,  reparurent.  «  Celui-ci ,  dit  M.  de 
Krusenstern ,  parut  très-effrayé  de  notre  venue 
dans  ce  lieu ,  et  nous  pria  instamment  de  partir 
sans  délai ,  ajoutant  qu'obligé  d*instruire  à  l'ins- 
tant le  gouverneur  de  Matsmaï  de  notre  arrivée, 
une  flotte  allait  être  envoyée  contre  nous.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  menaces,  il  répéta 
plusieurs  fois  boum  9  boum  y  en  gonflant  ses  joues, 
et  soufilant  de  toute  sa  force,  pour  exprimer 
d'autant  mieux  l'effet  de  l'artillerie  qu'on  ferait 
jouer.  La  pantomime,  qui  annonçait  sa  peur, 
était  si  comique ,  que  nous  ne  pûmes  nous  eiu- 
pêcher  d'en  rire.    Je   cherchai  néanmoins  à  le 
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tranquilliser,  en  l'assurant  que  nous  ne  tarde- 
rions pas  à  mettre  à  la  voile ,  aussitôt  que  le  vent , 
qui  était  très-nébuleux  ,  s*éclaircirait.  Cette  pro- 
messe le  calma ,  et  il  entra  en  conversation  avec 
l'ambassadeur  sur  la  géographie  de  ces  contrées. 
Il  avait  connu  Laxman  ;  il  avait  une  idée  exacte 
de  la  position  du  Kamtchatka  et  d'Okhotsk,  qu'il 
devait  à  ce  Russe.  Quant  à  la  géographie  des  îles 
situées  au  nord  d'Ieso,  il  ne  la  connaissait  que 
par  ouï-dire ,  et  d'une  manière  confuse.  Il  dési- 
gnait par  le  nom  de  Karafouto ,  l'ile  de  Tchoka 
de  La  Pérouse.  Le  gouvernement  japonais  en 
compte  la  partie  méridionale  au  nombre  de  ses 
possessions.  Cet  officier  nous  montra  sur  nos 
cartes  le  port  où  se  trouve  l'établissement  japo- 
nais qui  est  commandé  par  un  officier.  Il  nomma 
aussi  quatre  des  Kouriles  méridionales  comme 
appartenant  au  Japon  ;  enûn ,  plusieurs  caps  et 
rivières  dleso  de  la  même  manière  qu'ils  étaient 
marqués  sur  les  cartes  japonaises. 

«  La  discipline  japonaise  conserve  toute  sa 
rigueur  à  cette  extrémité  de  l'empire.  Nou3 
ne  pûmes  engager  l'officier  à  accepter  le  plus 
petit  présent.  Il  refusa  également  un  verre  de 
gaki,  ou  vin  du  Japon,  boisson  favorite  de  ses 
compatriotes.  Son  emploi  était  de  surveiller  le 
commerce  qu'ils  font  avec  les  Aïnos  ;  ceux-ci 
échangent  du  poisson  sec  et  quelques  pelleterie» 
VI.  i5 
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grossières  contre  des  pipes ,  du  inbac  ,  du  riz,  des 
meubles  de  bois ,  des  ustensiles  de  cuisine  vernis, 
et  de  grosses  toiles  de  coton.  Les  marchands  ne 
fréquentent  cette  baie  qu'en  été  ;  Tofficier  se  re- 
tire en  hiver  avec  toute  sa  famille  à  Matsmaï.  11 
nous  parla  beaucoup  de  Laxman ,  dont  il  fit  un 
grand  éloge ,  et  qui  lui  avait  appris  quelques  mots 
de  misse.  Après  avoir  bu  une  tasse  de  thé,  il  la 
renversa  comme  nous,  pour  indiquer  qu'il  n'en 
voulait  pas  davantage. 

«  Cet  officier  employa  son  savoir  dans  notre 
langue  à  nous  interroger  pour  s'assurer  que  nous 
étions  effectivement  des  Russes.  11  nous  prenait 
pour  des  hommes  d'une  autre  nation  ,  parce  que 
fiul  d'entre  nous  ne  portait  ses  cheveux  ni  en 
^ueue,  ni  poudrés,  comme  Laxman  et  ses  com- 
pagnons.  Cette  circonstance  devait  effectivement 
frapper  un  Japonais ,  puisque  dans  sa  patrie  la 
même  mode  d'arranger  ses  cheveux  subsiste  peut- 
être  depuis  plus  de  mille  ans. 

«  11  nous  parla  d'un  vaisseau  russe  arrivé  quelque 
temps  auparavant  à  Nangasaki  pour  y  ramener 
des  Japonais  qui  avaient  fait  naufrage  sur  la  côte 
du  Kamtchatka  ;  il  sentait  d'autant  plus  le  mérite 
de  cette  action ,  que  c'était  la  seconde  fois  que  les 
Russes  traitaient  si  généreusement  ses  compa- 
triotes. Lorsque  nous  lui  eûmes  dit  que  c'était 
notre  vaisseau  qui  avait  transporté  les  naufragés 
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à  Nangasaki,  que  nous. n'avions  quitté  que  de- 
puis trois  semaines  ;  la  surprise  et  l'inquiétude  se 
peignirent  sur  son  rivage.  Il  exprima  de  nouveau 
son  désir  de  nous  voir  partir  au  plutôt.  Il  nous 
décrivit  les  dangers  de  notre  mouillage ,  où  tes 
ouragans  sont  très-fréquens ,  et  d'une  violence 
inconcevable  au  printemps  et  en  été.  On  nous 
avait  dit  la  même  chose  à  Nangasaki.  Je  lui  re*- 
nouvelai  la  promesse  que  je  lui  avais  faite,  et 
nous  nous  séparâmes  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

«  Nous  eûmes  ,  toute  la  journée ,  des  visites 
continuelles  des  Japonais  et  des  Âïnos  ;  ceux-ci 
donnaient  des  harengs  secs  en  échange  de  vieux 
habits  et  de  boutons;  il  faut  que  ce  dernier  objet 
ait  un  bien  grand  prix  chez  eux ,  ou  bien  que  les 
harengs  p'en  aient  qu'une  très-mince,  puisqu'ils 
en  troquaient  cinquante  et  même  cent  des  plus 
beaux  que  j'aie  jamais  vus,  contre  un  bouton.  Les 
marchands  japonais  essayaient  de  nous  vendre  des 
pipes,  des  vases  vernis  et  surtout  des  livres  avec 
des  ligures  obscènes,  peut-être  leur  seule  lecture  « 
car  ils  ne  les  avaient  probablement  pas  apportés 
de  Matsmaï  pour  en  faire  commerce  dans  ce  coin 
du  monde.   » 

M.  Langsdorf  avait  fait  ce  jour-là  une  excursion 
à  terre  avec  plusieurs  de  ses  compagnons,  t  Le 
ressac  était  très-fort  le  long  du  rivage  ;  un  Aino 
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voyant  notre  embarras  pour  débarquer,  eut  aus- 
sitôt loblîgeance  de  venir  nous  chercher  dans  son 
petit  canot.  Il  nous  conduisit  à  sa  misérable  ca- 
bane ,  elle  était  construite  en  branchages  et  cou- 
verte en  chaume.  A lentrée  et  par  derrière,  s'éle- 
vaient des  perches  ornées  de  feuillages  et  de  guir- 
landes ,  vraisemblablement  par  un  motif  religieux. 
Le  foyer  était  au  milieu  de  la  cabane  ;  la  famille 
composée  d'une  vieille  femme,  d'une  jeune  fille  et 
de  plusieurs  hommes,  était  assise  à  terre  autour 
du.  feu ,  sur  lequel  était  suspendue  une  marmite 
de  fer  où  cuisaient  des  poissons. 

«  Je  sortis  bientôt  pour  examiner  les  plantes 
du  voisinage  ;  elles  ressemblaient  à  celles  des  ter- 
rains frais  du  nord  de  l'Europe  :  j'y  vis  le  souci, 
l'angélique,  la  fumeterre,  la  prèle,  l'ail.  Le  ri- 
vage était  couvert  d'une  quantité  de  goémons  de 
différente  espèce;  parmi  des  restes  de  nautile 
papyracé ,  j'observai  des  noix  semblables  aux  nô- 
tres, mais  je  ne  pus  savoir  d'où  elles  venaient. 
Le  terrain  du  rivage  était  une  argile  durcie ,  dans 
laquelle  des  térébratules  s'étaient  nichés.  Au-delà 
du  marais  qui  bordait  toute  la  côte,  s'élevaient 
brusquement  des  coteaux  de  hauteur  médiocre. 
Les  pins  et  les  bouleaux  étaient  les  principaux 
arbres  qui  croissaient  dans  ce  canton.  Le  rivage 
était  coupé  en  plusieurs  endroits  par  des  ruisseaux 
limpides. 
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«  Je  vis  partout  beaucoup  de  chiens  qui  res- 
semblaient à  ceux  des  Kanottchadales ,  quoique 
plus  petits  ;  j'appris  ensuite  que  les  Âïnos  les  attè- 
lent  aussi  à  leurs  voitures  et  à  leurs  traîneaux.  On 
rencontrait  de  jeunes  ours  dans  la  plupart  des 
cabanes;  on  les  nourrit  jusqu'à  ce  qu'ils  grandis- 
sent, et  alors  on  les  tue.  On  regarde  leur  chair 
comme  un  mets  friand.  C'est  avec  la  peau  de  ces 
animaux  ,  ainsi  qu'avec  celle  des  chiens ,  et  celle 
d'un  animal  inconnu  qui  est  d'uù  gris  blanc ,  que 
les  Aïnos  fout  leurs  vétemens  dliiver. 

«  Les  maisons  sont  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres  ;  j'en  comptai  cinq  fort  grandes  sur  une 
étendue  d'un  mille  d'Allemagne;  il  y  avait  dans 
chacune  une  vingtaine  d'hommes  faits.  Ils  sont 
trapus,  musculeux  et  assez  robustes;  leur  taille  est 
au  plus  de  cinq  pieds;  les  femmes  sont  plus  pe- 
tites ;  elles  ont  les  cheveux  noirs ,  forts  et  coupés 
en  rond  ;  les  lèvres  tatouées  en  bleu.  Quelques- 
uns  de  mes  compagnons  crurent  aussi  remarquer 
qu'elles  avaient  les  bras  tatoués.  Lorsque  je  m'ap- 
prochais des  v  maisons,  les  femmes  s'enfuyaient 
du  plus  loin  qu'elles  m'apercevaient ,  quelques- 
unes  se  cachaient  derrière  les  hommes ,  de  ma- 
uière  à  pouvoir  me  regarder  sans  être  vues. 

•  Autour  de  la  maison  du  marchand  qui  était 
allé  la  veille  à  bord  de  \vLNadieJeda^]e  remarquai 
plusieurs  miUiers  de  harengs  suspendus  à  sécher.  Il 
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me  raconta  que  tous  les  ans  il  faisait  un  voyage 
à  Ouroup  et  à  Itouroup. 

t  Tout  ce  que  j  observai  me  donna  lieu  de 
penser  que  les  Japonais  approvisionnent  médio- 
crement les  Ainos  des  choses  dont  ils  ont  besoin , 
car  ceux-ci  sont  vêtus  chétivement  et  possèdent 
à  peine  les  objets  les  plus  indispensables  aux  be- 
soins du  ménage.  Les  Âïnos  tuent  le  gibier  avec 
des  flèches  empoisonnées  ;  ils  tirent  probablement 
le  poison  d'une  espèce  d'aconit  très-commune 
dans  ce  canton  ;  on  dit  qu'il  est  si  fort ,  que  dans 
quelques  minutes  le  sang  de  l'animal  tué  se  dé- 
compose ,  et  lui  sort  par  la  bouche,  le  nez  et  les 
oreilles. 

«  Le  climat  est  ici  bien  plus  rigoureux  que 
dans  les  pays  situés  sous  le  même  parallèle  ;  la 
végétation  était  singulièrement  retardée  ;  la  plu- 
part des  plantes  ne  faisaient  que  de  pousser , 
très-peu  étaient  en  fleur  ;  la  neige  couvrait  en- 
core la  terre  en  plusieurs  endroits  au  pied  des 
coteaux  dont  le  sommet  en  était  complètement 
revêtu.  Le  1 2  de  mai  le  thermomètre  de  Réaumur 
.  ne  marquait  le  matin  que  2  degrés ,  et  à  midi  que 
ft  degrés  au-dessus  de  zéro.  » 

Le  i3  mai  au  point  du  jour  la  Nadiejeda  leva 
l'ancre  ;  la  brume  se  dissipa  et  laissa  voir  distinc- 
tement la  côte  méridionale  de  Tchoka. 

M.  J.  Klaproth  ,  savant  voyageur  auquel  la  gëo- 
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graphie  de  TAsie  a  tant  d'obligations ,  observe 
dans  une  des  notes  qu*il  a  jointes  à  la  relation  dQ 
M.  Langsdorf ,  que  c'est  à  tort  que  Ton  donne  à 
cette  lie  le  nom  de  Sakhalin.  «  Les  naturels  »  dit- 
il  ,  la  désignent  par  celui  de  KarataL  Les  Mai^d*- 
chous  qui  l'ignoraient,  lui  appliquèrent  celui  de 
Saglialin-Ann  ga-Khada ,  c'est^-à-dire ,  l'ile  dQ 
l'embouchure  noire ,  parce  qu'elle  est  située  dey 
vant  celle  de  l'Amour,  qui  chez  eux  est  appelé^ 
Saghalin-Oula  (le  fleuve  noir).  Saghalin  qui  sir 
gnifie  noir ,  n'est  donc  pas  le  nom  de  Tile.  On  doit 
chercher  à  faire  disparaître  ces  sortes  d'erreur , 
plutôt  qu'à  les  répandre.  Quoique  le  nom  dp 
Karataï  se  trouve  dans  les  livres  de  géographie 
imprimes  au  Japon  ,  comme  celui  qui  appartient 
véritablement  à  cette  île,  cependant  La  Pérouse 
avait  eu  raison  de  lui  appliquer  celui  de  Tchoka, 
puisque  c'était  celui  que  les  indigènes  lui  avaient 
appris. 

Les  Russes  fixaient  leur  attention  sur  Tchoka, 
bientôt  ils  reconnurent  le  cap  Grillon  du  navigateur 
français  et  l'écucil  qu'il  a  nommé  la  Dangereuse  ; 
ils  l'évitèrent  soigneusement;  à  l'instant  où  ils  en 
étaient  le  moins  éloignés,  ils  entendirent  un  bruit 
continuel  et  très-fort,  qu'ils  attribuèrent  aux  vagues 
qui  brisaient  contre  le  rocher;  bientôt  ils  s'aper- 
çurent, à  l'aide  des  lunettes  d'approche,  qu'il 
était  causé  par  une  incroyable  quantité  de  grands 


phoques ,  les  uns  couchés  sur  le  roc ,  les  autres  i 
la  nage. 

La  Nadiejeda  franchit  le  détroit  de  La  Pérouse 
avec  des  vents  d'est  variables ,  et  dirigea  sa  route 
vers  la  baie  d'Aniva  sur  la  côte  sud-est  de  Tchoka. 
«  Quoique  cette  baie,  dit  M.  de  Krusenstern  «  et 
celle  qui  porte  le  nom  de  Patience  ,  aient  déjà 
été  visitées  par  les  Hollandais ,  je  désirais  com- 
mencer par  les  caps  Grillon  et  Aniva,  qui  ont  été 
déterminés  astronomiquement  par  La  Pérouse,  la 
reconnaissance  de  la  côte  occidentale  deTchob. 
Malgré  Thabileté  que  les  navigateurs  hollandais 
ont  montrée  dans  le  dix-septième  siècle ,  et  malgré 
les  éloges  que  leur  donne  La  Pérouse,  je  me  flat- 
tais néanmoins  de  rendre  un  service  éminent  à  la 
géographie ,  en  relevant  en  détail  ces  deux  grandes 
baies ,  et  en  fixant  leur  étendue  avec  toute  la  pré^ 
cision  possible.  » 

Effectivement  M.  de  Krusenstern  eut  lieu  de 
se  convaincre  par  ses  recherches  que  le  capitaine 
Tries  et  son  compagnon  Schaêp  avaient  commis 
des  erreurs  graves  ;  c'est  à  son  travail  que  Ton 
doit  la  figure  exacte  de  Tchoka,  telle  qu'elle  est 
représentée  aujourd'hui  sur  les  cartes. 

Le  i4  9  vers  quatre  heures  après  midi ,  on  ape^ 
çut  la  terre  basse  qui  unit  le  cap  Grillon  au  cap 
Aniva  ;  le  soir  on  laissa  tomber  l'ancre  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  baie  d'Aniva  :  les  HoJ- 
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landais  Font  Dommée  baU  des  Saumons.  On  avait 
aperçu  dans  lit  matinée  un  navire  japonais  qui 
était  allé  mouiller  sur  la  côte  orientale  de  la  baie.. 
Le  lendemain  M.  de  Krusenstern ,  l'ambassadeur 
st  plusieurs  of&eiers  allèrent  à  son  bord  ;  ils  y  fu- 
rent très-bien  reçus  ;  on  les  régala  de  saki ,  de 
biscuit  9  de  riz  et  de  tabac.  Les  Japonais  mon- 
traient le  plus  grand  désir  d'obtenir  du  drap  en 
échange  de  quelques  bagatelles  qu'ils  offrirent  ; 
ils  craignaient  beaucoup  les  of&eiers  civils  qui 
demeuraient  à  terre ,  et  qui ,  s'ils  eussent  décou- 
vert ce  trafic ,  leur  eussent  fait  sauter  la  tête.  Le 
capitaine  raconta  qu'il  était  venu  d'Osaca  avec 
une  cargaison  de  sel  et  de  riz;  il  avait  pris  en 
échange  des  pelleteries  ,  et  surtout  du  poisson  sec 
rangé  dans  la  cale  et  recouvert  de  sel. 

M.  de  Krusenstern  apprit  plus  tard  que  le  com- 
merce avec  Tchoka  était  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  les  kabitans  du  nord  du  Japon, 
puisque  le  poisson  sec  qu'on  leur  en  apporte 
compose  une  partie  essentielle  de  leur  nourri- 
ture ;  ce  trafic  était  libre  autrefois  ;  mais  depuis 
quelques  années  le  gouvernement  japonais  s'en 
est  emparé ,  et  en  a  fait  un  monopole  impérial  ; 
c'est  à  cet  effet  qu'il  entretient  des  officiers  dans 
la  baie  des  Saumons.  Il  le  vend  à  un  prix  très- 
élevé  à  ses  sujets ,  ce  qui  les  a  beaucoup  mécon- 
tentés; les   oQiciers,  de  leur. côté,  diminuent 
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beaucoup  le  profit  qu'il  retire  de  cette  brancbede 
négoce. 

Les  Âînos  ne  vinrent  pas  à  bord  de  la  Nadie^ 
jeda  9  et  les  Russes  furent  déçus  dans  leur  espoir 
de  s'approvisionner  de  poissons  pour  plusieurs 
jours ,  quoiqu'ils  soient  si  abondans  ,  notamment 
les  saumons ,  que  les  Hollandais  en  donnèrent  le 
nom  à  cette  baie. 

Le  lendemain  M.  de  Krusenstern  voulut  aller 
faire  visite  aux  Japonais  à  leur  comptoir  ;  la  vio-  \ 
lence  du  ressac  ayant  empêché  les  canots  d'abor* 
der ,  un  Âïno  transporta  les  Russes  deux  à  deux 
dans  son  petit  bateau  au-delà  des  brisans.  Le 
sol  était,  comme  à  la  baie  de  Romanzov,  hu- 
mide et  couvert  de  roseaux;  le  printemps  u'y 
était  pas  plus  avancé. 

L'établissement  japonais  est  sur  les  deux  rives 
d'un  petit  fleuve  dont  la  largeur,  à  son  embou- 
chure ,  n'est  que  d'une  cinquantaine  de  pieds; 
les  magasins  sont  la  plupart  neufs  ,  et  presque 
tous  remplis  de  sel ,  de  riz  et  de  poissons.  Les 
officiers  japonais  eurent  l'air  très-effrayés  de  l'ap- 
parition des  Russes,  et  ne  répondirent  qu'eu 
tremblant  aux  questions  qu'on  leur  adressa  ;  ils 
avaient  rassemblé  une  vingtaine  de  leurs  compa- 
triotes et  à-pcu-près  cinquante  Âïnos  ,  apparem- 
ment dans  la  crainte  d'une  attaque  ;  dès  qu'ik 
^'aperçurent  que  l'on  n'avait  pas  des  intentions 
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AostJJes  ,  toute  cette  troupe  se  dispersa.  Dix 
grmds  bateaux  plats  étaient  mouillés  dans  h  rî* 
^ière.  La  quantité  de  marchandises  contenues 
dans  les  magasins  fit  juger  que  le  commerce  de 
?e  comptoir  doit  occuper  annuellement  une  dou^ 
Mine  de  navires  de  cent  à  cent  vingt  tonneaux  ; 
;'est  la  grandeur  de  ceux  dont  les  Japonais  se 
îiervent  ordinairement  pour  le  cabotage  le  long 
Je  leur»  c<'^tes. 

Un  autre  détachement  était  allé  visiter  Ta*- 
mary-Anîva,  comptoir  situé  un  peu  plus  au  sud, 
et  plus  considérable  que  le  précédent.  «  Nous 
n'avons  débarqué  qu'avec  peine ,  à  cause  de  la 
force  du  ressac,  dit  M.  Langsdorf ,  près  de  l'em*- 
bouchurc  d'une  petite  rivière  ;  le  rivage  était  très- 
bas  ;  à  quelques  centaines  de  pieds  de  distance , 
l'élevaient  des  coteaux ,  par  une  pente  si  escarpée, 
que  Ton  ne  pouvait  y  gravir.  Nous  avons  aperçu 
le  long  de  la  plage  une  quantité  de  maisons  des 
indigènes  ;  ce  n'étaient  que  de  misérables  ca- 
banes peu  éloignées  les  unes  des  autres. 

t  Ils  ne  les  habitent  probablement  que  dans  le 
temps  de  la  pêche,  car  la  plupart  de  ceux  que  nous 
STons  vus  étaient  des  hommes  faits.  Nous  n'avons 
rencontré  que  peu  de  femmes  et  d'enfans  ,  et 
presque  partout,  nous  avons  remarqué  des  sen- 
b'ers  battus  qui  conduisaient,  par  les  vallées  et 
par  les  flancs  des  montagnes ,    dans  rintérieur 
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Le  petit  nombre  de  femmes  qui .  se  trouva  sut 
notre  passage  était  occupé  à  fendre  et  à  nettoya 
les  poissons  que  l'on  allait  faire  sécher.  Tout  ce 
monde  travaillait  en  plein  air;  on  avait  seule- 
ment placé  des  nattes  sur  des  perches  et  dei., 
rames  ,  pour  se  mettre  à  couvert  du  vent.  Quani 
nous  passions  devant  les  maisons  ou  devant  le» 
endroits  où  la  besogne  était  en  train ,  les  bom- 
nies  se  levaient ,  faisaient  quelques  pas  au-deTaot 
de  nous,  nous  saluaient  de  la  manière  la  plus 
amicale  ,  et  d'un  air  riant ,  absolument  comme 
les  Aïnos  dleso  :  les  femmes  restaient  tranquil- 
lement assises  derrière  leurs  nattes.  Il  semblait 
que  ces  gens  nous  connaissaient ,  et  que  notre 
présence  ne  les  surprenait  nullement.  Quelques 
hommes  nous  accompagnèrent  par  politesse  i 
une  très-petite  distance  ,  puis  nous  quittèrent» 
Mous  avons  ainsi  continué  notre  promenade,  sani 
être  incommodés  par  la  curiosité  des  naturels. 
«  Après  avoir  parcouru  près  d'un  mille  d'Al- 
lemagne, nous  sommes  arrivés  à  un  endroit  de- 
vant lequel  des  navires  japonais  étaient  à  rancre. 
Motre  course  avait  été  agréable  et  peu  fatigantCf 
parce  que  nous  avions  suivi  un  sentier  très-firé- 
quenté.  Le  flanc  des  collines  couvertes  de  boit  t 
était  généralement  escarpé  et  argileux.  De  petiU 
ruisseaux  s'échappaient  des  vallées  qui  se  prolon- 
geaient à  différens  intervalles  dans  l'intérieur.  Des 


DES    VOYAGES    MODERNES.  ^Z*) 

its  formés  de  lai^s  planches  »  étaient  jetés  sur 
plus  grands  de  ces  ruisseaux. 
«  Nous  étant  approchés  des  maisons ,  deux  of- 
iers  japonais  vêtus  de  soie ,  et  portant  deux 
>res  ,  vinrent  au-devant  de  nous  ;  ils  nous  sa--, 
irent  d'un  air  de  bienveillance,  et  s*étant  assis 
r  des  nattes  »  sans  nous  inviter  à  en  faire  au- 
it ,  se  mirent  à  nous  demander  ,  comme  of&« 
tUement,  qui  nous  étions,  et  d*ou  venait  notre 
isâeau.  Ayant  écrit  nos  répoubcs,  ils  se  levèrent, 
pous  firent  entrer  dans  une  maison  voisine 
•ur  nous  y  reposer  et  nous  rafraîchir  ;  invita* 
m  qui  fut  accueillie  sans  façon  de  no^re  part. 
«  L'établissement  japonais  était  plus  considé* 
ble  que  celui  de  la  baie  des  Saumons.  Six 
andes  maisons  et  plusieurs  plus  petites  sont 
instruites  autour  d'un  grand  espace  vide  ;  la 
iq)art  servent  de  magasins.  Celle  où*  nous  som- 
es  entrés  était  en  bois  et  distribuée  à  la  japo* 
lise  ;.  c'est-à-dire  précédée  d'une  galerie  devant 
quelle  il  y  avait. une  balustrade;  un  treillis 
tmi  de  papier  tenait  lieu  de  fenêtres. 
«L'antichambre  était  spacieuse,  de  tous  côtés 
>ntiguê  à  de  petites  chambres  ouvertes;  par  4e^ 
Qt ,  et  remplie  de  difSéfentes  marchandises.  Oïi 
trait  de  .là  tlahs  un  appartement  assez  vaste, 
élevé. dune: :marche;»il  servait  de  salle  et  de 
i^ine  ;  Id  feu  était  allumé  au  milieu  ;  il  y  avait 
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près  de  ce  foyer  et  vis-à-vis  de  l'entrée  9  de  bclleiiu 
nattes  de  paille  étendues  sur  le  plancher.  On  noollî 
invita  de  nous  y  asseoir  ;  nous  en  étant  excusés 
sur  ce  qu'avec  nos  bottes  crottées  9  nous  salirioDi: 
ces  nattes  toutes  neuves  ,  elles  furent  enlevées |b^ 
et  on  nous  pria  de  ne  pas  nous  gêner  pour  celld 
qui  étaient  dessous  ;  quoique  moins  fines ,  ellei 
étaient  de  même  très-propres  ;  nous  ne  pûuMl' 
donc  nous  en  défendre^  et  n'ayant  pas  l'habitude 
de  nous  tenir  à  l'orientale  9  les  jambes  croiséeij. 
sous  nous,  nous  les  étendîmes  fort  maladroite* 
ment.  Nos  hôtes  nous  voyant  ainsi  mal  à  DOti( 
aise ,  appoLtèrent  de  petits  barils  sur  lesquels  ili  : 
posèrent  des  planches  ;  cette  espèce  de  siège  fot 
bien  mieux  à  notre  convenance.  On  nous  senil 
ensuite  sur  des  assiettes  de  bois  vernissées  9  da 
riz -et  du  poisson ,  et  l'on  donna  à  chacun  de  non 
jdeux  brochettes  de  bois  pour  noù«  tenir  lieu  it 
Jourchettes  ,  puis  on  nous  irégala^de  saki  ;  quoi- 
que nous  eussions  passé  six  mois  au  Japon  ,  c'était 
la  première  fois  que  nous  dînions  avec  une  b- 
mille  japonaise. 

«  Pendant  tout  le  tem()s  que  nous  avons  passé 
avec  les  japonais  9  nous  nous  somn^es  adressés  niih 
tuellement  des^rquestions  pour  nous  instruire. 
Ces  officiers nousdirentqu'ilsavaient  passé TuDiix* 
ans  et  l'autre  huit  dans  cette  île  qu'ils  nommaient 
Karafouto  ,  et  sa  partie  septentrionale  qui  leur 
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siitioconnuc,  Sandan;  ils  pensaient  qu'elle  n'a- 
lit  que  la  moitié  de  retendue  d*Ieso.  Ils  n'a* 
lient  qu'une  idée  très-confuse  de  la  Russie  ou 
îs  pays  voisins  ;  ils  ne  connaissaient  pas  même 
s  nom  le  Kamtchatka.  Ils  parlaient  beaucoup  de 
aiman. 

«  Nous  ayant  demandé  la  permission  de  voir 
3S  fusils  de  chasse  ,  ils  en  admirèrent  la  batterie 
ji  était  une  chose  absolument  nouvelle  pour 
IX,  parce  que  les  mousquets  japonais  ont  une 
lèche  comme  dans  les  premiers  temps  deTihven- 
on  des  armes  à  feu  :  avant  de  les  examiner,  ils  s'in- 
►rmèrentd'un  air  très -inquiet  s'ils  étaient  char- 
Ê8.  Je  suis  persuadé  que  pour  la  défense  de  leur 
tablissement,  ils  n'ont  que  des  arcs  et  des  flèches. 

t  Je  comptai  jusqu'à  vingt-deux  Japonais 
uî  observaient  toute6  nos  démarches  avec  une 
tteution  et  une  curiosité  extrêmes.  L'anticham-  * 
ire  était  remplie  d'Ainos  à  genoux  dans  l'attitude 
L  plus  soumise  ;  lorsqu'ils  eurent  satisfait  leur 
ësir  de  nous  voir ,  les  Japonais  les  renvoyèrent 
coups  de  bâton  à  leur  ouvrage. 

«  Sur  une  colline  voisine  de  la  maison ,  séle- 
ait  un  petit  temple^  les  Japonais  nous  permirent 
'y  entrer,  à  condition  que  nous  ôterions  nos  bot- 
es ,  mais  il  était  trop  tard  pour  profiter  de  cette 
^rmission.  » 

On  ne  voit  dans  aucune  partie  de  ces  n^ers  au- 
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tant  de  baleiues  que  dans  cette  baie  ;  elles  y  toi 
si  nombreuses ,  que  les  canots  des  Russes  d 
pouvaient  naviguer  qu*avec  les  plus  grandes  pn 
cautions;  le  vaisseau  en  fut  constamment  ez 
touré.  Il  parait  que  les  Japonais  ne  s'occuper 
pas  de  la  pêche  de  ces  cétacés. 

Derrière  la  baie  des  Saumons ,  s'ouvre  uni 
grande  vallée  dont  les  flancs  sont  couverts  de  pim 
très-hauts;  les  Japonais  en  tirent  le  bois  de  cod» 
truction  pour  leurs  maisons  et  pour  leurs  navires* 
Les  rivages  offrent  des  huîtres  et  des  écrevisses 
en  abondance.  Le  poisson  y  est  si  commun  que 
les  Japonais  emploient  plus  de  quatre  cents  AiDOi 
à  nettoyer  et  à  faire  sécher  celui  qu'ils  expédient 
dans  leur  pays  ;  les  indigènes  s'en  nourrisseat 
presque  uniquement. 

Les  Aïnos  de  la  partie  méridionale  de  Tchob 
ressemblent  en  tout  à  ceux  dleso  ;  c'est  ce  qui 
explique   comment  le  capitaine  Van  Vries  [Htf 
croire,  après  avoir  visité  successivement  ctîS  deux  : 
îles  9  qu'elles  nen   faisaient    qu'une   seule.  Ce 
peuple,  quoique  répandu  sur  une  vaste  surface 
est  peu  nombreux  ;  il  ne  connaît  probableocitf 
d'autre  forme  de  gouvernement  que  le  patritf- 
chai.  L'harmonie  et  l'égalité  la  plus  parfaite  960* 
blent  régner  dans  les  familles.  «  Après  avoir ies(0 
quelques  heures  au  milieu  de  l'une  d'elles,  <Û 
M.  de  Krusenstern ,  il  nous  fut  impossible  à*t^ 
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distinguer  le  chef,  tant  les  hommes  les  plus  âgés 
affectaient  peu  des  airs  de  supériorité  envers  les> 
autres.  Je  distribuai  donc  mes  présens  également 
atout  le  monde,  ce  qui  parut  faire  plaisir;  et  con- 
venir généralement  :  ensuite  on  me  Ht  remarquer 
une  petite  fille  d'environ  huit  ans  que  j*avais  ou-^ 
bliée  ;  elle  reçut  aussitôt  sa  part.   Cette  union 
touchante  ,  cette  concorde,  et  la  tranquillité  que 
Ion  observe  parmi  ce  peuple  donne  l'idée  la  plus 
avantageuse  de  son  caractère.  La  bonté  ,  la  bien- 
Teillance  même  avec  laquelle  ces  Aïnos  nous  ont 
accueillis  ;  la  joie  qui  animait  tous  les  visages, 
lorsqu'ils  étendaient  pour  nous  des  nattes  autour 
du  feu  ;  l'empressement  qu'ils  mirent  de  leiur 
plein  gré  à  lancer  leurs  canots -à  la  mer  pour, 
nous  conduire  de  nos  chaloupes  à  terre  ou  pour, 
nous  y  ramener;  enfin  leur  discrétion  extrême i,; 
car  ils  ne  demandaient  rien  et  recevaient  sans* 
l'examiner  ce  qu*on  leur  donnait  ;  toutes  ces-qua- 
lités ,  dis-^je,  qu'ils  doivent,  non  à  une  civilisation 
perfectionnée,  mais  à  leur  heureux  naturel ,  me. 
font  regarder  les  Aïnos  comme  le  meilleur  des 
peuples  que  j'aie  vus.  • 

c  Quelques  relations  anciennes ,  Surtout  celles 
des  Chinois,  dépeignent  les  Aïnos  comme  des 
sauvages  dont  tout  le  corps  est  extrêmement  velu , 
^t  qui  ont  la  barbe  si  longue ,  que  pour  boire  ils. 
•ont  obligés  de  la  soulever.  Les  navigateurs  hol- 
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laii^daift,  et  plu»  tard  los  Russes  »  ont  dit  la  mèm» 
choafi%  Mal|;ré  tant  de  témoignages ,  je  suis  dia- 
posé,  d'après  mes  observations,  à  regarder  ce 
tableau  comipe  chargé,  l^e  jésuite  JérAme  de  Ab- 
gelis  f  le  premier  Européen  qui  ait  visité  leso  en 
i6Mk>  ne  parle  que  de  la  barbe  touffue  des  indi* 
gènes;  il  ne  dit  rien  du  corps  velu.  Cependant  il 
fit  un  long  séjour  chez  les  Ainos.  Certainemcat 
il  n'eût  pas  manqué  de  citer  un  fait  si  remarqua^ 
ble.  Nou9  atons  examiné  la  poitrine ,  les  brai  et 
les  jambes  de  plusieurs  Aïnos,  et  nous  n'aTOOi 
pas  remarqué  qu'ils,  aient  Le  corpa  plus  velu  que 
beaucoiq>  d'Européens.  • 

Le  t6  mai  la  NmdUJeda  fit  voile  de  la  baie  des 
Saumons  >  le  soir  elle  avait  doublé  le  cap  Aniva. 
G'est  un  grand  rocher,  dont  k  sommet  est  fonda 
profondément.   Il  est  encore  plus  lemarquaUe 
par  une  chaîne  de  montagnes  qui  vieuneat  do 
nord ,  et  dont  il  forme  l'extrémité  sud.  On  fit  en- 
suite route  au  nord.  La  côte  était  élt^vée.i  la  osîgs 
revêtait  encore  le  sommet  des  hauteurs.  Pendbnt 
un  calme  qui  dura  une  partie  do  raprèsr^midi  »  la 
mer  fut  couverte  de  baleines  et  de  phoques  »  qii 
jouaient  autour  du  vaisseau.  Le  soir  un  canot  m 
détacha  de  terre  9  d'où  nous  étions  éloignés  àt 
sept  milles.  Probablement  l'approche  de  la  suit 
lui  fit  rebrousser  chemin. 

Quand  on  se  trouva  devant  le  cap  Tonyn  àt$ 
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oHmdais ,  M.  de  Krusenstern  eiiToya  un  canot 
teirrè  pour  reconnaître  la  baie  à  Touest  de  ce  cap. 
■officier  rajf^porta  qu'il  avait  troaté  de  Teati  douce 
tdu  bois  tout  le  long  de  la  côte  ;  dans  unerallée 
>i5ine ,  il  rencontra  plusieurs  maisons  ;  la  plu- 
Irt  étaient  vides,  probablement  les  habitans  les 
raient  quHtées  pour  aller  à  la  pêche  dans  la  baie 
'Aniva.  H  n'aperçut  en  tout  qu'une  demi-dou- 
kine  d'hoitimes  9  quelques  femmes  et  des  enfans , 
ai  ne  tnontrèrent  pas  la  moindre  crainte.  On 
Invita  d'entrer  dans  une  maison ,  dont  le  mattre^ 
r  prosterna  devant  lui ,  et  prononça,  avecbeâu- 
>up  de  dignité,  un  discours  qui  dura  plus  de  dix 
rinùtèÀ  ;  ensuite  il  étendit  une  natte  »  et  pria 
yBitlet  àé  s'y  reposer.;  Ces  Ainos  étaient  etartlère- 
icniv«6tùs  de  peaux  de  phoques ,  etport&îent  par- 
6môud  une!  robe  de  toile  de  coton  fine  ;  et  trë^-- 
ropre.  Ils  paraissaient  plus  à  leur  aî^e ,  pitis  gaîs* 
t  plus  libres  queceux  que  l'oi^avaitrèncontréspré-' 
èdemmenté-  Led  femmes  semblèrent  moins  làtdes 
06  celle*  qUêr  Yaù  avait  déjà  vuéi^  ',  du  moins  leur 
eîût  était  pilus  clair.  Tous  les  meubles  et  les 
isten«ilês  de  ménage  de  ces  bonnesgens  veriàrîerit 
lo  Japon;  tous^  étaient  'feinis,  même  fes  vase** 
lùrls  conservent  Teati  qtrtls  boivent  On  sfipporfa 
{a'indépendamment  delà  pêche  du  poissdil^^  il^ 
^Vcupent   aussi  de  celle  des  phOqliW  î   dont 
1«  vendent  î'huile  et  les  pèfa«tt'*uX' Japonais. 

16* 
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Sans  doute  ils  portent  ces  objets  par  terre  à  Anm 
On  continua  de  suivre  la  côte  jusqu'à  la  baie  de 
Patience..  Le  temps  était  brumeux ,  froid  et  désa- 
gréable. On  observa  dans  plusieurs  endroits  des 
ouvertures  qui  sont  sans  doute  des  auses ,  et  les 
embouchures  des  vallées  qui  séparent  les  hau- 
teurs. Le  pays  offrait  un  aspect  bien  plus  agréable 
que  toutes  les  terres  que  Ton  avait  vues  depuis  le 
Japon.  Des  falaises  blanc  hesadossées  à  des  mon- 
tagnes de  figures  très-variées  et  tapissées  de  la 
plus  belle  verdure ,  des  vallées  bien  boisées  don- 
naient ridée  la  plus  favorable  de  ce  canton  de 
Tchoka. 

Plus  avant  dans  lintérieur  plusieurs  rangéesde 
montagnes  se  prolongeaient  du  nord  au  sud.  La 
plus  éloignée,  qui  doit  être  celle  du  centre  delà 
partie  méridionale  de  Tchoka,  est  d'une  hauteur 
considérable.  La  neige  la  couvrait  entièrement! 
et  les  nuages  en  cachaient  les  cimes. 

Le  climat  n'était  nullement  en  harmonie  avec 
la  beauté  du  coup-d'œil  dont  on  jouissait  Le  ai 
m  ai  au  soir  il  tomba  de  la  neige  »  et  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  descendit  à  zéro.  Quoique  t 
d'après  les  cartes  hollandaises  ,  ont  eût  déjà  ià 
avoir  atteint  le  parallèle  du  fond  de  la  baie  de 
Patience,  cependant  on  ne  le  découvrait  pas.  D'ail* 
leurs ,  la  terre  était  entourée  d'une  brume  épaisse. 
Le  ad,  après  qivoir  doublé  une  pointe,  située paf 
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$8*  5a'  nord,  et  216*  58'  à  l'ouest  de  Grcenwich , 
et  que  Ton  nomma  cap  Seimonov,  on  eut  enfin 
connaissance,  au  nord-est,  d'une  terre  hérissée 
le  hautes  montagnes  couvertes  de  neige;  et  l'on 
supposa  que  l'on  approchait  de  l'extrémité  de  la 
laie.  Les  sondes  commencèrent  à  diminuer  un 
leu.  <  Comme  l'on  n'apercevait  encore  aucune 
terre  dans  le  fond  ,  dit  M.  de  Krusenstem ,  je  ne 
renonçai  pas  à  l'espérance  d'y  trouver  un  pas- 
sage, étant  presque  sûr  que  .le  capitaine  Yan- 
Vries  n'avait  pas  exploré  toute  l'étendue  de  la  baie  ; 
la  latitude  et  ses  sondes  fautives  me  semblaient 
le  prouver  suffisamment.  Je  fus  bientôt  détrompé. 
A  deux  heures  après-midi  nous  vîmes  au  nord  une 
tene  basse  et  une  côte  plate  couverte  d'arbres  qui 
toamait  vers  l'est  ;  et  au-delà  des  montagnes  nei- 
geuses. J'approchai  jusqu'à  cinq  milles  de  terre  , 
où  je  n'eus  plus  que  huit  brasses  d'eau  ;  le  fond 
itait  de  vase.  Beaucoup  d'arbres  flottans ,  et  la  di^ 
minution  delà  salure  de  la  mer ,  indiquaient  l'em- 
bouchure d'un  grand  fleuve.  Désirant  d'en  déter- 
loioer  la  position  ,  nous  fîmes  le  tour  de  la  baie. 
Ed  naviguant  vers  l'est ,  nous  découvrîmes  deux 
Aûbouchures.  La  plus  septentrionale ,  qui  est  la 
plus  grande  ,  reçut  le  nom  de  Neva.  Elle  est  par 
Ig*  i4'  nord  ,  et  2i6'  58'  ouest.  A  sept  heures  du 
!Oir  nous  eûmes  connaissance  de  la  côte  orieu- 
HCf  qui  paraissait  se  diriger  ensuite  au  sud. 
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<  Nous  étions  le  â3  à  quatre  milles  environ  de 
la  terre  la  plus  proche.  Nous  n'avions  dëcouTert 
dans  toute  cette  partie  de  Tchoka  aucune  trace 
d'habitation.  Le  vent  avait  graduellement  faibli, 
et  Ton  avait  laissé  tomber  l'ancre.  Comme  le 
calme  semblait  devoir  durer  toute  la  journéetun 
canot  fut  envoyé  à  la  côte  orientale  de  la  baie.  Il 
revint  à  cinq  heures  du  soir,  au  moment  où  Ton 
mettait  à  la  voile  par  un  vent  de  nord-est.  L'offi- 
cîer  rapporta  qu'ail  avait  trouvé  l'embouchure  d'une 
rivière  qui  n'avait  que  soixante-dix  pieds  de  la^ 
geur ,  et  sept  pieds  de  profondeur.  Il  la  remontai 
cinq  milles.  Elle  était  très-poissonneuse.  Les  bob 
qui  bordaient  ses  rives  abondaient  en  gibier.  Il  ne 
rencontra  aucune  maison  ;  mais  près  de  la  riTÎèfe 
on  reconnaissait  que  dans  quelques  endroits  1*90 
avait  fait  du  feu.  Ayant  aperçu  trois  Ainos»  il  leur 
fit  signe  d'approcher.  Ils  s'éloignèrent  dès  quib 
l'eurent  découvert.  Le  terrain  était  couvert  wr 
divers  points  de  cinq  à  six  pieds  de  bourbe  9  et 
ailleurs  d'une  terre  grasse  et  noire.  Les  ad)tes 
étaient  rabougris.  C'étaient  presque  généralement 
des  pins.  Les  autres  commençaient  à  peine  i 
pousser.  La  neige  n'était  pas  entièrement  fondue. 
Aucune  anse  n'offrait  d'ailleurs  un  mouillage  sûr. 

Le  temps  continuant  à  être  très-brumeux,  le 
baromètre  étant  beaucoup  descendu  depuis  le 
matin ,  et  le  vent  étant  favorable  pour  sortir  de 


DES    VOYAGES    MODERKES.  âj^ 

la  baie  9  M.  de  Krusebstern  abatidoDDa  le  projet 
de  pénétrer  plus  avant  à  lest ,  et  de  relever  tout^ 
la  partie  orientale  de  la  baie  ^  parce  que  la  posi- 
tion du  oap  Patience  et  des  écueils  qui  en  sont 
Toisins  avait  été  déterminée  avec  précision  par 
les  HoUaûdaift  en  i645.  On  fit  donc  route 
au  8ud« 

Le  lendemain  à  midi ,  on  vit  les  rochers  dan- 
gereux qui  etitourent  Robben  Eylan  au  sud  du 
eap  Patience  5  et  sur  lesquels  les  vagues  brisaient; 
des  récifs  se  présentaient  de  différens  côtés  >  quél- 
qùea-uns  ae  prolongeaient  sous  dos  glaces  dont 
la  mer  était  couverte  au  nord  ;  le£  jours  siiivans  » 
on  Tit  encore  de  la  glace  ;  comme  on  devait  s'at*- 
tendre  à  en  rencontrer  davantage  en  naviguant 
au  nord,  M.  de  Krusenstern  résolut  de  suspendre 
pour  le  moment  la  teconnaisaance  ultérieure  de 
Tchoka^  et  de  gagner  sans  délai  le  Kamtchatka  où 
H.  de  Rcsanov  désirait  d'arriver  le  plutôt  possible^ 
En  conséquence  »  après  avoir  douUé  toutes  les 
glaces  f  il  fit  voile  pour  les  Kouriles. 

Des  tempêtes  successives  retardèrent  sa  marche. 
Enfin  le  i*'.  juin ,  il  réussit  à  couper  la  chaîne  des 
Kouriles  entre  Onekotan  et  Karamokotan.  Le  3  il 
eut  connaissance  du  cap  Lopatka ,  et  le  5  il  laissa 
tomber  Fancre  dans  le  port  Saint-Pierre-Saint-PauL 
L'ambassadeur  débarqua  avec  toute  sa  suite  i  il 
partit  bientôt  après  pour  Kodiak  sur  un  navire  de 
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]a  compaguie' d'Amérique.  Le  docteur.  Langsdorf 
le  suivit. 

M.  de  Krusenstern  ayant  ravitaillé  son  vaisseau, 
et  pris  congé  de  M.  Kochelev  qui  était  yenu.exprès 
de  Ni}nei  Kamtchask  pour  lui  rendre  tous  les  ser- 
^  vices  qui  dépendaient  de  lui ,  mit  à  la  voue  le 
2  juillet.  Il  coupa  de  nouveau  la  chaîne  des  Kou-> 
riles  le  1 1 ,  par  un  canal  différent  de  celui  qu'il 
avait  traversé  en  allant  au  Kamtchatka;  il  est  entre 
Matoua  et  Rachoua,  il  a  seize  milles  de  Urgeuret 
n'offre  aucun  danger;  comme  il  n'avait  pas  encore 
de  nom  particulier,  il  reçut  celui  de  détroit  de U 
Nadiejeda.  La  brume  qui  s'était  dissipée  pendant 
quelques  heures ,  comme  pour  laisser  trouver  ce 
passage,  s'épaissit  de  nouveau;  on  eut  ensuite  des 
alternatives d'éclaircis  et  de  brouillards;  le  1 5 le 
Tent  qui  aidait  soufflé  grand  frais  de  Test ,  puis  du 
sud-ouest  et  du  nord-ouest,  redoubla  de  force,  le 
ciel  se  couvrit,  la  pluie  tomba  par  torrens,il 
fallut  serrer  une  partie  des  voiles  ;  à  midi  la  tem- 
pète  éclata  ;  elle  fut  dans  sa  plus  grande  violence 
à  cinq  heures  du  soir ,  elle  déchira  plusieurs  yoiles. 
Durant  cette  tourmente,  le  vent  passa  au  nord" 
est ,  puis  graduellement  au  nord  et  au  nord-ouest; 
il  se  calma  peu-à-peu  ;  le  lendemain  le  temps  fut 
très-beau.  Après  quelques  heures  de  calme,  le 
ient  sauta  au  sud,  l'on  en  profita  pour  naviguer 
à  toutes  voiles  vers  la  terre.  On  la  découvrit  à 


D£S    VOTAGES    MODEANES.  :a49 

huit  heures  du  soir  au  coucher  du  soleil.  Gomme 
dans  la  précédente  campagne ,  on  n'avait  pas  vu 
la  pointe  méridionale  du  cap  Patience  bien  dis- 
tinctement j  on  alla  la  reconnaître. 

Le  •  1 9  on  put  recommencer  à  explorer  la  côte 
de  Tchoka ,  et  Ton  fit  route  au  nord  ;  la  terre  était 
peu  élevée  et  n'offrait  pas  d'objet  remarquable  ; 
en  avançant  j  on  aperçut  dans  l'iutérieur  plusieurs 
rangées  de  montagnes ,  la  plupart,  très-hautes. 
Les  rivages  étaient  escarpés  et  de  couleur  blanche» 
Les  points  de  vue  étaient  plus  agréables  que  ceux 
quel'on  avait  contemplés  à  la  partie  méridionale  de 
Tchoka  et  aux  Kouriles  ;  car  la  verdure  tapissait  les 
collines 9  on  distinguait  des  arbres,  à  la  vérité 
assez  petits,  et  sur  le  bord  de  la  mer  des  buissons  : 
on  remarquait  des  vallées  dans  lesquelles  des 
ruisseaux  coulaient  vers  l'océan ,  mais  on  ne  dé- 
couTrait  pas  le  moindre  vestige  de  créature,  hu*- 
maine. 

On  arriva  le  28  yis-à-vis  l'extrémité  de  la  partie 
montagneuse  de  Tchoka  ;  elle  est  marquée  par  un 
cap  auquel  M.  de  Krusenstern  donna  le  nom  de 
Delisle  de  la  Croyëre,  en  mémoire  d'un  astronome 
français  qui  avait  accompagné  Tchirikov  dans  son 
voyage  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique  en  1741 9 
et  qui  mourut  dans  cette  expédition.  Â  l'exception 
de  deux  collines  de  médiocre  grandeur  qui  s'é- 
tendent au  nord  à  une  petite  distance   du  cap 
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Delislc ,  OD  ne  voit  plus  au-delà  ni  montages , 
ni  terre  haute.  Toute  la  côte  est  unie  et  couTCrte 
de  forêts.  La  Pérouse  observa  aussi  dans  sa  re- 
connaissance de  la  côte  occidentale  de  Tchoka  » 
que  sous  le  parallèle  du  5i*  degré ,  il  n'avait  tu 
que  des  dunes,  t  Si  Ton  fait  réflexion  t  ajoute 
M.  de  Krusenstern  que  Tchoka  n'a  pa5  ici  [dus 
de  cinquante  milles  de  largeur ,  de  l'est  à  l'ouest, 
on  concevra  aisément  qtf entre  les  5i*  et  5a*  de* 
grés  y  il  ne  doit  se  trouver  dans  toute  cette  con-' 
trée  que  des  monticules  de  sable.  « 

M.  de  Krusenstern  avait  espéré  de  découvrir 
dans  la  côte  qu'il  prolongeait  une  ouverture  ^ 
séparait  Tchoka  en  deux  parties  ;  cette  idée  ne  se 
réalisa  pas ,  en  deux  jours  il  avait  reconnu  sut 
une  étendue  de  près  de  quatre-vingts  milles  cette 
terre  inhabitée.  Le  temps  qui  était  très^beau  i  loi 
avait  heureusement  permis  de  la  rallier  de  près» 
Le  2  août ,  après  quelques  alternatives  de  brames» 
on  se  trouva  tout-à-coup  transporté  dans  une 
région  nouvelle.  Au  lieu  d'une  côte  plate  et  ss- 
blonnouse ,  le  long  de  laquelle  on  courait  depû 
plus  de  quinze  jours ,  on  vit  une  terre  haute  et 
montagneuse  9  coupée  par  quelques  ouvertuiei; 
le  rivage  était  généralement  escarpé,  etenplusieufs 
endroits  composé  de  rochers  qui  ressemblaient  à 
la  craie.  Un  grand  cap  que  Ton  avait  au  nord-ouest 
fut  nommé  cap  Lœvcenstern^  d'après  le  troiaièine 


DES    VOYAGES    MODIÎRKKS.  a5l 

lieutenant  de  h  NaUejeda.  Sa  latitude  est  de  54" 
5'  nord  dt  sa  longitude  de  2 1 6*  4?'  ouest  :  un  gros 
rocher  est  situé  au  large  de  ce  cap.  Au  sud  s'ou-- 
vraît  une  Tallée  riante  environnée  en  partie  de 
hautes  montagnes  ;  on  Supposa  qu'une  rivière  y 
avait  son  embotichure.  On  découvrit  deux  mai- 
sons dans  cette  beUe  vallée  ;  c'étaient  les  premières 
que  Fon  apercevait  depuis  que  Ton  suivait  la  côte 
orientale  de  Tchoka^  Aiquelque  distance  de  là  on 
distitiguait  un  enfoncement  entre  deux  pointes 
liées  entre  elles  p"àr  une  terre  basse.  On  perdait 
ainsi,  à  mesure  que  Ton  avançait  9  Tespoir  deren- 
contrer  un  port. 

Au  nord  du  cap  Lœwenstern ,  jusqu'à  Textré- 
mitÂ  de^l'ile»  l'aspect  de  Tchoka  redevient  triste  : 
nulle  trace  dé  végétation;  partout  une  masse 
{uresque  uniforme  de  granit  nmr  tacbeté  de  blanc 
frappe  les  regards  ;  c'est  ce  ^ue  plusieurs  naviga* 
teurs  ont  désigné  par  le  nom  de  côte  de  fer. 

Enfin  le  8  août  à  dix  heures  du  matin,  on  eut 
connaissance  du  cap  septentrional  de  TcUola , 
objet  des^  vœux  ardens  des  navigateurs  russes* 
Bientôt  le  ciel  se  couvrit  de  nuages ,  il  tomba  des 
torrens  de  pluies  y  et  l'on  perdit  entièrement  la 
terre  de  vue  9  quoique  l'on  n'en  fût  éloigné  que  de 
trois  milles.  «  Nous  étions  alors  ^  dit  M.  de  Kru- 
senstem  sur  cinquante-cinq  brasses ,  fond  de  sable. 
Nous  remarquâmes  un  grand  changement  dans 
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la  couleur  de  l'eau,  elle  était  d'un  jaune  sale*; 
M.  Homer  la  frouva  de  huit  grains  plus  lé^re 
que  celle  qu'il  avait  pesée  la  veille.  On  ne  pou- 
vait attribuer  la  cause  de  ces  phénomènes  qu'au 
fleuve  Âmoùr  dont  l'embouchure  se  trouve  i  peu 
près  à  un  degré  et  demi  plus  au  sud.  Â  une  heure 
après  midi,  le  ciel  s'éclaircit;  mais  il  redevint 
sombre  et  nébuleux  pendant  que  nous  doublions 
le  cap  septentrional  de  Tchoka.  L*on  découvrit 
bientôt  une  terre  haute  qui  s'étendait  i  perte  de 
vue  dans  le  sud-ouest ,  elle  paraissait  former  avec 
le  cap  une  baie  profonde.  Ayant  remarqué  que  le 
courant  nous  entraînait  vers  la  côte  j  je  m'éloignai 
pendant  la  nuit  ». 

'  M.  de  Krusenstem  donna  aux  deux  caps  qui 
forment  la  côte  septentrionale  de  Tchoka,  les 
noms  d'Elisabeth  et  de  Marie  en  l'honneur  de 
l'épouse  et  de  la  mère  de  son  souverain.  Le  cap 
Elisabeth  qui  est  par  54*  22'  nord  et  2 1 7*  1 3'  ouest, 
offre  une  masse  de  rochers  très*haute,  qui  fait  la 
terminaison  d'une  chaîne  de  montagnes;  il  est 
facile  à  reconnaître  par  une  quantité  de  cimes 
aiguës  et  absolument  pelées.  Il  s'abaisse  insensi- 
blement vers  la  mer.  On  distingue  sur  son  pen- 
chant un  piton,  et  à  son  extrémité  la  plus  basse» 
un  roc  trfcs-élevé  qui  est  environné  d'autres  plus 
petits. 
Le  cap  Marie  situé  par  54°  17'  nord  et  217*  4^' 
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ouest,  est  moins  haut.  qujB  le  cap  Elisabeth.  Il 
offre  l'apparence  d'un  plateau  uni,  s'abaisse  dou- 
cement ?ers  la  mer ,  et  se  termine  par  un  escar- 
pement d'où  un  banc:  de  rochers  tijàs-dangereux 
se  prolonge  au  nqrd-est ,  et  forme  des  brisans 
très-forts. 

La  baie  formée  par  l'enfoncement  qui  se  trouve 
entre  les  deux  caps,  est  très-profonde;  la  terre 
qui  l'entoure:  est  d'élévation  inégale.  En  s'en  appro- 
chant ,  on  vit  une  jolie  vallée  dans  laquelle  on 
compta  vingt-sept  maisons  ;  trente-cinq  personnes 
étaient  assises  sur  le  rivage;  c'étaient  le$  premiers 
habitans  de  Tchoka  qUe  l'on  apercevait  depuis 
que  \^J!fadiejeda  avait  quitté  la  baie  Patience.  Un 
canot  <;ommai9dé  par  M.  de  Lœwenstern  ,  fut 
envoyé  à  terre;  il  aborda  au  bout  d'une  deoue, 
heure  vis-àrvis  du  village.  Trois  hommes  qui  d'a- 
près leur  habillement  avaient  l'air  de  chefs,  vin- 
rent à  sa  rencontre  ;  ils  tenaient  chacun  à  la  maia,/ 
Une  p6au  de  renard  qu'ils  agitaient  en  l'air  en 
criant  tous  à  la  fois ,  et  si  haut,  qu'on  les  eqtenr 
dait  du  bord.  Cependant  les  Russes  descendirent 
à  terre ,  et  furent  embrassés  avec  la  plus  grande 
cordialité,  mais  les  insulaires  semblaient  vouloir 
les  empêcher  d'avancer.  Au  même  instant,  tous 
les  autres  arrivèrent ,  et  comme  ils  étî^ient  armés 
de  poignards ,  et  les  chefs  de  sabres,  cet  accueil 
parut  suspect»  M*  de  Lœwenstern  se  rembarqua 
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donc  aussitôt  $:  i)  dltérit  ensuite  dftDS  une-utre 
partie  de  U  baie  plus  au  nord ,  et  ttH>ut3  derrière 
ime  ceUiUÉfp^u  éloignée  uû  lad  qui  probablement 
^'étendait  aii  Idiâ^  Quoiqu'il  n'eût  Vu  qu'un  iû«- 
tant  les  habitans^de  cette  baie^  il  reconnut  qu'ils 
étaient  d'une  race  différente  des  Aïnos  ;  laplopart 
avaient  comme  eeux-*ci  des  blouses-  de^ipéan  de 
phoque;  mai»  leé^  chefs  avaient  de»  robeis  de  soie 
bariolées  et  d'autres  des  slilrtouts  de  soies  deobu- 
Icurs^  différentes.  On  supposa  qu'ils  étaient  des 
Tartares. 

Les  environs  de  la  baie  qui  fut  nomoiée  bâU 
du  nord  sont  très-agréables;  partout  le  boI  est 
txipissé  d'un  beau  ga^n  et  offres  une  ricbç  féfi^ 
tation;  des  sapins  magnifiques  s'élèveï^t  siiFlet 
collines  et  les  montagnes;  plusieurs  raissean» 
viennent  aboutir  au  lac;  on  vit  un  autre  peiii 
village  près  do  cap  Marie.  Plusieurs  reÂnes^  ^p^is* 
saient  sur  le  rivage.  . .        ,.  . 

Dès  que  M.  deLœwenstern  fctt  de  retour  à  bordf 
on  mit  toutes  les  voiles  dehor»  pour  doubler  k 
cap  Marie.  En  s'enf  approchant,  la  soode  ^«ï  avait  ^ 
augmenté  peu-à-peu  depuis  que  Ton  était  hcn  ds 
la  baie  ,  rappoita  tout -à -coup  quarante- huit 
brasses;  on  étaitalors  à-peu-prèsà  sept  milles  delà 
terre.  A  huit  heures  du  soir,  le  gouvernail  refosaDt 
le  service  quoique  le  vent  fût  favorable ,  et  foofllât 
bon  fixais  9  on  reconnut  que  la  cause  eq  était  due 
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à  uu  courant  irèfihfort ,  qui  vers  deux  heurea  chan- 
gea tot^iteiaent  de  direction  9  sa  rapidité  était  de 
deuic  milles  à  Theui^  ;  eUe  augmenta  pendant  la 
nwU 

Le  1 1  )e  vent  souffla {;rand  frais  du  sud-est  avec 
une  pluie  continuelle  ;  le  sîAeil  ne  se  montra  pas 
un  seul  instant.  Ce  mauvais  temps  força  de  lou-* 
voyer  dans  te  C£^nat  qui  sépare  Tcliuka  de  la 
Tartarîe  dont  on  ne  distinguait  pas  les  côtes*. On 
ne  pouvait  refouler  le  courant  ;  on  vit  une  baie 
)>ieiiL  abritée  9  mais  peu  profonde  j  qui  se  trou^ 
yait  derrière  un  cap  que  Ton  nomma  cap^  Harner. 
U  ^t  au  siud  du  cap  Marie. 

Les  expériences  qui  furent  faites  sur  la  pesan- 
teuir  spécifique  de  l'eau  pendant  que  Ton  naviguait 
dans  le  C9nalt  prouvèrent  que  Ton  approchait  de 
flvfi  en  plus  de  Temboucbure  du  fleuve  Amour» 

La  côte  du  nord-<^uest  de  Tcboka  continuait  k 
ofiVir  un  aspect  plus  agréable  que  celle  du  sud- 
ouest.  Des  montagnes  couvertes  de  bois  jusqu'à 
leur  sommtet  sojxt  entrecoupées,  de  vallées  y  où 
.  Therbe  touffue  indique  un  sol  très-favdhible  à  la 
cultuie.  liC  rivage,  escarpé  presque  partout  et 
génévalflment  de  couleur  jaune ^  ressemblée  un 
mur  élevé  par  Fart  pour  entourer  le  pays;  11^ est 
interrompu  en  quelques  endroits  par  des  terres 
basses,  où  sont  ordinairement  des  maisons^  ou»  au 
moins  d^  indices  d'habitations  voisines ,  tels  que 
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des  canots  ^  deâ  perches  et  des  échaffandages 
pour  sécher  le  poisson.  On  aperçut  même  dei 
champs  dont  la  culture  soignée  annonçait  un 
peuple  plus  civilisé  que  les  Âïnos.  La  limite  entre 
les  terres  hautes  et  les  terres  basses  dans  cette 
partie  de  Tile  se  trouve  sous  le  même  parallèle 
que  sur  la  côte  opposée ,  et  se  reconnaît  également 
à  quelques  montagnes  que  Ton  avait  vues  en  pro- 
longeant celle-ci ,  et  dont  on  constata  Tid^ntité. 
Âu*<ielà  de  cette  limite  ,  on  ne  découvrait  qu'un 
rivage  bas  et  sablonneux  qui  se  prolongeait  au 
8ud-sud--ouest  à  perte  de  vue ,  et  sur  lequel  s'éI^ 
vaient  quelques  dunes  isolées  semblables  à  celles 
que  Ton  avait  observées  sur  la  côte  orientale. 
Toutefois  leur  aspect  était  pittoresque  ;  Tirrégula- 
rite  de  leur  position ,  la  variété  de  leurs  formes»  h 
différence  de  leur  hauteur  leur  donnaient  quelque 
ressemblance  avec  les  ruines  d'une  ville. 

Vers  le  soir  on  eut  un  vent  frais  du  nord- 
nord-oucst  qui  portait  directement  dans  le  canal. 
«Mais,  dit  M.  de  Krusenstern  ,  comme  le  rivage 
s'inclinaH  de  plus  en  plus  à  l'ouest  ;  et  qu'il  au* 
rait  fallu  naviguer  au  sud -ouest,  pour  suivre 
dans  ce  canal  une  direction  parallèle  à  la  cdtei 
je  crus  prudent  de  le  traverser  par  le  milieu  en 
faisant  route  à  l'ouest  et  tenant  le  vent. 

«  Le  i3  à  onze  heures  du  matin ,  nous  décou- 
vrîmes entre  le  sud -ouest  et  l'ouest ,  une  terre  1 
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montagneuse  que  le  brouillard  nous  avait  cachée 
jusqu'alors  ;  ce  devait  être  la  côte  de  Tartarie. 
Entre  sa  pointe  la  plus  éloignée  ,  derrièi*e  la- 
quelle on  distinguait  deux  montagnes  d'élévation 
médiocre ,  et  la  côte  de  Tchoka  »  se  trouvait  une 
ouverture  large  de  six  milles  au  plus.  On  supposa 
que  c'était  le  caqal  qui  conduit  à  lemboucliure 
du.  fleuve  Âmour..^  Je  dirigeai  aussitôt  ma  route 
de  ce  côté  ;  mais  à  peine  nous  étions  à  cinq 
milles  du  milieu  de  l'ouverture  »  que  nos  sondes 
ne  rapportèrent  que  six  brasses.  IN 'osant  pas  m'a- 
venturer  plus  loin  avec  la  Nadiejeda  ,  je  mis  en 
travers  et  j'ordonnai  à  M.  Romberg  ,  un  de  mes 
iicntenaus  ,  d'aller  avec  un  canot ,  d'abord  à  la 
:pointe  de  Tchoka  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  trouvât 
que  trois, brasses  d'eau  ;  puis  de  l'autre  côté  du 
canal  au  cap  de  la  côte  de  Tartarie  ,  et  de  son- 
der  le  canal  dans  toute  sa  largeur.  M.  Romberg 
re^vint  à  six  heures  du  soir  ,  rappelé  par  un  coup 
de  canon  que  je  fis  tirer ,  parce  que  nous  l'avions 
perdu  de  vue  depuis  deux  heures.   Il  m'apprit 
qu'un  fort  courant  'du  sud  avait  rendu  sa  naviga- 
tion si  pénible  ,  qu'il  avait  résolu  de  ne  pas  s'a- 
vancer jusqu'au  point  où  il  ne  trouverait  plus  que 
trois  brasses  ,  parce  qu'il  voulait  avoir  le  temps 
de  sonder  dans  le  canal.   Cependant  il  était  par- 
venu à  un  endroit  où  il  n'y  avait  que  quatre 
brasses  ,  sa  position  était  alors  à  mi-chemin  en^ 
VI.  17 
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tre  le  vaisseau  et  la  [xn'nte  de  Tehoka;  ensuite  il 
s'était  dirigé  vers  la  côte  de  Tartarie.  Le  bra^singe 
n'avait  pas  varié  beaueoup;  maisà  la  fin,  la  sonde 
n'avait  plus  donné  qvie  trois  brasses  et  demie. 
Alors  il  était  revenu  au  signal  qu'on  lui  avait  fait. 
.11  rapporta  un  seau  plein  de  l'eau  puisée  au  mi- 
lieu du  canal  dans  l'endroit  le  plus  éhngné  ,  où 
il  était  parvenu  ;  elle  était  très-douce,  aussi  légèrt 
que  celle  de  Nangasaki  >  et  ne  pesait  qu'un  grain 
de  plus  que  celle  qui  se  boit  au  port  Saint-Pierre- 
Saint-Paul.  Celle  même  que  nous  puisions  le  long 
du  vaisseau  ^ait  bonne  à  boire.  Pendant  tout  le 
temps  que  nous  restâmes  à  l'entrée  du  canal ,  le 
courant  venait  du  sud  et  du  sud--sud-est  avec 
beaucoup  de  force  ,  ce  qui  me  fit  penser  tjue  non 
étions  près  de  l'embouchure  du  fleuve  Amour,  h 
nommai  les  deux  pointes  qui  forment  le  canal  f 
l'occidentale  sur  la  côte  de  Tartarie  cap  Rombergf 
et  l'orientale  sur  la  côte  de  Tchoka  cap  Goh' 
vatchev. 

«  Dès  qu'on  eut  hissé  le  canot  à  bord  ,  je  me 
dirigeai  sur  la  côte  de  Tartarie.  Au  coucher  étt 
isoleil  nous  n'en  étions  plus  -qu'à  «ix  miltes  dedi9- 
tance.  Nous  découvrîmes  un  peu  au  nord  du  c«p  k 
Romberg  deux  petites  îles  ,  puis  utre  terre  ba«e  l- 
s'étendait  en  avant  de  la  côte  au  nordHniest. 
Dos  abaisscmens  que  l'on  distinguait  sur  qnelques 
points,  firent  soupçonner  que  cette  lerrc  avancée 
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pouvait  être  une  chaîne  de  petites  îles  ou  peut-- 
être ime  grande  île  séparée  par  un  caual  de  la 
terre  qui  était  derrière.  Je  nooimai  cap  Khaba- 
rov  une  poiiite  au  nord  du  cap  Romberg  ;  Kha* 
baroY  était  un  navigateur  russe ,  habile  et  hardi 
qui ,  en  i64g  hasarda  à  ses  dépens  Teotreprise 
périlleuse  de  <M>aipléter  la  découverte  du  fleuve 
j^mouf. 

c  Le  vent  ayant  passé  au  scud-est  pendant  la 
jduit  9  je  mis  toutes  ies  voiles  dehors ,  pour  sortir 
du  canal  en  prolongeant  la  côte  de  Tartarie; 
gaaAs  le  courant  venait  du  sud  avec  tant  de  force  9 
qae  9  quoique  le  vent  soufflât  grand  frais ,  xh>us 
:Oe  pûmes  faire  route  dans  l'ouest.  Mous  lessayâ- 
#(ies  inutileo^ent  pendant  deux  heures  consécu- 
tives ;  je  me  diiigeai  donc  au  nord-est  ,  pour 
{gagner  la  câte  de  Tchoka  ,  et  le  i4  je  laissai  tom- 
fber  laDCvre  dans  la  baie  devant  laquelle  j'av^ais 
|Mssé  deux  jours  auparavant. 

«  Le  jour  étant  trop  avancé  pour  descendre  à 
4etie9  je  me  •contentai  d'envoyer  un  canota  la 
jp^he  ;  il  revint  deux  heui:es  après ,  si  chargé  <de 
«poissons  ,  que  l'équipage  pu4:  s^en  nourrir  pen- 
dant trois  jours*    Ils  étaient  presque  tous  du 
.4gmrp  du  saumon  9  et  ressemblaient  entièrement 
à  ceux  que  l'on  nomme  tçhevitch  au  Kamtchatka, 
c  J'expédiai  le  i4  dès  le  matin  deux  canots, 
l'un  pour  pêcher ,  l'autre  pour  ramasser  du  bojis 

'7* 
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épars  sur  le  rivage;  notre  proTÎsion  touchait  à  sa 
fin.  A  huit  heures,  j'allai  à  terre  avec  tous  les 
olTicîers.  Ayant  le  dessein  de  faire  une  prome- 
nade, nous  abordâmes,  non  pas  au  village,  mais 
à  un  mille  de  distance.  Notre  attente  fut  déçue; 
des  broussailles  impénétrables  bordaient  partout 
la  plage  ;  il  fallut  donc  gagner  le  village  en  Ina^ 
chant  jusqu'à  mi-jambe  dans  le  sable  mouvant 
«  Avant  de  sortir  de  la  chaloupe  ,  nous  avions 
été  accostés  par  un  grand  bateau  contenant  dix 
hommes  ;  à  notre  approche  ils  se  levèrent  tous, 
nous  saluèrent  en  s'inclinant  ,  et  nous  firent 
signe  de  venir  chez  eux.  Ils  nous  invitaient  delà 
même  manière  que  ceux  que  Ton  avait  vus  plus 
au  nord ,  en  agitant  des  peaux  de  renards,  et 
montrant  la  terre.  Lorsqu'ils  s'aperçurent  que 
notre  projet  était  d'aborder,  ils  s'empressèreil 
d'arriver  avant  nous  ,  débarquèrent ,  et  halèreot 
leur  bateau  sur  la  plage.  Notre  entrevue  fol 
très-amicale  ;  on  s'embrassa  cordialement.  Notft 
pantomime  respective  exprimait  au  mieux  que 
nous  voulions  être  amis  ;  je  crois  pourtant  quH 
y  avait  plus  de  sincérité  de  notre  côté  que  du  leur, 
car  nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à  remarquer 
que  notre  visite  les  embarrassait  beaucoup.  J'é- 
tais surpris  de  ne  pas  trouver  ici  un  seul  Aîno« 
puisque  ce  peuple  est  certainement  indigène  iâ 
Tchoka. 
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«  Nous  fûmes  bientôt  convaincus  que  les  Tar- 
tares  ne  nous  regardaient  nullement  comme 
des  amis  ;  la  crainte  seule  leur  avait  fait  feindre 
la  joie  en  nous  voyant.  Leur  bateau  était  rempli 
de  piques ,  de  flèches  et  de  sabres.  Nous  prîmes 
-néanmoins  le  chemin  du  village ,  ne  parais- 
sant nullement  nous  inquiéter  des  efforts  qu'ils 
faisaient  pour  nous  en  écarter.  Quand  ils  virent 
que  toutes  leurs  peines  étaient  inutiles ,  ils  cou- 
rurent à  leur  bateau  ,  le  poussèrent  au  large,  et 
s'éloignèrent  avec  précipitation. 

c  En  approchant,  nous  trouvâmes,  à  une  cen*^ 
taine  de  pas  des  maisons,  une  vingtaine  d'hom* 
mes  rassemblés,  parmi  lesquels  nous  reconnûmes 
ceux  qui  étaient  venus  en  bateau  au-devant  de 
nous.  L'un  de  ces  Tartares  était  vêtu  d'un  magni- 
fique habit  de  soie  à  fleurs ,  et  coupé  entièrement 
à  la  chinoise.  Le  reste  de  son  habillement  ne 
répondait  pas  à  ce  bel  extérieur.  Nous  le  primes 
pour  le  chef  de  la  colonie.  Voulant  gagner  ses 
bonnes  grâces ,  je  lui  fis  présent  d'une  pièce  de 
drap  de  couleur  orange;  il  me  «embla  qu'elle 
^tait  fort  à  son  gré  ;  je  distribuai  aussi  à  ses  com- 
pagnons des  couteaux,  des  aiguilles,  des  mou- 
choirs et  autres  bagatelles  de  ce  genre.  Croyant 
les  avoir  convaincus  par  ces  largesses  que  nous 
étions  venus  en  amis  ,  et  qu'ils  ne  devaient 
avoir  aucune  méfiance  de  nous  »  je  fis  mine  de 
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marcher  vers  leurs  maisons  ;  aussitôt  la  scène 
changea  ;  ils  nous  barrèrent  le  ehemm  ,  et  mon- 
trèrent la  plus  grande  répugnance  à  nous  iaiswr 
avancer.  Nous  fîmes  d  abord  semblant  de  ne  pis 
nous  apercevoir  de  leurs  intentions ,  el  nous  con- 
tinuâmes a  nous  app rocher  tout  douceoMnt;  alors 
ils  se  rassemblèrent,  poussèrent  de  grands  cris, 
et  manifestèrent  leurs  craintes  et  leur  effroi,  ff- 
pendant  sans  nous  suivre.  Ne  voulant  donner 
aucun  sujet  de  mécontentement  à  ces  hommes 
méfians  ,  je  retournai  aussitôt  à  eux  ,  et  prenant 
le  chef  par  la  main ,  je  m'efforçai  de  lui  faire 
comprendre  que  nous  n'avions  pas  le  moindre 
projet  hostile  ;  pour  le  lui  mieux  prouver,  je  me 
défis  de  mon  épée ,  et  je  lui  indiquai  que  ûw 
ne  Toulions  pas  entrer  dans  les  maisons  ;  ensaiti 
je  le  pris  de  nouveau  par  la  main  ,  et  lui  pe^ 
suadai ,  ainsi  qu'à  ses  compagnons  ,  de  venir 
avec  nous.  Ils  tinrent  conseil ,  et  après  avoir  ré- 
solu de  céder  à  notre  demande  ,  ils  nous  accom- 
pagnèrent. Toute  la  troupe  ne  resta  pas  avec  noitf: 
une  grande  partie  courut  au  village  ,  en  prenanl 
un  chemin  plus  court  à  travers  les  broussailleif 
où  nous  ne  pouvions  les  suivre.  Nous  y  arrivâmei 
enfin.  La  première  maison  appartenait  au  chef; 
il  nous  le  fit  entendre  en  se  plaçant  devant  avee 
toute  sa  suite.  D'ailleurs  deux  hommes  vigourem 
$e  tenaient  à  la  porte  comme  deux  sentinelles 
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pour  en  défendre  Teutrée.  J'avais  promis  de  u'y 
pas  mettre  le  pied,  je  ne  lessayai  donc  pas» 
malgré  mon  vif  désir  de  connaître  l'intérieur  des 
habitations  et  le  genre  de  vie  de  ce  peuple.  Après 
avoir  distribué  de  nouveaux  présens  ,  je  continuai 
ma  promenade  jusqu'à  l'extrémité  du  village. 
J'avais  prié  le  cbef  de  venir  avec  moi ,  pour  tran- 
quilliser les  autres  habitans;  nous  marchions  en 
nous'  tenant  par  la  main.  Il  ne  me  donnait  qu'à 
regret  cette  marque  d'intimité,  s'arrétanl  à  cha- 
^ue  pas ,  et  me  témoignant ,  d'un  air  fâché  ,  son 
désir  de  me  voir  rebrousser  chemin.  Un  nouveau 
présent  d'un  coupon  de  drap  lui  rendit  sa  bonne 
humeur,  et  j'eus  lieu  de  supposer  qu'il  croyait 
enfin  à  mes  intentions  pacifiques.  ' 

c  Parvenus  à  l'extrémité  du  village ,  rien  ne 
nous  frappa  que  la  vue  de  quelques  maisons  si- 
tuées à  une  certaine  distance.  Elles  nous  paru- 
rent mieux  construites  que  les  autres  ;  elles  avaient 
des  cheminées.  Nous  en  prîmes  la  route.  Nous 
pûmes  entrer  dans  la  première ,  qui  était  vide. 
Plusieurs  indices  prouvaient  que  les  propriétaires 
ne  l'avaient  pas  quittée  [depuis  long  -  temps.  Il 
j  avait  ,  par  exemple  ,  aux  deux  coins  de  la 
pièced'entrée  unfoyeren  pierre,  au-dessus  duquel 
était  fixé  un  grand  crochet  de  fer  destiné,  sans 
doute ,  à  suspendre  la  marmite, 
c  Je  ne  voulus  pas  aller  plus  loin.   Nous  re- 
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tournâmes  donc  à  la  maison  du  chef ,  devant  la- 
quelle beaucoup  de  Tartares  s'étaient  rassemblés 
pour  troquer  avec  nous  des  bagatelles  qui,  pour 
nous,  étaient  des  curiosités.  Le  chef  lui-même 
s'abaissa  jusqu  a  nous  vendre  sa  magnifique  robe 
de  soie  pour  une  pièce  de  drap  longue  de  trois 
aunes*  Mais  pour  nous  donner  une  haute  idée  de 
sa  dignité  ^  et  peut-être  aussi  de  sa  richesse,  il 
rentra  aussitôt  dans  sa  maison ,  et  en  sortit  un 
quart  -  d'heure  après  paré  d'une  robe  de  soie 
rouge  parsemée  de  fleurs  d'or.  Probablement  il 
était  disposé  à  vendre  cet  habit;  mais  il  ne  troun 
pas  d'amateur.  L'avidité  semblait  former  le  trait 
saillant  de  son  caractère.  11  nous  en  donna  une 
preuve  évidente.  Quoiqu'il  eût  reçu  de  nous  des 
présens  qui  devaient  être  pour  lui  d'un  graud 
prix ,  il  ne  voulut  nous  céder ,  qu'après  que  nous 
les  eûmes  payés ,  des  poissons  secs  qui  nous  pa- 
raissaient préparés  avec  soin ,  et  dont  nous  toih 
lions  goûter. 

c  Ils  faisaient  tous  le  plus  grand  oas  du  drap 
et  du  tabac ,  et  notamment  de  ce  dernier  objet, 
pour  lequel  ils  étaient  prêts  à  donner  tout  ce 
qu'ils  avaient.  Malheureusement  nous  n'en  étions 
pas  pourvus.  Les  matelots  de  ma  chaloupe  qui  en 
avaient  pour  leur  usage ,  conclurent  des  marchés 
très-avantageux. 

«  A  dix  heures  le  vent  couiqaençant  à  fraîchir, 
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je  m'empressai  de  retourner  à  bord.  Notre  curio- 
sité avait  été  satisfaite  en  partie ,  et  notre  igno- 
rance ne  nous  promettait  pas  d'en  apprendre  beau- 
coup plus  par  une  visite  plus  longue  ,  surtout 
l'entrée  des  maisons  nous  étant  interdite. 

«  La  partie  septentrionale  de  Tchoka,  s'écrie 
M.  de  Krusenstcrn ,  n'est  donc  pas  habitée  par 
son  peuple  indigène.  La  douceur  des  Âïnos  a  pro- 
bablement contribué  à  les  en  faire  expulser  par 
les  Tartares  leurs  voisins  qui ,  des  bords  du  fleuve 
Amour,  sont  venus  sur  cette  terre,  en  passant 
par  l'isthme  qui  la  joint  au  continent  depuis  un 
temps  qui  n'est  peut-être  pas  très-éloigné.  Un 
sort  semblable  menace  peut-être  les  Aïnos  de  la 
partie  méridionale  ,  les  Japonais  la  regardant 
comme  leur  propriété ,  et  ses  habitans  comme 
leurs  sujets.  Mais  la  colonie  de  la  baie  d'Aniva  est 
soumise  à  un  officier  du  gouvernement  japonais, 
tandis  que  la  cour  de  Peking  ignore  vraisembla- 
blement l'émigration  de  ses  sujets  de  Tartarie  à 
Tchoka.  Ainsi  s'éteint  insensiblement  une  nation 
qui ,  il  y  a  deux  siècles,  peuplait  les  îles  de  Tchoka, 
d'ieso  et  la  plus  grande  partie  des  Kouriles.  Elle 
s'est  vu  successivement  enlever  ses  possessions 
par  des  voisins  plus  belliqueux  et  pliis  forts  qu'elle. 
Je  suppose  qu'elle  est  entièrement  extirpée  dans 
le  nord  de  Tchoka  ;  car  je  n'y  ai  vu  qu'un  seul  in- 
dividu qui  m'ait  paru  un  Aïno. 
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tournâmes  donc  à  la  maison  du  chef ,  devant  la- 
quelle beaucoup  de  Tartares  8  étaient  rassemblés 
pour  troquer  avec  nous  des  bagatelles  qui,  pour 
nous,  étaient  des  curiosités.  Le  chef  lui-même 
s'abaissa  jusqu'à  nous  vendre  sa  magnifique  robe 
de  soie  pour  une  pièce  de  drap  longue  de  trois 
aunes*  Mais  pour  nous  donner  une  haute  idée  de 
sa  dignité  n  et  peut-être  aussi  de  sa  richesse,  il 
rentra  aussitôt  dans  sa  maison ,  et  en  sortit  un 
quart  -  d'heure  après  paré  d'une  robe  de  soie 
rouge  parsemée  de  fleurs  d'or.  Probablement  il 
était  disposé  à  vendre  cet  habit  ;  mais  il  ne  troun 
pas  d'amateur.  L'avidité  semblait  former  le  trait 
saillant  de  son  caractère.  II  nous  en  donna  une 
preuve  évidente.  Quoiqu'il  eût  reçu  de  nous  des 
présens  qui  devaient  être  pour  lui  d'un  graud 
prix ,  il  ne  voulut  nous  céder ,  qu'après  que  nous 
les  eûmes  payés ,  des  poissons  secs  qui  nous  pa- 
raissaient préparés  avec  soin ,  et  dont  nous  vou^ 
lions  goûter. 

c  Ils  faisaient  tous  le  plus  grand  oas  du  drap 
et  du  tabac ,  et  notamment  de  ce  dernier  objet , 
pour  lequel  ils  étaient  prêts  à  donner  tout  ce 
qu'ils  avaient.  Malheureusement  nous  n'en  étîoni 
pas  pourvus.  Les  matelots  de  ma  chaloupe  qui  en 
avaient  pour  leur  usage ,  conclurent  des  marchés 
tvès-avantageux. 

«  A  dix  heures  le  vçnt  couirpençunt  à  fraicbir, 
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je  m'empressai  de  retourner  à  bord.  Notre  curio- 
sité avait  été  satisfaite  en  partie ,  et  notre  igno-* 
rance  ne  nous  promettait  pas  d'en  apprendre  beau- 
coup plus  par  une  visite  plus  longue  ,  surtout 
l'entrée  des  maisons  nous  étant  interdite. 

«  La  partie  septentrionale  de  Tchoka ,  s'écrie 
M.  de  Krusenstern,  n'est  donc  pas  habitée  par 
son  peuple  indigène,  La  douceur  des  Âînos  a  pro- 
bablement contribué  à  les  en  faire  expulser  par 
les  Tartarcs  leurs  voisins  qui ,  des  bords  du  fleuve 
Amour,  sont  venus  sur  cette  terre,  en  passant 
par  l'isthme  qui  la  joint  au  continent  depuis  un 
temps  qui  n'est  peut-être  pas  très-éloigné.  Un 
sort  semblable  menace  peut-être  les  Aïnos  de  la 
partie  méridionale  ,  les  Japonais  la  regardant 
comme  leur  propriété ,  et  ses  habitans  comme 
leurs  sujets.  Mais  la  colonie  de  la  baie  d'Aniva  est 
soumise  à  un  officier  du  gouvernement  japonais, 
tandis  que  la  cour  de  Peking  ignore  vraisembla- 
blement l'émigration  de  ses  sujets  de  Tartarie  à 
Tchoka.  Ainsi  s'éteint  insensiblement  une  nation 
qui,  il  y  a  deux  siècles,  peuplait  les  iles  de  Tchoka, 
d'ieso  et  la  plus  grande  partie  des  Kouriles.  Elle 
s'est  vu  successivement  enlever  ses  possessions 
par  des  voisins  plus  belliqueux  et  plus  forts  qu'elle. 
Je  suppose  qu'elle  est  entièrement  extirpée  dans 
le  nord  de  Tchoka  ;  car  je  n'y  ai  vu  qu'un  seul  in- 
dividu qui  m'ait  paru  un  Aïno. 
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c  Les  Tartares  avec  lesquels  nous  avons  com- 
miiniqtic  étaient  vêtus  d'uiie  blouse  de  peau  de 
chien  ou  de  boyau  de  poisson»  Leurs  bottes 
étaient  généralement  de  peau  de  phoques.  Us  por« 
taient  sur  la  tête  un  chapeau  de  paille  aplati 
comme  ceux  des  Chinois.  Leurs  cheveux ,  tressés 
comme  ceux  de  cette  nation ,  leurs  descendaient 
jusqu'au  dessous  des  hanches.  Us  avaient  des  che- 
mises de  toile  de  coton  bleue ,  attachées  autour  du 
cou  par  deux  boutons  de  laiton.  Leurs  pantalons 
fort  larges  étaient  de  grosse  toile.  A  l'exception 
de  sa  robe  de  soie ,  le  chef  n*était  ni  vêtu  moins 
simplement ,  ni  moins  sale  que  les  autres.  On  ne 
lui  témoignait  pas  un  grand  respect  ;  et  on  le 
traitait  même  avec  une  grande  familiarité.  Seul  il 
avait  la  barbe  pointue ,  tous  les  autres  étaient  rasés. 

c  n  parait  que  cesTartares  ne  se  nourrissent  que 
depoissons;  car  nous  ne  découvrîmes  pas  la  moin- 
dre trace  de  culture,  quoique  la  hauteur  de  Theriie 
annonçât  la  fécondité  du  sol  dans  les  plaines  voi- 
sines du  village.  Nous  ne  vîmes  que  des  chiens, 
et  nul  autre  quadrupède,  ni  oiseau  domestique. 
U  y  avait  près  de  chaque  maison  plusieurs  échaf- 
faudages  pour  faire  sécher  le  poisson.  U  est  pré- 
paré avec  besrucoup  de  soin  ;  mais  la  terre  était 
couverte,  près  de  ces  échaffaudages,  d'une  énomne 
quantité  de  petits  vers ,  aspect  non  moins  désa- 
gréable que  dégoûtant. 


é- 


DES    VOYAGES    MODERKES.  267 

<  Les  maisons  sont  gn^acdes.  Toutes ,  excepté 
celles  de  Textréoiité  du  ?illage ,  étaient  supportées 
sur  des  poteaux  élerés  de  quatre  pieds  au-dessus 
du  sol.  Cet  espace  formait  le  logement  àth  ehieus. 
Un  escalier  de  sept  à  huit  marches  conduit  à  une 
galerie  laj^e  d'une  dixaine  de  pieds ,  qui  ne  règne 
que  sur  le   devant  de  la  maison;  au  milieu  se 
trouTC  la  porte  du  vestibule  qui  occupe  plus  de  la 
moitié  de  l'habitation  ^  je  n'y  observai  aucune 
espèce  de  meuble.  Une  porte  qui  fait  face  à  l'en- 
trée ,  mène  sans  doute  à  l'appartement  des  fem- 
mes. Us  les  cachèrent  si  bien  à  nos  regards ,  que 
nous  n'aperçûmes  qu'une  petite  fille  de  quatre  ans 
environ  qu'un  homme  tenait  dans  ses  bras.  Leur 
crainte  extrême  de  nous  voir  approcher  de  leurs 
femmes ,  fut  donc  la  cause  de  leur  répugnance  a 
recevoir  notre  visite,  et  leur  suggéra  aussi  Tidée 
de  barricader  leurs  portes  et  leurs  fenêtres.  On 
reconnaissait  que  c'avait  été  l'affaire  de  quelques 
minutes  ;  ear  ils  ne  les  avaient  fermées  qu'avec 
des  planches  ramassées  à  la  hâte  9  et  soutenues 
seulement  par  des  bâtons  mis  en  travers.  De  pe- 
tites Ouvertures  pratiquées  dans  les  murs  de  la 
maison  9  servent  de  fenêtres. 

ff  La  population  de  ce  village ,  où  nous  avons 
compté  dix-huit  maisons,  pouvait  s,'élever  au 
plus  à  soixante-dix  personnes  ;  car  nous  ne  vîmes 
que  vingt-cinq   hommes  adultes,  et  Ton   peut 
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croire  qu'ils  s'étaient  tous  montrés ,  âoit  par  cu- 
riosité, soit  pour  défendre  leurs  propriétés.  Si 
l'on  estime  le  nombre  des  hommes  de  la  baie  du 
Nord  au  double,  c'est-à-dire  à  cent  quarante, 
parce  qu'il  étail  plus  considérable  ,  et  qu'on  y  en 
ajoute  cinquante  pour  un  autre  petit  village  que 
l'on  aperçut  dans  cette  même  baie ,  et  encore 
cinquante  pour  quelques  maisons  isolées  en  divers 
endroits,  on  aura  quatre  cents  individus  pour 
toute  la  population  tartare  du  nord  de  Tchoka; 
estimation  qui  me  semble  néanmoins  plutôt  au- 
dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité. 

c  Cette  baie  que  j'ai  nommée  baie  de  laNadie- 
jedaj  est  un  peu  trop  ouverte  ,  et  par  conséquent 
peu  sûre  pour  le  mouillage,  surtout  à  cause  de  son 
fond  qui  est  généralement  de  roche.  Du  reste  on 
peut  y  faire  du  bois  et  de  l'eau  avec  facilité ,  et  le 
poisson  y  est  abondant.  Mais  à  cause  de  sa  posi- 
tion ,  il  est  probable  qu'elle  sera  rarement  visitée 
par  les  navigateurs.  Elle  est  située  par  54*  lo' 
nord  et  2 1 7°  Sa'  ouest. 

Â  une  heure  après  midi ,  l'on  fut  de  retour  à 
bord,. et  sur-le-champ,  on  mit  à  la  voile.  Le 
courant  violent  du  sud  avait  empêché  de  relever 
la  côte  de  Tartarie  :  M.  de  Krusenstern  mettait 
cependant  beaucoup  d'importance  à  connaître,  si 
du  cap  Khabarov  elle  continuait  à  courir  au  nord- 
ouest,  ou  si  elle  tourne  brusquement  à  l'ouest, 
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comme  il  if^.  supposait  et  comme  les  cartes  l'indi- 
quent. Il  fit  route  en  conséquence  au  sud-ouest  ; 
l'horizon  était  si  clair  du  côté  où  il  allait,  qu'on 
aurait  pu  découvrir  une  terre  un  peu  haute  à 
trente^milles  de  distance.  Cependant  on  n'aperce- 
vait rien  ,  même  du  haut  des  mâts  ;  on  supposa 
que  le  courant  entraînait  la  Nadiejeda  avec  beau- 
coup de  force  au  nord ,  les  observations  du  len- 
demain le  confirmèrent;   cette  circonstance  et 
une  brume  épaisse  qui  couvrait  la  terre  haute , 
empêchèrent  sans  doute  de  la  distinguer  ;  mais  si 
depuis  le  cap  Khabarov,  elle  eût  conservé  sa  di- 
rection au  nord-ouest  seulement  pendant  neuf 
milles,  on  en  aurait  été  tellement  rapproché, 
malgré  le  courant ,  qu'elle  n'eût  pu  échapper  aux 
regards.  (Tétait  donc  une  preuve  que  de  ce  point 
elle  courait  à  louest ,  et  peut-être  un  peu  au  sud- 
ouest.  Comme  il  ne  restait  plus  qu'une  heure  de 
jour,  M.  de  Krusenstern  voulut  en  profiter,  et  fit 
route  à  l'ouest  pour  jauger  par  la  profondeur  de 
l'eau  si  Ton  approchait  de  la  côte;  la  sonde  fit 
connaître  qu'à  mesure  que  l'on  avançait  elle  aug- 
mentait ;  il  était  donc  évident  que  la  côte  ne  con- 
servait pas  sa  direction  précédente. 

«  Quelque  envie  que  j'eusse,  observe  M.  de 
Krusenstern  ,  de  continuer  mes  recherches  dans 
le  canal ,  et  de  prolonger  toute  la  côte  de  Tarta* 
rie  depuis  l'embouchure  du  fleuve  Amour  ju$- 
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4iu'aux  frontières  de  la  Russie  ^  ce  ^yi  m'aurait 
mis  à  mêine  de  rectifier  k  géog^raphie  de  cette 
partie  de  l'Asie ,  il  fallut  absolument  renoncer  à 
ce  dessein.  A  mon  dernier  départ  du  Kamtchatka, 
il  m'avait  été  expressément  recommandé  de  ne 
tn  approcher  9  dans  aucun  cas*,  de  la  partie  deli 
cMe  de  Tartane  qui  est  soumise  à  la  Chine,  afin 
-de  ne  pas  éveiller  chez  le  gouvernement  défiaat 
et  soupçonneux  de  cet  empire ,  des  craiutes  qui 
pourraient  donner  lieu  à  une  rupture  dont  le  pre- 
mier effet  serait  de  faire  cesser  sur-le-nchamp  le 
commerce  de  Kialdita  si  avantageux  à  la  Russie. 

c  J'aurais  eu  beau  faire ^  ]t  n'aurais  pii,ea 
m'approchant  de  la  côte,  cacher  de  quelle  natioa 
nous  étions.  Nous  avons  vu  du  feu  dans  deux  ea* 
droits  sur  les  petites  lies  eu  avant  de  la  cAtede 
Tartarie  :  toute  eette  partie  est  donc  habitée. 
D'ailleurs  on  sait  que  les  Chinois  entretiennent 
des  bateaux  arii>és  à  l'embouchure  dn  flcuie 
Amour ,  de  la  possession  duquel  ils  sont  très* 
jaloux.  Un  rapport  détaillé  de  notre  Tisîte  eût 
donc  été  expédié  à  Peldng.  il  fallait  par  consé- 
•quent  renoncer  à  mouiller  dans  cet  endroit  9  d 
c'était  cependant  le  seul  où  le  vaisseau  pût  sestcr 
quelque  tenips  avec  sûreté. 

c  Je  n'expose  ainsi  les  motifs  qui  m'ont  eoipé- 
«hé  de  pousser  mes  recherches  plus  loin  au  sud, 
<|ue  parce  que  l'on  pourrait  m'en  faire  un  repro- 


DES    VOYAGES    MODIRNBS.  ^^1 

elle.  11  est  des  géographes  qui  reudeut  rarement 
justice  aux  navigateurs ,  même  i  ceux  qui  par 
lèle  pour  la  science  ne  redoutent  pas  d'affronter 
les  plus  grands  dangers  :  on  a  été  jusqu'à  trouver 
maavais  que  La  Péix>use  n'ait  pas  examiné  le  ca- 
nal entre  Tchoka  et  la  Tartarie ,  parce  que  Ton  a 
ouUié  qu'il  dit  expresBément  que  sa  chaloupe  n'é« 
tait  pas  pontée ,  et  «qu'avec  une  embarcation  sem- 
blable ,  une  entreprise  de  ce  genre  est  trop  péril- 
leuse. La  saison  était  d'ailleurs  trop  avancée  ^  et 
le  vent  dii  sud  si  opiniâtre ,  que  si  heureuaemcnt 
im  coup  de  vent  du  nord  qui  dura  deux  jours  ne 
Teùt  porté  hors  de  cette  mer  étroite ,  il  n'eût  très* 
probablement  pas  pu  gagner  le  Kamtchatka  dans 
cette  même  année.  Si  donc  on  a  pu  adresser  des 
reproches  de  n'avoir  pas  fait  davabtage  à  ce  na- 
^gateur  qui  a  rendu  tant  de  services  à  la  géo- 
graphie dans  cette  mer  brumense  ,  à  <[uoi  ne  de« 
vions-nous  pas  nous  attendre  ! 

c  La  relation  de  La  Pérouse  laissant  quelque 
incertitude  sur  l'existence  d'un  canal  entre  Tchoka 
et  la  Tartarie  ,  un  -de  mes  plans  favoris  avait  été 
de  faire  disparaître  tous  les  doutes  à  cet  égard. 
Comme  ce  n'était  pas  avec  un  navire  tirant  seize 
pieds  et  demi  d  eau  que  je  pouvais  effectuer  cette 
lecherche  9  j  avais  profité  de  notre  long  séjour  à 
Nangasaki  et  des  bonnes  dispositions  du  gouver- 
nement japonais ,  pt»ur  mettre  ma  chaloupe  en  si 
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il  laissa  tomber  l'ancre  lorsque  la  sonde  n'indi- 
qua plus  que  neuf  brasses  de  profondeur.  Alors 
il  envoya  deux  canots  pour  sonder:  celui  qui  alla 
au  nord  ,  s'étant  avancé  à  trois  milles  ne  trouva 
que  six  brasses.  Il  est  fort  à  regretter  que  1*00 
n'ait  pas  publié  le  résultat  des  expériences  faiies 
dans  cet  endroit ,  sur  la  pesanteur  spécifique  de 
l'eau.  La  différence  nulle  ou  peu  considérable) 
jointe  à  la  tranquillité  de  la  mer ,  aurait  proufé 
d'une  manière  incontestable  qu'il  n'existe  pas  de 
passage  ;  c'est  aussi  ce  que  confirment ,  tout  im- 
parfaites qu'elles  sont ,  à  cause  de  l'ignorance  de 
la  langue  ,  les  informations  que  prit  La  Pérouse. 
«  Ayant  dessiné  devant  les  habitans  de  la 
baie  de  Castriès  l'ile  de  Tchoka  et  la  côte  de  Tar- 
tarie  qui  lui  est  opposée,  en  laissant  un  canal 
entre  les  deux  terres  9  ils  se  saisirent  aussitôt  du 
crayon,  tracèrent  un  trait  entre  les  deux  terres, 
et  firent  entendre  qu'un  banc  de  sable,  couvert 
de  plantes  marines,  réunissait  les  deux  rivages, 
et  qu'ils  avaient  transporté  leurs  canots  par-des- 
sus. La  Pérouse  tjra  de  ce  rapport ,  comparé  â  la 
diminution  régulière  des  sondes  et  à  la  tranquil- 
lité de  la  mer  ,  la  conclusion  très- juste  que 
Tchoka  tenait  à  la  Tartarie  ,  ou  bien  que  le  canal 
qui  les  sépare  est  très-étroit,  et  a  au  plus  quel- 
ques pieds  de  profondeur.  S*il  ne  donne  pas  soo 
opinion  d'une  manière  positive^  il  faut  l'attribuer 
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à  sa  modestie  qui  le  portait  à  ne  pas  prononcer 
affirmativement  sur  un  point  qu'il  ne  pouvait  apr 
puyersur  des  faits,  quoiqu'il  en  fût  suffisamment 
convaincu. 

«  On  continue  en  conséquence  à  représenter 
Tclioka  comme  une  île ,  et  à  nommer  Canal  ou 
Manche  de  Tartarie ,  la  mer  comprise  entre  cette 
terre  et  la  côte  opposée  ,  tandis  que  Ton  doit  ap-^ 
peler  Tchoka  une  presqu'île^  et  la  manche  un 
golfe  9  la  réunion  étant  assez  établie. 

«  Les  observations  que  nous  avions  faites  au 
nord  de  Tchoka  ,  ne  laissent  plus  de  doute  à  cet 
égard.  A  peine  nous  nous  étions  approchés  de 
sou  cap  septentrional ,  que  la  pesanteur  de  l'eau 
offrit  une,  grande  différence  ;  on  objectera  peut-* 
être  qu'elle  provient  d'une  rivière  qui  a  son  em- 
bouchure dans  le  voisinage.  Mais  m'étant  avancé 
le  plus  possible  de  la  côte  nord-ouest  de  Tchoka  j 
dans  l'espérance  d'y  découvrir  un  port,  je  n'au- 
rais pas  manqué  d'apercevoir  le  moindre  ruisseau 
qui  s'y  serait  trouvé.  Le  fleuve  Amour  était  seul 
cause  du  changement.  La  couleur  de  l'eau  était 
d'un  jaune  sale;  elle  devint  de  plus  en  plus  légère 
à  mesure  qu'on  s'avança  vers  la  bouche  de  ce 
fleuve  ;  enfin,  dans  le  voisinage  du  canal  qui ,  au 
nord  de  ce  point ,  sépare  Tchoka  de  la  Tartarie , 
celle  que  l'on  puisait  le  long  du  vaisseau  était  par-, 
faîtement  douce.  S'il  existait  le  moindre  canal  au* 
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sud  du  fleuve ,  les  vents  du  sud  qui ,  d*;iprès 
l'expérience  de  La  Pérouse,  régnent  constam* 
ment  dans  ces  parages  pendant  l'été,  feraient 
refouler  une  telle  quantité  d  eau  dans  le  bassin 
situé  au  nord,  qu'après  s'être  écoulée  dans  la  mer 
d'Okhotsk,  par  le  canal  que  nous  avons  découvert, 
il  serait  impossible  qu'elle  perdit  toute  sa  salure, 
même  après  avoir  reçu  les  eaux  de  l'Amour. 
N'ayant  pu  découvrir  la  moindre  particule  saline 
dans  l'eau  que  nous  y  avons  examinée  ,  il  en  ré- 
sulte la  preuve  qu'il  n'existe  pas  de  passage  entre 
Tchoka  et  le  continent  au  sud  du  fleuve.  D'ail- 
leurs ,  si  ses  eaux ,  après  s'être  réunies  à  cellei 
de  la  mer,  prenaient  différentes  directions,  les 
eourans  du  sud ,  dont  j'ai  parlé ,  auraient  beau- 
coup moins  de  force. 

«  J'avais  rédigé  ces  observations  sur  les  lieux 
mêmes.  Quelle  joie  j'éprouvai  à  mon  arrivée!  la 
Chine ,  eu  trouvant  dans  la  Relation  du  voyage 
du  capitaine  Broughton  ,  publiée  pendant  mon 
absence ,  des  argumens  à  l'appui  de  mon  opinion 
sur  la  réunion  de  TchoLa  à  la  Tartane.  Les  faits 
qu'il  rapporte  prouvent  qu'il  était  parvenu  aa 
fond  du  grand  golfe  de  Tartarie.  Il  est  done  dé- 
montré que  Tchoka  est  uni  à  la  Tartarie  par  ud 
isthme  très-bas,  et  n'est  qu'une  presqu'île.  Tou- 
tefois il  est  possible  et  même  très-vraisemblable 
qu'anciennement,  et  sans  doute  à  une  époqM 
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peu  reculée,  Tchoka  était  isolée  du  continent, 
comme  les  cartes  chinoises  l'indiquent.  Les  sables 
du  fleuve  Amour  auront  comblé  peu-à-peu  l'in- 
tervalle qui  la  séparait  du  continent.  » 

Le  1 5  août*M.  de  Krusenstern  fit  route  au  nord- 
nord-est.  Obligé  de  se  trouver  dans  le  commen- 
cement de  novembre  à  Canton  ^  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  la  Neva ,  il  ne  put  s'occuper  de  la 
reconnaissance  des  îles  Ghantar ,  qui  lui  avait  été 
recommandée.  Elles  sont  situées  par  SS""  de  lati- 
tude ,  et  à  soixante  milles  environ  à  l'est  du  port 
d'Oudinsk. 

Après  avoir  éprouvé  une  tempête  ,  il  eut  connais- 
sance de  l'ile  Jonas,  qui  n'est  qu'un  gros  rocher 
entouré  de  brisans  dangereux.  Elle  a  deux  cenis 
toises  de  hauteur.  Le  mauvais  temps  et  les  brumes 
l'accompagnèrent  constamment  dans  cette  mer 
orageuse.  Il  coupa  l'archipel  des-  Kouriles  entre 
Poromouchir  et  Onekotan.  C'est  le  passage  le  plus 
lai^e  et  le  plus  sûr  de  tous  ceux  qui  séparent  ces 
iles  9  ^t  le  seul  que  fréquentent  les  navires  niar- 
chands  russes.  Le  27  il  découvrit  le  pic  delà  pointe 
méridionale  du  Ka  mtchatka ,  et  le  29  il  I  aissa  tombe  r 
l'ancre  dans  le  port  de  Saint-Pierre-Saint-Paul. 
Pas  un  homme  de  l'équipage  de  la  Nadiejeda 
n'était  malade ,  quoique  tous  les  jours ,  pendant 
huit  semaines  de  navigation ,  on  eût  été  mouillé 
par  la  pluie  ou  par  le  brouillard ,  que  l'on  mai;- 
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tjûâft'  de  Tîvres  frais,  et  qu'il  hé  restât  plus  de 
tcrhèdëis  an tî-scorbu tiques. 

•L'arrivée  de  M.  deKrnscnsterncausaunefraveur 
extrême  au  Kamtchatka;  quoique  le  terme  de  son 
absence ,  fixé  à  deux  mois ,  fût  écoulé  ,  et  qu'on  dût 
par  conséquent  l'attendre  à  chaque  instant ,  il  pa- 
raissait si  peu  vraisemblable  à  tous  leshabitans  qu'il 
pût  être  si  ponctuel ,  qite  lorsqu'ils  aperçurent  la 
Nadiejeda,  ils  ne  purent  croire  que  ce  fût  ce  vais- 
seau ;  et  comme  on  n'en  attendait  aucun  de  cette 
grandeur  ,  on  conclut  aussitôt  que  c'était  ud 
ennemi.  Plusieurs  familles  commençaient  déjà  à 
fuir  avec  leurs  meubles  vers  les  mcmtagnes.  11  faut 
convenir  que  là  peur  troublé  étrangement  l'es- 
prit; car,  observe  M.  de  Krusenstern,  était-il 
probable  qu'une  frégate  ennemie  aurait  fait  la 
tnoîtîe  du  tour  du  monde  pour  s'emparer  d'une 
bourgade,  dont  toute  la  richesse  consiste  en  quel- 
que^  -ploissons  secs  qui  ne  pourraient  approvî* 
sîonner  cebâtiment  que  pour  quinze  jou».  Enfin 
l'onsë  rassura,  et  les  Russis  acueillirent  leurs 
compatriotes  avec  joie. 

Le  2  septembre  un  navire  arriva  d'Okhotsk.  Il 
apportait  des  dépêches  de  Saint-Pétersbourg  du 
mois  de  mars ,  et  même  du  3o  avril.  L'on  avait 
reçu  dans  cette  capitale  la  lettre  écrite  du  Japon. 
Indépendamment  de  celles  du  ministre  delaroa-  |<i 
rîne  pour  M  de  Krusenstern ,  tlii'eu  trouvait  deux 


DES   VOYAGES    MODERNES.  ^79 

de  la  propre  main  de  l'empereur,  qui  lui  témoi- 
gnait sa  satisfaction ,  et  lui  annonçait  la  récom- 
pense qu'il  avait  accordée  à  ses  travaux. 

Les  officiers  de  la  Nadiejeda  profitèrent  de  leur 
loisir  pour  rétablir  le  monument  sépulcral  du 
capitaine  Clerke  9  compagnon  de  Oook.  La  Pé- 
rouse  avait  déjà  fait  copier  sur  une  plaoche  de 
cuivre  l'épitaphe  de  ce  navigateur,  qui  d'abord 
n'était  que  sur  une-  planche  ,.et  elle  fut  clouée  à 
un  arbre,  au  pied  duquel  il  afait  été  enterré. 
Comme  il  était  à  moitié  mort,  la.  plaque  fut  en- 
levée. On  éleva  près  de  i'ârbre,  sur  un  piédestal 
solide  en-  bois,  une  pyramide,  sur  un  côjté  de 
laquelle  on  plaça  la  plaque  ,  et  à  l'opposé  on  des- 
sina les  armoiries  de  Clerke.  Une  inscription 
gravée  sur  une  autre  face  apprenait  que  le  monu*- 
Bient  était  dû  aux  officiers  du  premier  vaisseau 
rwsse  qui  avait  fait  le  tour  du  monde.  Une  qua- 
trième  rappelait  que  les  cendres  de  Delisle  de  la 
Croyère ,  Français ,  astronome  de  l'expédition  de 
Bering,  .reposaient  dans  le  même  endroit.  Le 
monument  fut  entouré,  d'un  fossé  profond,  et 
d'utie  balustrade ,  dont  la  clef  fut  confiée  au  com- 
mandant -du  lieu. 

*   L'année  précédente  des  Japonais,  qui  avaient 
fait  iiaufrage  sur  une  deis  Kouriles  ,  avaient  été 
amenés  à  Saint-Pierre-Saiht-P^ul.  Ils  demandè- 
rent plusieurs  fois  à  M.  de  Resariov  la  permission 
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de  retourner  dans  leur  patrie  sur  le  bateau  dans 
lequel  ils  s'étaient  sauvés ,  et  qu'ils  offraient  de 
réparer.  Il  ajournait  toujours  la  réponse  qu'il  pro- 
mettait de  leur  faire.  Enfin,  on  décida  de  les^arder, 
et  de  les  envoyer  à  Yerkhnoï-Kamtchask ,  capitale 
actuelle  de  la  presqu'île ,  où  l'on  espérait  que  l'on 
pourrait  tirer  parti  de  leur  esprit  industrieux  et 
actif.  Instruits  de  cette  résolution ,  ila  ne  mar- 
quèrent aucune  répugnance  ,  ils  eurent  même 
l'air  contens  du  changement;  on  leur  donna  des 
vêtemens  et  la  quantité  de  riz  suffisante  pour  leur 
voyage;  le  gouverneur  y  ajouta  du  thé  et  de  l'ar- 
gent pour  leur  route.  Le  jour  du  départ  était  fixé, 
lorsque  quelques-uns  d'entre  eux  réclamèrent  le 
baptême,  disant  que ,  destinés  à  passer  le  reste  de 
leurs  jours  au  Japon,  sans  espoir  de  retourner 
dans  leur  patrie,  il  était  plus  avantageux  pour 
eux  de  se  faire  chrétiens.  Le  jour  de  la  cérémaiûe 
fut  fixé.  On  ne  pouvait  donc  concevoir  aucun 
soupçon ,  et  quand  même  on  leur  aurait  supposé 
le  projet  de  s'enfuir,  l'exécution  eq  paraissait 
impossible,  La  veille  du  jo.uroù.Us  l'efTectuèients 
ils  étaient,  à  leur  ordinaire,  allés  à  la  pèche; ils 
furent  de  retour  au  coucher  du  soleil ,  halèreot 
leurs  bateaux  à  terre  et  se  retirèrent  dana  leur 
maison,  Le  lendemain  matin ,  ils  étaient  dîsparusi 
on  n'en  revenait  pas  de  surprise.  Ils  ignoraieot 
probablenpient  que  de  tovitea  IesK.Quriles  du  pordi 
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Poromouchir  et  Qnékotan  sont  les  seules  où  Ton 
trouvede  l'eau  ;  ils  n'avaient  d'ailleurs  ni  baril,. ni 
aucun  vaisseau  pour  en  conserver.  Le  courage,  et 
la  hardiesse  qu'ils  montrèrent  dans  cette  occasion 
méritaient  d'être  couronnés  du  succès  le  plus 
complet  ;  la  providence  a  favorisé  leur  tentative. 
On  apprit  ensuite  qu'ils  étaient  heureusement 
arrivés  dans  leur  patrie. 

Cook  et  La  Pérousé  avaient  connu  au  Kamt- 
chaka  Ivachkin  ,  un  de  ces  exilés  qui  ont  la  force 
de  vieillir  au  milieu  des  frimats.  A  l'époque  de 
l'avènement  d'Alexandre  P' au  trAue  de  Russie, 
cet  infortuné  obtint  sa  liberté  et  la  permission  de 
revenir  en  Europe»  avec  une  somme  convenable 
pour  leà  frais  de  son  voyage.  Au  moment  de  se 
mettre  en  route,  la  résolution  lui  manqua;  ce- 
pendant l'envie  de  revoir  son  pays  Iqi  reprit  pen- 
dant la  relâche  de  M.  de  Krusenstera ,  il  voulait 
s'embarquer  avec  lui  ;  bientôt  il  changea  d'idée  ; 
probablement  il  fit  bien ,  car  âgé  de  quatre-vingt- 
six  ans  ;  on  a  raison  de  douter  qu*il  pût  supporter 
les  fatigues  d'un  trajet  si  long  soit  par  terre,  soit  par 
mer.  La  clémence  dé  l'empereur  et  les  bpntés  de 
H.  Kocbelev,-  gouverneur  du  Kamtchatka,  lui  fair 
salent  entrevoir  la  certitude  de  passer  tr^nquiUe- 
muent  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  encore  i 
^ivfe^ 

}^e  4  octobre  la  Nadiejeda  était  prête  à  faire 
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Toile.  «  Nous  éprouvions  une  peine  Teritable ,  dit 
M.  de  Krusentern ,  de  nous  éloigner  de  gens  aussi 
estimables  que  M.  Kochelev ,  son  frère  et  quelques 
autres  qui  nous  avaient  comblés  d'amitiés.  Nous 
regrettions  de  laisser  des  hommes  aussi  honnêtes, 
aussi  bien  élevés  que  les  deux  frères,  dans  un 
pays  où  l'on  ne  sait  guères  apprécier  leurs  excel- 
lentes qualités  :  ils  sont  entourés  de  gens  qui ,  bien 
loin  d'être  dignes  de  tels  chefs ,  ne  pensent  qu'à 
leur  rendre  l'existence  amère ,  à  flétrir  leur  répu- 
tation ,  à  les  dénigrer.  » 

Le  9  la  Nadiejeda  sortit  de  la  baie  d'Avatcha 
par  un  vent  frais  du  nord-ouest  et  par  un  très- 
beau  temps  ;  c'était  à  pareil  jour  que ,  vingt*5h 
ans  auparavant,  la  Résolution  et  la  Découverte  en 
étaient  sorties,  allant  de  mêm'e  à  Macao. 
'  Quoique  la  saison  fût  trës-avancée,  M.  de 
Krusenstern  consacra  tout  le  temps  qu'il  lui  fut 
possible,  à  la  recherche  de  quelques  îles  que 
d'anciennes  cartes  placent  sur  là  route  du  Kamt- 
chatka à  la  Chine;  il  n'en  trouva  aucune.  Plusieurs 
tempêtes  assaillirent  la  Nadiejeda  ^  une  entr*autres 
le  27  octobre ,  fut  comparable  au  typhon  queTon 
avait  éprouvé  l'année  précédente  par  le  même 
parallèle.  Un  grand  nombre  de  requins  entou- 
raient le  vaisseau  pendant  cette  tQurménle^ 
comme  s'ils  eussent  compté  sur  sa  destruction 
pour   dévouer  la    proie  qu'ils    attendaient.  En 
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deux  lieures  de  temps ,  on  en  prit  six  qui  furent 
bissés  à  bord. 

Le  7  noYembre  on  vit  une  ile  voisine  de»  côtes 
du  Japon.  Oore  Ta  nommée  Soufh-Island  ;  on 
aperçut  successivement  l'Ile  de  Soufre  et  d'autres, 
qui  font  partie  du  même  groupe.  Le  âo  on  eut 
(Connaissance  de  celles  qui  se  trouvent  au  large  dt 
remboucliure  de  la  rivière  de  Canton  ^et  le  soir  on 
laissa  tomber  l'ancre  devant  Macao; 

La  Neva  n'était  pas  encore  arrivée.  Ce  retard 
contrariait  M.  de  Krusenstern  ^ ,  qui  néanmoins 
s'occupa  de  mettre  son  vaisseau  en  état  de  prendre  ' 
la  mer.  Il  était  prêt,  lorsque  le  3  décembre  la 
Neva  parqt  devant  Maoao.  Les  deux  bâtimens  re- 
montèrent à  Wampo.  Aucun  négociant  russfè 
Il 'étant  établi  à  Canton ,  M.  de-Krusenstern  chargea 
une  maison  anglaise  de  la. vente  des  pelleteries 
que  la  Neva  avait  apportées*  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  cette  affaire  se  termina,  parce  que  les 

• 

Chinois  craignaient  de  s'engager  avec  une  nation 
qui  était  limitrophe  de  leur  enipire.  Enfin  ,  les  pel« 
leteries  furent  vendues  190,000  piastres.  On  rem- 
lorta  les  plus  belles  peau ti,  puisque  l'on  était 
lùr  d'en  obtenir  à  ^Moscou  un  prix  'plus  considé-* 
'able  qu'à  Canton. 

Déjà  lés  vaisseaux  avaient  pri^  la  plus  grande 
3artîe  de  leur  cargaison  en  thé,  lorsqu'à  la  mî- 
ànvier  1 806  4é  bruit  se  réputidit  que  le  gouvernear 
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de  Canton  ne  voulait  pas  permettre  aux  Russes 
d'appareiller  avant  d'avoir  reçu  de  Peking  des 
ordres  positifs.  Ce  n'était  pas  une  vaine  rumeur , 
et  déjà  un  bateau  de  garde  chinois  empêchait  de 
porter  à  bord  les  provisions  )oumalières.  Après 
bien  des -peines,  des  démarches  et  des  sollicita- 
tions ,  on  obtint  la  permission  de  mettre  à  la  voile. 
M.  de  Krusenstern  en  profita  sans  délai ,  et  fit 
très-bien.  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Saint- 
Pétersbourg ,  il  reçut  une  lettre  de  Canton ,  dans 
laquelle  on  lui  apprenait  que  vingt-quatre  heures 
après  son  départ  de  Wampo  »  Tordre  était  arrivé 
de  Peking  d'arrêter  les  deux  vaisseaux  russes. 

Ce  fut  le  9  février  1 806  que  la  Nadiéjeda  et  la 
Neva  partirent  de  Wampo.  Elles  passèrent  heureu- 
sement par  le  détroit  de  Gaspar ,  puis  franchirent 
le  détroit  de  la  Sonde  par  le  canal  de  Zutphen.  Us 
furent  séparés  l'un  de  l'autre  le  i5  avril  par  uo 
temps  sombre  et  pluvieux. 
.    Le  1  *  mai  la  Nadiejeda  eut  connaissance  de 
Sainte-Hélène.. Le  4  elle  mouilla  dans  la  rade.  Les 
officiers  purent  descendre  à  terre ,  et  se  promener 
dans  la  ville  ;  mais  il  était  défendu  expressément 
à  tous  les  étrangers  d'aller  aa-delà  ,  et  de. par- 
courir l'ile.  Le  8  on  la  quitta.  . 

Le  19  «1  à  cinq  heures  et  demie  du  soir ,  la  Na- 
diejeda était  par  2*  4^'  ^^  latitude  sud ,  et  20*  33' 
de  longitude  ouest.  On  aperçut  ay  nord-oord- 
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ouest,  à  la  distance  de  doaze  à  quinze  milles , 
un  phénomène  extraordinaire,  que  Ton  ne  put 
pas  observer  assez  long-temps,  pour  le  décrire 
avec  précision.  Une  fumée  épaisse  s'élevait  au- 
dessus  de  la  mer  à-peu-près  à  la  hauteur  d*un 
vaisseau,  puis  disparaissait;  ensuite  elle  se  mon- 
trait de  nouveau.  Enfin ,  on  ne  la  revit  plus.  Ce 
n'était  ni  une  trombe,  ni  un  vaisseau  incendié, 
comme  le  croyaient  quelques  personnes.  La  fumée, 
ou  la  vapeur ,  était  trop  élevée  pour  provenir  de 
brisans.  M.  Borner  pensait  que  si  ce  phénomène 
n'était  pas  un  jeu  de  réfraction ,  ce  ne  pouvait 
'  être  qu'une  éruption  volcanique.  Le  2â ,  lorsque 
l'on  était  par  5*  de  latitude  nord  ,  et  aS*  de  lon- 
gitude, la  mer  fut  extra  ordinaire  ment  lumineuse 
pendant  toute  la  nuit.  Son  éclat  éclairait  les  voiles 
du  vaisseau  ;  elle  paraissait  tout  en  feu.  Il  ventait 
bon  frais  du  sud.  Un  capitaine  de  vaisseau  an- 
glais avait  observé  la  même  chose ,  au  même  en- 
droit, en  1792. 

M.  de  Krusenstern  passa  par  l'ouest  et  le  nord 
des  îles  britanniques.  Le  17  juillet  il  eut  connais- 
sance des  Orcades.  Le  23  il  rencontra  une  frégate 
anglaise ,  dont  le  capitaine  lui  apprit  que  la  Neva 
était  partie  depuis  huit  jours  de  Portsmouth  pour 
Gronstadt.  A  six  heures  du  soir  oii  vit  les  côtes  de 
Korwège.  Les  vents  contraires  et  les  calmes  empê- 
chèrent d'arriver  à  Copenhague  avant  le  2  août. 
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de  Canton  ne  voulait  pas  permettre  aux  Russes 
d'appareiller  avant  d'avoir  reçu  de  Peking  des 
ordres  positifs.  Ce  n'était  pas  une  vaine  rumeur , 
et  déjà  un  bateau  de  garde  chinois  empêchait  de 
porter  à  bord  les  provisions  journalières.  Après 
bien  des -peines,  des  démarches  et  des  sollicita- 
tions ,  on  obtint  la  permission  de  mettre  à  la  voile. 
M.  de  Krusenstern  en  profita  sans  délai ,  et  fit 
très-bien.  Peu  de  temps  après  son  retour  à  Saiot- 
Pétersbourg ,  il  reçut  une  lettre  de  Canton ,  dans 
laquelle  on  lui  apprenait  que  vingt-quatre  heures 
après  son  départ  de  Wampo ,  l'ordre  était  arrivé 
de  Peking  d'arrêter  les  deux  vaisseaux  russes. 

Ce  fut  le  9  février  1 806  que  la  Nadiéjeda  et  la 
Neva  partirent  de  Wampo.  Elles  passèrent  heureu- 
sement par  le  détroit  de  Gaspar ,  puis  franchirent 
le  détroit  de  la  Sonde  par  le  canal  de  Zutphen.  Ils 
furent  séparés  l'un  de  l'autre  le  i5  avril  par  on 
temps  sombre  et  pluvieux. 

Le  i^  mai  la  NadieJeda  eut  connaissance  de 

Sainte-Hélène.  Le  4  eUe  mouilla  dans  la  rade.  Les 
officiers  purent  descendre  à  terre ,  et  se  promener 
dans  la  ville  ;  mais  il  était  défendu  expressément 
à  tous  les  étrangers  d'aller  au-delà  ,  et  de. par- 
courir l'ile.  Le  8  on  la  quitta.  . 

Le  1 9  n  à  cinq  heures  et  demie  du  soir ,  la  Na" 
diejeda  était  par  2*  4^'  ^^  latitude  sud ,  et  2ff  35' 
de  longitude  ouest.  On  apeiiçiit  w  DOrd*Dord- 
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DE    LlSIANSKï 

AUTOUR     DD      UONDE.    (  lSo3    A    1 S06.  ) 


Lorsque  le  plan  de  TexpéditioD  du  capUaînv 
Eruseiistern  fut  arrêté,  la  Neva,  un  des  deux 
Taissenux  qui  en  faisaient  partie ,  fut  désignée  po'Jr 
aller  à  Cadiak  et  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 
Partie  le  7  août  de  Cronstadt  avec  la  Nadiejeda, 
elle  navigua  de  conserve  avec  elle  jusqu'au  24 
mars  i8o4>  qu'après  être  entrées  dans  le  grand 
Océan,  elle  en  fut  séparée  par  un  temps  fort 
épais.  Le  capitaine  Lisiansky  fit  tout  ce  qu'il 
[  put  pour  apercevoir  de  nouveau  la  Nadiejeda.  Re- 
IçoDnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts,  il  continua 
ate,  se  dirigeant  sur  l'île  de  Pâques.  Il  en  eut 
t_le  16  avril  à  trente  milles  de  dîs- 
jfplées  de  petites  mouettes 
':îpprochc. 

jeu  de  dislanec  de  sa 
AÏssable  à  deux  grands 
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Iinfin  f  le  1 9 ,  on  Liissa  tomber  Tancre  jans  la  rade 
de  Cronstadt.  Le  voyage  avait  duré  trois  ans  et 
douze  jours  ,  et  pendant  tout  ce  temps  hNadiejeda 
n  avait  pas  perdu  un  seul  honame. 
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DE    LISIANSKY 


AUTÔUK  DU  UONDE.  (l8o3  A  1806.  ) 


Lorsque  le  plan  de  Texpédîtion  du  capitaine 
Kruseustcrn  fut  arrêté ,  la  Neva,  un  des  deux 
Taisseaux  qui  en  faisaient  partie,  fut  désignée  pour 
aller  à  Cadiak  et  à  la  côte  nord-ouest  d'Amérique. 
Partie  le  7  août  de  Cronstadt  avec  la  Nadiejeda, 
elle  navigua  de  conserve  avec  elle  jusqu'au  24 
mars  iSo/f?  qu'après  être  entrées  dans  le  grand 
Océan,  elle  en  fut  séparée  par  un  temps  fort 
épais.  Le  capitaine  Lisiansky  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  apercevoir  de  nouveau  la  Nadiejeda.  Re- 
connaissant l'inutilité  de  ses  efforts ,  il  continua 
sa  route,  se  dirigeant  sur  l'ile  de  Pâques.  11  en  eut 
Connaissance  le  16  avril  à  trente  milles  de  dis- 
tance. De  nombreuses  volées  de  petites  mouettes 
grises  en  avaient  annoncé  l'approche. 

Le  lendemain  on  était  ù  peu  de  distance  de  sa 
pointe  méridionale ,  reconnaissable  à  deux  grands 
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rochers  dont  l'uu  ressemble  si  fort  à  un  navire  sous 
Toile  9  que  plusieurs  personnes  de  1  équipage  le 
prirent,  au  premier  coup-d'œil  pour  la  Nadiejeda. 

f  La  côte  orientale  de  Tile  de  Pâques,  dit  M.  Li- 
siansky,  est  très-agréable  par  sa  belle  verdure , 
plusieurs  parties  paraissent  être  plantées  en  bana- 
niers. Vers  le  milieu  on  découvrait  deux  statues 
en  pierre  noire ,  voisines  Tune  de  Tautre  ;  la  côte 
méridionale  est  raboteuse  et  escarpée  ;  on  croit 
voir  des  rochers  de  schiste  ou  de  calcaire  disposés 
en  couches  horizontales  ;  le  sommet  est  couvert 
d'herbe. 

«  Après  avoir  doublé  la  pointe  méridionale,  je 
me  dirigeai  vers  la  côte  occidentale  ;  n'étant  plus 
qu'à  la  distance  de  trois  milles,  je  reconnus  la 
baie  de  Cook ,  sur  le  rivage  de  laquelle  le  ressac 
était  très-fort.  On  observait  à  peu  de  distance  de 
la  plage ,  les  quatre  statues  décrites  par  La  Pérouse. 

«  J'avais  d'abord  eu  le  projet  de  mouiller  dans 
la  baie  de  Cook  ;  mais  étant  incertain ,  je  crai- 
gnis les  vents  d'ouest  qui  l'auraient  rendue  peu 
sûre.  Toutefois  je  me  décidai  à  rester  quelques 
jours  dans  le  voisinage  del'ile,  parce  que  j'eipé- 
fais  que  la  Nadiejeda  nous  y  rejoindrait.  Je  re- 
vins donc  le  1 8  à  la  côte  est.  Le  milieu  en  est 
beaucoup  plus  bas  que  les  deux  extrémités.  Quel* 
ques  cabanes  sont  dispersées  parmi  les  bananiers  1 
qui  ne  sont  pas  nombreux.  Nous  nous  tenions  si 
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près  de  la  côte,  que  dchjs  apercevions  distiacte- 
meot  les  naturels ,  suivant  sur  le  rivage  la  marche 
du  vaisseau.  Ils  étaient  d  une  couleur  cuivrée 
foncée  et  absolument  nus.  Cette  fois  nous  vîmes 
cinq  monumens.  Le  premier  qui  consistait  en 
quatre  statues,  se  présenta  à  nos  regards  aussitôt 
que  nous  eûmes  doublé  la  pointe  sud  de  1  île.  Le 
second  en  avait  trois  ;  le  troisième  était  celui  que 
nous  avions  remarqué  la  veille;  le  quatrième  et  le 
cinquième  s'élevaient  à  peu  de  distance  de  la 
pointe  orientale.  Le  voisinage  de  ces  deux  der- 
niers paraissait  contenir  un  plus  grand  nombre  de 
maisons  ,  et  semblait  mieux  cultivé  que  les  autres 
cantons.  On  observa  aussi  de  nombreux  tas  de 
piei^res  dont  le  sommet  était  couvert  de  quelque 
chose  de  blanc;  je  ne  pus  former  aucune  conjec- 
ture satisfaisante  sur  ce  que  c'était. 
'  c  Quoique  le  vent  soufflât  du  nord-ouest ,  le 
ressac  était  très- fort  le  long  du  rivage,  où  je  ne 
découvris  pas  un  seul  ancrage.  Au  coucher  du 
soleil  le  vent  diminua.  Pendant  le  jour  nous 
avions  été  entoures  de  poissons  volans  et  de  di- 
verser  espèces  d  oiseaux  de  mer. 

«  Le  19  nous  eûmes  de  petits  vents  et  une 
forte  houle  du  sud-ouest,  je  rangeai  la  côte  du 
ûord  à  cinq  milles  de  distance.  Ce  côté  me  parut 
!>eu  habité.  Je  vis  quatre  monumens.  Nous  étant 
^upprochés  davantage,  des  feux  furent  alluaiés 
VI.  19 
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dans   dîfférens   endroits,    et  brûlèrent  Jusqu'au 
coucher  du  soleil.  N'ousavolis  supposé  que  c  étaient 
des  invitations  de  descendre  à  ferre  ;  lïiâîs  nous 
ne  troùVîôns  '()aà  de  lieu  favotàble  pour  débarquer. 
«  Le  20  le  tenjps  fut  si  incêrtàîh ,  que  je  ne 
pus  continuer   ma   reconnàïssaïice    de    la    cAtc 
nord  ;  j'entrepris  oeîllê  'de  l'ouest  ;  le  cfiloie  nuisît 
à  Topération.  Le  21  le^temps  fut  si  orageux,  qae 
je  rie  pus  arriver  qu'à  huït  heures  déTaiit  la  baie 
*de  Coôk.  Là  forte  houle  du  sud-oùest  m'empêcha 
d'y  mouiller,  toutefois  comme  je  voulais  laisser 
quelque  renseiçtièmerit  qui  annonçât  à  la  Nadie- 
jéda^  dans  le  cas'où  elle  y  aborderait ,  que  jetais 
venu  à  cette  île ,  je  fis  embarquer  M.  Povalichkio, 
ïnoii  âecorid  lieutenant,  dans  la  iolle,  avec  des 
couteaux,  des  bouteilles  vides,  de  petits  mot- 
ceaux  de  fer ,  et  de  la  toile  peinte.  Il  devait  s'ap- 
procher du  rivage  autant  qu'il  le  pourrait,  et  dis- 
tribuer ces  objets  alix  insulaires,   qui  probable- 1^ 
meïit  viendriiient  au-devant  de  lui  à  la  nage,  je  f^ 
lui  recommandai  en  même  temps  d'examiner  h  Im 
"baie,  de  sonder  et  de  he  pas  essayer  de  déba^ fc 
quer.  11  revînt  à    deux  heures  après  midi',  rap-rt 
portant  des  bananes ,   des  patates ,  des  igoames  h 
et  des   caiities  à  sucre.  Mes  souhaits    ainsi  a^  wt 
complis,  je  fis  route  à  six  heures  pour  le5Maf^h. 
quésas ,  bien  content  d'avoir  exploré   les  cfltes  jt 
d'une  des  ilesles  plus  singulières  du  globe. 
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«  Il  me  sembla  que  ses  habitans  ne  soat 
pas  aussi  dénués  de  vivres  que  les  ont  dé- 
peints quelques  navigateurs.  S'ils  sont  dépourvus 
d'animaux  ,  ils  ont  en  abondance  des  végétaux 
très-nourrissans.  Les  feux  nombreux  allumés  ré- 
gulièrement vers  neuf  heures,  mont  fait  suppo- 
ser que  les  repas  s'y  préparent  en  plein  air ,  et 
que  c'est  l'heure  à  laquelle  on  les  prend. 

t  «Pendant  que  nous  nous  tenions  en  travers , 
devant  la  baie  de  Cook ,  notis  vîmes  beaucoup 
d'insulaires  qui  ,  en  apercevant  notre  canot ,  se 
jetèrent  à  la  nage  pour  le  rencontrer  •  exprimant 
leur  joie  par  de  grands  cris,  et  indiquant  )e  lieu 

^   le  plus. sûr  pour  débarquer.  Quand  ils  remarquè- 
rent quil  n^'on  avait  pos  le  dessein  ^  une  trentaine 

^     s^élancèrent À  travers  un  ressac  très-fort,  et  joi- 

§:Dirent  le  canot.   M.  Povalichkin  leur  répéta  le 

mot  tio  (ami;),  en  leur  faisant  signe  de  venir  à 

lui  l'un  après  l'autre.   Il  donna  au  premier  une 

bouteille  cachetée,  contenant;une  lettre  adressée 

au  capitaine  Kruscnstern  ,  et  lui  recommanda  par 

aigiDes.de  la  remettre  à  uii  navire  aussi  grand  que 

le  nôtre  ,  s'il  arrivait.  Ensuite  il  distribua  parmi 

^uxdes  couteaux  ,  des  copeks  attachés  à  du, fil 

«l'archal  ^pour  être  suspendus  au  cou  ,  des  mor- 

ceairx  de  toile  peinte,  et  enfin  plusieurs  bouteilles 

-^e  moutarde ,   munies  d'étiquettes  en  bois  sur 

lesquelles  le  nom  de  notre  navire  était  écrit.  Ils 
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reçurent  les  couteaux  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment ,  je  fus  fâché  d'en  avoir  envoyé  si  peu  ,  car 
un  Tieillard  de  soixante  ans  qui  vint  après  les 
autres  insulaires  ,  et  fit  présent  à  M.  Povalichkin 
d'un  sac  tissu  en  herbe  ,  et  rempli  de  patates  9  len 
demanda  un  de  la  manière  la  plus  pressante  ;  il 
n'en  restait  plus  un  seul  ;  on  ne  put  lui  donner 
que  des  pendans  d'oreille  en  cuivre ,  et  quelques 
autres  bagatelles:  il  en  fut  si  satisfait,  qu'il  se 
mit  à  donner  à  M.  Povalichkin  tout  ce  qu'il  avait, 
même  la  natte  de  roseau  qui  lui  servait  de  soutien 
en  nageant. 

c  La  conduite  de  cet  homme  fit  ^)uger  qu'il 
avait  déjà  vu  des  Européens.  Seul  il  avait  les 
cheveux  longs  et  la  barbe  touffue  ;  tous  les  autres 
insulaires  étaient  tondus  et  rasés.  On  les  invita 
d'aller  au  vaisseau ,  ils  répondirent  par  signes  i 
qu'il  était  trop  loin.  Ce  fait  et  la  natte  employée  L 
pour  aider  à  nager  prouvent  que  les  canots  ou  les 
pirogues  vues  par  La  Pérouse  n'existent  plus  de- 
puis long-temps. 

c  M.  Povalichkin  remarqua  qu'il  y  avait  sur  le 
rivage  le  plus  voisin  cinq  cents  personnes,  y 
compris  les  enfans.  Occupé  avec  les  insulaires 
auxquels  il  avait  affaire,  il  ne  put  observer  si 
dans  le  nombre  il  y  avait  des  femmes.  Ceux  qui 
nagèrent  jusqu'au  canot  étaient  tatoués  à  la  fi- 
gure et  aux  mains.  M.  Povalichkin  n'observa  pas 
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d'ailleurs  les  oreilles  à  lobes  prodigieusement  éten* 
dus  dont  parle  Forstcr  ;  ils  ne  les  avaient  pas 
plus  longues  que  les  noires.  Le  sac  et  la  natte  du 
vieillard  étaient  tissus  avec  beaucoup  d'habileté  ; 
le  premier ,  long  de  quinze  pouces  et  large  de  dix 
et  demi,  était  en  herbe  grossière;  la  natte,  qui 
avait  quatre  pieds  et  demi  de  longueur  sur  quinze 
pouces  et  demi  de  largeur,  était  eu  cannes  à 
lucre,  entrelacée  avec  des  joncs. 

«  Le  nombre  des  insulaires  qui  s'assemblèrent 
sur  le  rivage ,  et  celui  des  maisous  que  je  remar- 
quai le  long  de  la  côte  me  fit  estimer  la  popula- 
tion de  l'ile  à  quinze  cents  habitaiis  au  moins. 

La  Neva  quitta  l'ile  de  Pâques  le  26  avril  ;  la 
traversée  jusqu'aux  Marquésas  fut  très-heureuse. 
Le  7  mai  au  point  du  jour  on  eut  connaissance 
de  la  Magdeléna  ou  Fatouhiva.  On  aperçut  suc- 
cessivement les  autres.  Quand  on  s'approchait 
de  la  partie  nord  de  Noukahiva ,  une  pirogue  où 
il  y  avait  six  insulaires  se  détacha. de  terre.  «  Ar- 
rivés à  peu  de  distance  du  vaisseau  ,  dit  M.  Li- 
liansky  ,  l'un  d'eux  sonna  d'une  grande  conque, 
lin  autre  agita  un  morceau  d'étoffe  blanche.  Sup- 
M>8ant  que  c'étaient  des  marques  d'amitié  ,  je  fis 
léployer  un  mouchoir  blanc  et  arborer  un  pavil- 
lon de  la  même  couleur.  Les  Indiens  grimpèrent 
leJoug  du  bord  à  l'aide  d'un  bout  de  corde  qu'on 
Leur  jeta  ,   et  se  comportèrent  ausbi  tranquille'^ 
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ment  et  aussi  amicalement  que  s'ils  eussent  cons- 
tamment vécu  avec  nous.  Us  chantèrent ,  dansè- 
rent et  firent  tantes  sortes  d  extravagances  pour 
témoigner  leur  joie  des  présens   que    nous  leur 
fîmes  ,    surtout  des   couteaux   qu'ils   appelaient 
cohé.  Observant  quatre  autres  pirogues  qnî  se  dé- 
tachaient de  la  côte,  je  dis  à  nos  hôtes  de  nous 
quitter;  à  Tinstant  ils  sautèrent  tous  à  la  mer. 
Ceux  qui  vinrent  après  eux  nous  ayant  accostés, 
les  premiers  se  mirent  à  crier  comme  des  force- 
nés ,  et  montrant  nos  présens ,  répétèrent  le  root 
couanna.  Dans  une  de  ces  pirogues  que  quinze 
rameurs  conduisaient,  se  trouvait  le  chef  ;  il  tenait 
un  long  bâton  auquel  étaient  attachés  un  régime 
de  bananes  ,  un  morceau  d  étoffe  blanche  et  un 
éventail  carré.  Comme  j'étais  sous  voile ,  je  dc 
me  souciais  pas  d'avoir  à  bord  un  trop  grand 
nombre  de  ces  sauvages  ;  je  leur  signifiai  donc 
que  je  n'en  recevrais  que  quelques-uns.  Le  chef 
me  comprit  et,  s'élançant  dans  la  mer,  il  grimpi 
le  long  du  vaisseau  avec  une  vitesse  surprenante* 
Parvenu  sur  le  pont ,  il  s'y  assit  et  me  fit  présent 
de  ses  bananes  et  de  son  morceau  d'étoffe  blan- 
che.  J'allais  lui  coiffer  la  tète  d'un  bonnet  rajéi 
il  refusa  cet  honneur  ,  et  me  demanda  un  cou- 
teau ,  il  l'obtint  avec  une  paire  de  pendeloqua 
faite  avec  deux  copeks.  Un  dc  nies  officiers  hi 
donna  un  petit  miroir ,    je  crus  que  notre  bdte 
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en  deyiendrait  fqi^  de  joie.  U  u  eîait  pas  plus  fa- 
rouche que  ceux  qui  rayaient  pv^édé.  Tous  se 
montrèrent  très-l^onnêtes  dans  les  écliauges  qu'ils 
firent  a\ec  nous  ;  aucun  ne  quitta  le  vaisseau  sans 
m'en  demailK^^r  la  permission.  Je  leur  montrai 
des  poules  et  des  cochons  ;  ils  nommaieut  les  pre- 
mières moaet  les  seconds  boaga  ;  faisant  connaî- 
tre par  signes  qu'il  y  en  avait  beaucoup  à  terre  ; 
leur  surprise  à  U  vue  des  chevron  et  des  moutons 
me  fit  penser  que  ces  animaux  leur  étaient  in- 
connus* 

Le   10  la  Neva  laissa  tomber  l'ancre  dans  la 
baie  de  TaïoUaï  où  la  Nadiejeda  était  déjà  mouil- 
.    lée.  M.  Lisiausky  y  alla  aussitôt  pour  saluer  le  ca- 
.    pitainc.  Il  y  trouva  le  roi  auquel ,  dès  le  premier 
abord  ,  il  eut  le  bonheur  de  plaire  ,  qui  Tappela 
j-  son   tou  et  lui  promit  de   lui  rendre  visite  dès 
.  qu'il  le  pourrait.    Il  tint  promptement  parole  , 
:    car   M.  Lisiansky  en   retournant  à  bord  de  sou 
vaisseau  ,  l'y   trouva.    Plusieurs  insulaires    na- 
geaient à  l'entour,  en  tenant  à  la  main  des  fruits 
qu'ils  désiraient  vendre  ;  il  y  avait  aussi  des  fem- 
xxxQS  dans  le  nombre.    Le  capitaine  leur  signifia 
que  l'on  n'en  recevrait  aucune  que  lorsque  le  bâ- 
timent serait  prêt  à  prendre  la  mer;  au  coucher 
^u  soleil  elles  s'en  retournèrent  à  la  nage  avec 
les  autres. 

On  partit  de  Noukahiva  le  v^j  mai;  on  aperçut 
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Ovaïhy  le  8  juin.  Les  pirogues  des  insulaires  ac- 
costèrent bientôt  les  deux  vaisseaux.  En  montant 
sur  le  pont  ils  prenaient  la  main  de  tous  les  Eu- 
ropéens qu'ils  rencontraient ,  en  répétant  haau- 
lo-lo  <,  ce  qui  était  probablement  une  corruption 
de  la  phrase  anglaise  par  laquelle  on  demande 
comment  vous  portez-vous.  Le  loM.  deKrusens- 
tern  continua  son  voyage  au  nord  ;  le  lendemain 
la  Neva  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie  de  Ka- 
rakakoa. 

Bientôt  arriva  un  Anglais  nommé  Johns ,  cl 
George  Kernick,  Ovaïhien  qui  parlait  trjès-bieD 
anglais  ,  il  avait  passé  sept  ans  en  Angleterre. 
M.  Lisiansky  apprit  avec  plaisir  que  malgré  l'ab- 
sence du  roi ,  qui  avec  tous  les  chefs  était  allé  k 
Vahou ,  à  cause  de  la  guerre  avec  Otovaï  ,  il  poa^ 
rait  se  procurer  toutes  les  provisions  dont  il  avait 
besoin  à  un  prix  raisonnable.  L'île  ,  durant  le 
voyage  du  roi  était  gouvernée  par  l'anglais  Young. 

«  D'après  les  récits  des  navigateurs  qui  m'a- 
vaient précédé,  dit  M.  Lisiansky,  je  m'étais 
figuré  que  le  vaisseau  aussitôt  après  avoir  laissé 
tombé  lancre  aurait  été  entoui^  de  naturels;  heu- 
reusement un  tabou  les  retint  à  terre ,  et  nous 
pûmes  sans  aucun  empêchement ,  nous  bien 
amarrer.  Un  peu  avant  la  nuit  une  troupe  d'uD« 
centaine  de  jeunes  femmes  vint  vers  nous  à  li 
nage;  elles  donnèrent  en  s'approchant  des  mar- 
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ques  Don  équivoques  de  joie,  c«ir  elles  étaient 
persuadées  qu'elles  allaient  être  admises.  Je  fus  à 
regret  obligé  de  mettre  un  terme  à  cette  effusion 
de  gaîté;  mais  j'étais  fermement  résolu  à  ne  pas 
me  départir  de  la  résolution  que  j'avais  prise  de 
ne  permettre  à  bord  rien  de  contraire  à  la  dé- 
cence. C'était  peut-être  la  première  fois  que  ces 
nymphes  éprouvaient  un  affront  semblable  de  la 
part  d'un  navire  européen. 

Le  lendemain  le  tabou  était  levé;  les  pirogues 
entourèrent  la  Neva  de  très-bonne  heure ,  aucune 
n'apportait  d'animaux  vivans.  M.   Lisiansky  en  ~ 
demanda  la  raison  ;  il  apprit  que  M.  Young  avait 
défendu  de  porter  sans  sa  permission ,  des  co- 
chons aux   navires   qui   arriveraient.   Ignorant , 
ajoute-t-il,  si  ce  personnage  important  viendrait 
bientôt  dans  la  baie,  j'envoyai  Johns  à  terre  pour 
dire  au  chef  de  la  baie  que  si  je  ne  pouvais  me 
procurée  des  provisions  fraîches  ,  je  partirais  dans 
la  nuit  pour  en  aller  chercher  ailleurs.  Ce  mes- 
sage produisit  l'effet  désiré.  Le  chef  arriva  bientôt 
avec  deux  cochons  de  grosseur  moyenne  et  toutes 
sortes  de  végétaux;  je  lui  témoignai  des  égards 
et  lui  offris  deux  bouteilles  de  rhum,  deux  ha- 
ches et  une  doloire.  Enchanté  de  ces  présens,  il 
m'assura  que  tous  les  jours  on  me  fournirait  ce 
dont  j'aurais  besoin.  Sur  ces  entrefaites  le  com- 
merce allait  rondement  entre  l'équipage  et  les 
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insulaires.  Quoique  ceux-ci  prissent  eu  échange 
de  leurs  marcbandises,  des  couteaux  et  de  petits 
miroirs,  ils  donnaient  pourtant  la  préférence  à 
nos  toiles  peintes  et  à  nos  toiles  cotnnnunes  ;  ils 
ne  faisaient  aucun  cas  des  cercles  de  fer.  Le  chef 
que  j'invitai  à  diner ,  mangea  de  très-bon  appétit; 
il  fit  de  même  honneur  au  vin  de  Porto  et  à  l'eau- 
de-vie ,  et  finit  par  s  enivrer. 

«  Malgré  la  prohibition  de  M.  Young,  nous 
avons  acheté  dans  la  journée  des  cochons,  des 
chèvres,  des  poules,  des  cocos,  des  patates  ,  du 
tarro  et  des  cannes  à  sucre.  Le  lendemain  ileo 
fut  de  même. 

•  Ayant  dit  au  chef  que  je  voulais  lui  aller 
rendre  une  \isite  avec  quelques-uns  de  mes  offi- 
ciers, il  en  eut  Tair  charmé  et  nous  quitta  sur- 
le-champ  pour  s'occuper  de  notre  réception.  li 
commença  par  mettre  le  tabou  sur  tous  les  habi- 
tans  des  environs ,  ce  qui  nous  débarrassa  des  im- 
portunités  de  la  foule.  J'observai  dans  un  bocage 
de  cocotiers  plusieurs  arbres  qui  portaient  encore 
les  marques  des  coups  de  canon  dont  ils  avaient 
été  frappés  par  les  bâtimens  anglais  dans  l'affaire 
malheureuse  qui  coûta  la  vie  à  Cook.  Le  premier 
objet  digne  de  remarque  que  je  rencontrai ,  fut  un 
grand  hangar  dans  lequel  on  conserve  la  goelcUc 
dont  Vancouver  avait  fait  présent  à  Tameamea. 

«  Le  palais  du  roi  ne  différait  que  par  sa  gran- 
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deur  des  autres  maisons  de  Tile  9  il  consistait  en 
six  cabanca  élevées  près  d'un  assez,  grand  étang 
d'eau  stagnante.  Je  ne  sais  commuent  elles  sont 
tenues  quand  le  roi  les  habite;  mais  dans  le 
moment  actuel  elles  étaient  ex tirémennent  malpro- 
pres. Néanmoins  elles  sont  tellement  respectées 
p-ar  les  naturels ,  que  personne  n'ose  y  entrer  sans 
se  découvrir  le  corps  ;.le  chef  qui  élait  vêtu  à  l'eu- 
ropéenne ,  défit  son  chapeau  ,  ses  souliers  et  sa 
redingote,  dont  nous  lui  avions  fait  cadeau;  ce- 
pendant il  n'avait  auprès  de  lui  aucun  de  ses 
compatriotes. 

«  Le  temple  royal  que  nous  vîmes  ensuite  n'est 
qu'une  petite  cabane  entourée  d'une  palissade; 
devant  la  façade  sont  placées  des  statues  grossiè- 
rement sculptées.  Nous  ne  pûmes  entrer  dans  ce 
lieu  saint  où  l'on  nous  dit  que  le  roi  prenait  ses 
repas  durant  les  jours  de  tabou.  Tout  auprès  il  y 
avait  un  autre  enclos  renfermant  plusieurs  idoles  : 
le  chef  nous  expliqua  ce  qui  les  concernait ,  mais 
il  parlait  si  mal  anglais,  que  nous  comprimes  à 
{l^ine  un  mot  de  ce  qu'il  disait.  En  approchant 
du  grand  temple,  Hivou,  le  chef,  refusa  de  nous 
y  suivre  ,  sous  prétexte  que  n'étant  pas  du  pre- 
mier rang,  il  ne  pouvait  y  pénétrer;  cela  nous 
contrariait ,  il  fallut  nous  décider  à  nous  passer 
de  son  secours.  Ce  temple  est  simplement  un 
terrain  entuuré^de  palissades  en  bois  et  de  pierres  ; 
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il  a  deux  cent  cinquante  pieds'  de  longueur  sur 
cent  cinquante  de  largeur.  Du  côté  de  la  mon- 
tagne, se  trouve  un  groupe  de  quinze  idoles  en- 
veloppées de  toile,  de  la  ceinture  en  bas,  et  de- 
vant elles  s'élève  une  plate-forme  en  perches  po- 
sées sur  des  pieux  :  c*est  l'autel  des  sacrifices  ;  j'y 
aperçus  un  cochon  rôti,  des  bananes  et  des  cocos: 
cette  enceinte  renferme  encore  d'autres  statues 
qui  sont  en  trèsrmauvais  état ,  et  un  second  autel 
Du  côté  de  la  mer  il  y  a  une  petite  cabane  qui 
tombe  de  même  en  ruines.  Le  principal  prêtre 
étant  venu  nous  joindre,  nous  dit  que  les  quioie 
statues  revêtues  de  toile  représentaient  les  dieux 
de  la  guerre;  les  deux  à  la  droite  de  l'autel  des 
sacrifices,   les  dieux  du  printemps ,  et  celles  du 
côté  opposé,  les  gardiens  de  l'automne ,  et  que  le 
second  autel  était  consacré  au  dieu  de  la  joie, 
devant  lequel  les  insulaires  dansent  et  chantent 
aux  jours  fixés  par  leur  religion. 

«  Ces  temples  n'excitent  chez  aucun  étranger 
un  sentiment  de  vénération.  Us  sont  si  négligés 
et  si  sales  que  sans  les  statues  on  les  prendrttt 
pour  des  étables  à  pourceaux.  En  sortant  de  ce 
lieu  nous  avons  sauté  par-dessus  un  petit  mur  en 
pierre ,  le  prêtre  passa  par  une  ouverture  étroite, 
en  nous  disant  que  chez  un  insulaire  c'eût  été  un 
crime  digne  de  mort ,  de  suivre  notre  exemple* 
Les  étrangers  ne  saurafent  être  trop  attentifs  i 
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se  conformer  aux  lois  de  ce  genre ,  quoique 
leur  transgression  ne  tire  pas  à  conséquence 
pour  eux. 

c  En  revenant  du  temple  au  point  où  nous 
t?ions  débarqué  ,  nous  avons  pris,  une  autre 
route  si  pierreuse  que  nous  étions  à  chaque  ins- 
tant sur  le  point  de  tomber.  Je  remarquai  que 
les  pourceaux  et  les  chiens  sont  les  compagnons 
constans  de  leurs  maîtres  qui  partagent  avec  eux 
leurs  habitations;  aussi  sont- elles  d'une  saleté 
qui  révolte  également  Tœil  et  l'odorat.  Je  fus  sur- 
pris de  ne  pas  rencontrer  durant  ma  promenade, 
on  plus  grand  nombre  d'arbres  à  pain  :  les  meil- 
leurs terrains  étaient  couverts  d'une  plante  dont 
on  extrait ,  me  dit-on  ,  une  excellente  couleur 
rouge.  Dès  que  nous  nous  fûmes  rembarques  , 
les  insulaires  qui  avaient  été  retenus  chez  eux  en 
conséquence  du  tabou ,  accoururent  en  foule  sur 
le  rivage  pour  nous  souhaiter  une  bonne  nuit. 
Le  lendemain  les  échanges  à  bord  allaient  assez 
vivement  ;  ils  cessèrent  tout-à-coup  à  l'arrivée 
du  chef  de  la  baie.  Soupçonnant  qu'il  était  la 
cause  de  ce  changement  soudain  ,  je  le  fis  sortir 
du  vaisseau  ,  ils  reprirent  aussitôt  leur  cours. 

c  Young  vint  à  bord  le  i5  dans  la  matinée.  Il 
témoigna  beaucoup  de  chagrin  de  ne  pas  nous 
aïoir  rendu  ses  devoirs  plutôt ,  disant  qu'il  n'a- 
vait été  instruit  de  notre  arrivée  que  la  veille* 
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J'en  conclus  qiie  c'était  un  effet  des  iotrigiics  du 
chef  de  la  baie.  Pow  le  punir,  je  ne  l'invitai  pas 
à  dîner  :  il  en  fut  si  affecté ,  que  pour  expier  sa 
faute  il  m'apporta  des  vivres  en  quantité  ,  et  me 
promît  de  mieux  se  conduire  à  l'avenir.  Je  loi 
pardonnai,  nous  devînrmes  de  nouveau  bons  amis. 
Young  me  fit  présent  de  provisions  %  mais  il  de- 
tnanda  pour  une  plus  grande  quantité  un  prix  si 
exorbitant ,  «ous  prétexte  qu'elles  appartenaient 
ntt  roi  qui  les  avait  taxées  »  que  je  le  laissai  les 
remporter  à  terre. 

c  J'allai  à  terre  l'après-midi,  pour  visiter  le 
village  de  Tavaroa  où  l'immortel  Cook  avait  perdu 
la  vie.  Nous  avons  débarqué  sur  le  même  rocher 
qui  avait  vu  tomber  ce  grand  homme.  On  nous 
a  montré  ensuite  la  partie  d'une  montagne  oà  1 
son  corps  avait  été  brûlé  ;  elle  offre  plusieurs  ex- 
cavations dans  Tune  desquelles  sont  déposés  ks 
ossemens  des  rois  de  l'ile. 

t  Nous  nous  sommes  arrêtés  pour  rendre  nos 
devoirs  à  la  :sœur  du  grand  chef  de  Tavaroa, 
c'était  une  vieille  femme  âgée  de  quatre- vingt-dii 
ans  et  aveugle.  Young  m'ayant  présenté ,  elle  mt 
prit  la  main  et  voulut  la  baiser  ,  ce  que  je  ne  ptf- 
mis  pas.  Elle  était  assise  sous  un  grand  arbre ,  et 
entourée  d'une  foule  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qui  avaient  l'air  de  s'amuser  de  la  singula- 
rité de  sa  tournure.   Elle  parla  beaucoup  de  son 
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atlaclictnent  pour  les  Européens  et  déplora  amè- 
rement la  mort  du  capitaine  Cook. 

•  De  retour  à  bord  ,  j'y  trouvai  quelques  ma- 
'lelots  des  États  -  Unis  d'Amérique.  L'un  d'eux 
était  allé  l'année  précédente  à  la  côte  nord-ouèst 
^e  ce  continent.  11  'm'apprit  que  nos  établisse- 
tnens  y  avaient  été  attaqués  et  détruits  par  les 
•natirrcls.  Je  fus  d'antant  -plus  porté  à  le  croire  , 
que  ces  informations  s'accordaient  avec  les  nou- 
Telles  données  axant  notre  départ  d'Europe  par 
les  journaux  de  Hambourg. 

•  M'étant  approvisionné  des  vivres  dont  j'avais 
■besoin ,  je  mis  à  la  voile  le  16  ;  j'étais  le  19  de- 
vant Otouaï,  En  approchant  de  la  baie  d'Onéiraî, 
je  mis  en  travers,  pour  attendre  quatre  pirogues 
qui  s'avançaient  vers  nous.  Les  insulaires  n'a- 
vaient à  vendre  que  des  bagatelles.  Le  vent  ayant 
fraîchi,  nous  avons  atteint  l'extrémité  occidentale 
de  l'île ,  où  nous  fûmes  pris  par  les  calmes.  En- 
suite les  courans  nous  portèrent  entre  Otouaï  et 
Oniheou.  Tamoury  ,  roi  de  ces  îles,  vint  nous 
voir  ;  il  me  souhaita  le  bon  jour  en  anglais,  et 
me  montra  plusieurs  certificats  qui  lui  avaient 
été  donnés  par  les  capitaines  de  divers  n<avires 
qui  avaient  relâché  à  Otouaï.  Il  les  prenait  pour 
des  titres  de  recommandation  ;  quelques-uns  ce- 
pendant ne  lui  étaient  pas  favorables;  j'en  pris 
occasion  de  l'exhorter  à  être  plus  obh'geaut  pour 
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les  personnes  dont  il  désirait  obtenir  des  témon 
gnages  honorables  de  sa  conduite,  et  de  mieux 
traiter  qu'il  ne  l'avait  fait  précédemment ,  les  na- 
vigateurs européens  qui  aujourd'hui  préfèrent 
s'arrêter  à  Ovaïhy  plutôt  qu'à  Otouaï. 

t  Apprenant  que  nous  venions  d'Ovaîhy,  il 
fut  très-curieux  de  savoir  ce  qui  8*y  passait.  Je 
lui  racontai  que  Tameamea  était  actuellement  i 
Yahou  9  et  que  depuis  long-temps  il  serait  alléi 
Otouaï ,  sans  une  maladie  épidémique  qui  s  était 
répandue  parmi  ses  troupes,  et  qui  peut-être 
l'obligerait  à  abandonner  ses  conquêtes,  et  i 
retourner  dans  son  ile.  Cette  nouvelle  fit  très- 
grand  plaisir  à  Tamoury  ;  il  me  dit  qu'à  tout 
hasard ,  il  était  décidé  à  se  défendre  jusqu'à  11 
dernière  extrémité  ,  ajoutant  qu'il  avait  trente 
mille  guerriers  dans  son  ile  ;  sans  doute  il  voulait 
parler  de  tous  les  habitans  parmi  lesquels  M 
trouvaient  cinq  Européens  ;  il  avait  de  plus  trois 
canons  de  six  ,  quarante  pierriers  ,  un  certain 
nombre  de  fusils  et  une  grande  quantité  de  pou- 
dre et  de  balles. 

c  Tamoury  régnait  à  cette  époque  sur  Otouaï» 
Origoa  et  Tagoura  ;  les  autres  iles  de  l'archipel 
de  Sandv^ich  étaient  soumises  à  Tameamea.  Ce- 
lui-ci, homme  courageux  et  adroit,  avait  réussi* 
par  le  bon  accueil  qu'il  faisait  à  tous  les  navires 
européens  qui  abordaient   à  Ovaïhy,   non  seu' 


DES  VOYAGES  MODERNES.         3o5 

lement  à  obtenir  une  quantité  d'objets  utiles  à 
ses  sujets  »  mais  était  aussi  venu  à  bout  d'organi* 
ser  une  armée  que  l'on  pouvait  qualifier  d'invin- 
cible, en  la  comparant  à  toutes  celles  des  autres 
iles  du  Grand-Océan  ;  car  il  avait  près  d'une  cin* 
quantaine  d'hommes  de  l'Europe  à  son  service  , 
et  tant  de  pièces  de  petite  artillerie ,  de  pîerriers 
de  fusils  et  de  munitions ,  que  ces  objets  avaient 

^   beaucoup  perdu  de  leur  valeur  dans  l'archipel. 
«    Les    navigateurs  qui  m'ont  précédé,    dit 

^  M.  Lisiansky,  ont  représenté  ces  insulaires  comme; 
des  voleurs  déterminés,  je  n'ai  aucun  grief  de  ce 

:-  genre  à  alléguer  contre  eux.  Durant  notre  séjour 
dans  la  baie  de  Caracacoa ,  nous  en  avons  été 
constamment  entourés  ;  il  ne  nous  a  pas  été  pris 

^  la  moindre  chose.  Je  conviens  qu'ils  ne  concluent 
pas  promptement  un  marché ,  et  qu'ils  savent 
tenir  à  un  prix  très-haut  tout  ce  qu'ils  ont  à 
Tendre  ;  ils  s'entendent  très-bien  les  uns  les  au- 
tres sur  ce  point ,  et  ne  rabattent  rien  de  leurs 
prétentions  ;  ys  laissent  même  passer  un  jour  ou 
deux ,  dans  l'espérance  que  l'on  en  passera  par  ce 
qu'ils  veulent.  Comme  nous  étions  prévenus, 
nous  nous  montrions  aussi  obstinés  qu'eux ,  et 
nous  finissions  ordinairement  par  les  amener  à 
être  plus  raisonnables.  Ils  ne  veulent  plus  que 
du  fer  en  barres  ;  les  vieux  cercles  n'ont  plus  de. 
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«  Depuis  ^dix  ans  ,  l'île  d'Oraïliy  a  subi  de 
grands  cliangemens.  Tout  y  est  très-clier  à  cause 
du  grand  nombre  de  navires  américains  qui  vien- 
nent s'y  ravitailler.  Dans  un  an ,  dix-huit  navires 
ont  mouillé  dans  la  baie  de  Caracacoa. 

Plusieurs  navigateurs  avaient  porté  un  juge- 
ment favorable  sur  les  insulaires  de  Farchipelde 
Sandwich ,  et  les  regardaient  comme  doués  de 
dispositions  heureuses.  M.  Lisiansky  partage  cette 
opinion.  Il  pense  qu'ils  ne  resteront  pas  long- 
temps encore  plongés  dans  la  barbarie.  Il  dit 
qu'ils  ont  déjà  fait  de  grands  pas  vers  la  civilisa- 
tion ,  depuis  que  Cook  découvrit  leur  archipel  en  \ 
177g,  et  surtout  depuis  le  règne  de  Tameamea. 
Un  peu  d'industrie  systématique  ne  tarderait  pas  i 
à  les  enrichir  ,  grâces  à  leur  position.  Leurs  iles 
produisent  beaucoup  de  bois  dont  quelques-uns 
sont  excellens  pour  les  constructions  navales.  La 
canne  à  sucre  croit  chez  eux  ;  en  la  cultivant  avec 
soin  ,  ils  obtiendraient  du  sucre  et  du  rhum  ;  ca 
deux  denrées  sont  très-recherchées é  la  cflte  nord- 
ouest  d'Amérique.  Le  seul  inconvénient  de  ces 
iles  pour  faire  un  commerce  étendu ,  est  la  rareté 
des  bons  ports  ;  on  n'en  connaît  qu'un  qui  est  i 
Tabou  ;  les  autres  fies  n'ont  que  des  rades.  Les 
toiles  que  ces  insulaires  fabriquent  sont  bien  pré- 
férabh*s  h  celles  de  Noukahiva. 

Le  30  juin  la  Neva  fit  voile  d  Otouaî  pour  la 
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côte  d'Amérique.   Du  5  au  7  juillet,  on  fut  en- 
touré d*un  grand  nombre  d'oiseaux  aquatiques , 
qui  ne  s'avancent  jamais  très-loin  en  mer;  d'ail- 
leurs, les  observations  de  M.  Lisiansky  lui  fai- 
saient connaître  qu'il  n'était  pas  très-loin  de  l'île 
Tchirikov  :  effectivement  on  l'aperçut  le  8  dans 
le  nord  -  nord  -  est ,  à  la  distance  de  quaranle 
milles.  Le  10  on  eut  connaissance  de  Cadiak;  en 
s'approchant  du  port  des  Trois  -  Saints ,  on  vit 
plusieurs  bidarkas  ou  canots  en  cuir  venir  vers 
le  vaisseau  ;  ils  portaient  plusieurs  Russes.  Le  i3 
on  laissa  tomber  l'ancre  dans  le  port  de  Saint- 
Paul. 

t  Je  croyais  que  mon  voyage  était  terminé 
pour  eette  année,  dit  M.  Lisiansky;  mais  il  en  fut 
autrement.  Dès  que  je  fus  arrivé,  le  capitaine 
Bander,  vice-commandant  de  l'établissement  de 
Cadiuk ,  mit  dans  mes  mains  un  écrit  confirmant 
la  nouvelle  que  j'avais  reçue  de  la  destruction  de 
uotre  comptoir  à  Sitca  ,  par  les  naturels  ;  il  me 
pria  en  même  temps  de  l'aider  à  combattre  ces 
sauvages  et  à  rétablir  les  choses  dans  leur  ancien 
état.  M.  Baranov,  agent  de  la  compagnie,  y  était 
allé  au  printemps  avec  quatre  petits  navires, 
montés  par  cent  vingtRusses,  et  trois  cents  bidar- 
kas, qui  portaient  huit  cents  Âléoutes;  il  y  était 
encore. 

c  Concevant  de  quelle  importance  il  était  pour 
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Je  commerce  russe  de  recouvrer  ce  poste ,  je  nie 
préparai  à  remettre  tout  de  suite  en  mer.  Dix 
jours  auraient  suffi  pour  tout  ce  que  nous  avions 
;Ti  faire;  mais  le  temps  pluvieux  entrava  nos  opé- 
rations ,  et  les  vents  d'est  qui  nous  étaient  con- 
traires, nous  retinrent  près  de  six  semaines  dans 
le  port.  L'Okeen^  navire  des  Etat-Unis,  que  j'y 
trouvai  et  qui  portait  le  nom  de  son  capitaine, 
partagea  le  même  sort. 

Le  i5  août  j'appareillai.  Le  19  on  eut  une  con- 
naissance confuse  de  la  terre  à  cause  du  temps 
brumeux,  bientôt  on  distingua  lecapEdgecumbe. 
Le  lendemain  je  mouillai  à  l'entrée  du  Cross-Souod; 
Depuis  que  nous  étions  le  longde  la  côte  dcSitca» 
l'on  n'y  distinguait  pas  le  moindre  vestige  d'habi- 
tation. Nous  n'y  apercevions  que  des  boîs  impé- 
nétrables, qui  du  bord  de  l'eau  se  prolongeaient 
jusque  sur  le  sommet  des  montagnes.  Jamais  je 
n'avais  vu  un  pays  si  triste  et  si  sauvage;  il  pa- 
raissait destiné  à  être  habité  plutôt  par  des  bétes 
farouches  que  par  des  hommes. 

«  Dès  que  nous  eûmes  laissé  tomber  l'ancre  i 
une  petite  pirogue  montée  par  quatre  Indiens  se 
dirigea  vers  nous;  ils  eurent  d'abord  l'air  effrayé; 
je  leur  fis  des  signes ,  ils  accostèrent  le  vaisseau. 
Ils  ne  voulurent  pourtant  pas  y  monter,  malgré 
les  boutons  de  cuivre  et  les  autres  bagatelles  qu'oD 
leur  jeta  pour  les  attirer.  Cependant  je  croyais 
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îlre  parvenu  à  gagner  leur  confiance  ;  mais  à  la 
me  de  deux  grands  bateaux  en  cuir  qui  sortaient 
lu  Cross-Sound ,  les  autres  nous  quittèrent  en 
aous  faisant  coniprendre  que  les  nouveaux  venus 
étaient  leurs  ennemis.  Nou^  reconnûmes  bientôt 
jue  ces  canots  étaient  russes ,  et  appartenaient  à 
ta  compagnie.  Ils  venaient  d'Yacoutat  ou  de  la 
baie  de  Bering,  et  attendaient  M.  Baranov  qui 
était  allé  avec  une  troupe  d'Aléoules,  sous  le 
convoi  de  deux  bateaux  armés,  chasser  la  loutre 
de  mer.  L'officier  qui  accompagnait  les  canots , 
m'apprit  que  les  Sitcans  s  étaient  fortifiés ,  et  dé- 
cidés à  ne  pas  souffrir,  sans  combattre,  que  les 
Eusses  vinssent  former  un  nouvel  établissemeut 
chez  eux. 

c  Au  coucher  du  soleil,  nos  compatriotet>  nous 

ayant  quittés ,  la  pirogue  qui  nous  avait  abordés 

revint^  d'autres  hommes  la  montaient.  Ils  crai- 

^aieut  de  même  de  monter  sur  le  vaisseau.  Ils 

m'invitèrent  par  signes  à  leur  rendre  visite  chez  eux. 

Leurs  visages  étaientbarbouillésdenoiret  de  rouge; 

lun  entre  autres  avait  un  cercle  noir  qui  s'étendait 

de  son  front  à  sa  bouche,  et  le  menton  rougi; 

sa  figure  ressemblait  absolument  à  un  masque. 

Tous  étaient  armés  de  fusils.  Jls  me  demandèrent 

sij*avais  quelque  chose  à  leur  donner  en  échange 

de  deux  peaux  de  loutre.  Ils  se  conduisirent  très- 

paisiblement  ;  cependant  je  faisais  tenir  constam^ 
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ment  les  canons  chargés  a  mitraille,  parce  que  je 
pensais  que  la  prudence  dgi 'ordonnait  d'être  saoB 
cessé  sur  mes  gardes. 

a  VOkeen  que  nous  avions  vu  à  Cadiak,  était 
arrivé  avant  nous  à  Cross-Sound.  Lorsque  noiw 
eûmes  mouillé  plus  avant  dans  cette  baie,  ce  na- 
vire quitta  l'endroit  où  il  était  auparavant  et  se 
rapprocha  de  nous,  s'imaginant  que  nous  faisioos 
un  commerce  très-actif  en  peau  de  loutres.  Le  i6 
après  midi ,  une  pirogue  montée  par  trois  jeunes 
gens  accosta  VOkeen.  Instruit  que  l'un  "îf 'eux  était 
le  fils  d'un  de  nos  plus  grands  ennemis ,  je  nepuf 
résister  au  désir  de  l'avoir  en  mon  pouvoir:  j'ex- 
pédiai donc  la  iolle  a  la  poursuite  de  la  pirogue 
dès  qu'elle  s'éloigna  de  VOkeen;  il  ne  put  Tattcin* 
di^;  on  lira  sur  les  Indiens,  ils  ripostèrent  par 
des  coups  de  fusil  ;  ce  qui  annonçait  à  quelles 
gens  nous  avions  affaire.  Ils  percèrent  le  grand 
canot  qui  était  le  long  du  vaisseau.  Deux  navires 
de  la  compagnie  étaient  à  l'ancre  dans  la  baiet  j^ 
leur  fournis  beaucoup  d'objets  qui  leur  mao*  \ 
quaient  et  entre  autres  je  donnai  à  chacun  deux  ^ 
canons. 

I 

c  Aucun  naturel  ne  reparut  jusqu'au  3i.  Oo 
aperçut  ce  jour-là  le  long  du  rivage  une  grande 

I 

pirogue  conduite  par  douze  hommes  dus;  3s 
avaient  le  visage  et  le  corps  barbouillés  dedifié* 
rentes  couleurs,  et  les  cheveux  saupoudrés  de dufet 
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blaoc.  !Nofi  c^iDots  étaut  alors  occupés  à  pécher 
à  uue  dbtauce  considérable  du  vaisseau  ,  j  ap-»- 
prclieudai  que  le  dessein  de  ces  sauvages  ne  fût 
de  les  attaquer.  Je  ûs  eu  conséquence  tirer  quel- 
ques coups  à  piitraille  ;  niais  la  pirogue  s'enfuit 
derrière  des  îles  où  nous  ne  pouvions  Tatteindre» 

«  Le  capitaine  Okeen  fut  attaqué  en  revenant 
des  bois.  J'envoyai  aussitôt  une  chaloupe  armée 
contre  les  sauvages  ;  ils  échappèrent  en  faisant 
passer  leur  pirogue  par -dessus  un  banc  ,  et  la 
poussant  dans  uue  autre  baie  où  la  chaloupe  ne 
put  entrer  ;  celle-ci  fut  ensuite  dépêchée  à  nos 
pêcheurs  qui  revinrent  tous  sans  accident  au  cou- 
cher du  soleil. 

«  Les  sauvages  tirent  très-bien  comme  on  Ta 
vu  plus  haut  ;  j'en  eus  encore  une  preuve  par  le 
triste  état  de  la  chaloupe  du  capitaine  Okeen ,  et 
par  le  collet  de  son  habit  qui  avait  été  percé  d'une 
,balle.  Comme  il  se  plaignait ,  je  ne  pus  m'empê- 
eber  de  lui  dire  qu'ayant ,  de  même  que  ses  com- 
patriotes ,  donné  des  armes  à  feu  à  ces  barbares , 
il  ne  devait  pas  être  surpris  de  ce  qu'ils  en  fai- 
saient usage.  Le  8  septembre  ce  capitaine  mit  à 
la  voile  pour  retourner  dans  son  pays. 

«  Le  19  M.  Baranov  arriva  sur  VYermak.  Son 
arrivée  me  fit  le  plus  grand  plaisir  ,  car  depuis 
plus  d'un  mois  je  l'attendais  impatiemment  dans 
cet  affreux  climat ,  et  j'avais  fini  par  douter  qu'il 
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fût  encore  en  vie.  11  avait  essuyé  des  temps  horri- 
bles durant  sa  navigation  dans  les  différens  bns 
de  tner  oii  il  avait  pénétré  à  louest.  Deux  joun 
auparavant  un  coup  de  vent  l'avait  séparé  d  une 
partie  de  son  monde  qu'il  attendait  à  chaque 
instant. 

c  Indépendamment  de  la  chasse  aux  loutres 
gui  avait  été  heureuse ,  puisque  malgré  les  obsta- 
cles il  en  rapportait  seize  cents  peaux ,  il  avait  eu 
aussi  pour  but  dans  son  expédition  de  punir  les 
sauvages  qui  avaient  détruit  le  comptoir  ;  ses 
projets  ne  réussirent  pas  ,  les  Colouches  qui  ha- 
bitent depuis  Housnov  (i)  jusqu'aux  îles  au  sud 
de  Sitca  ,  s'enfuirent  à  son  approche  ;  il  sacca- 
gea leurs  maisons. 

«  Malgré  l'espoir  dont  M.  Baranov  s'était  flatté, 
les  chasseurs  dont  un  coup  de  vent  l'avait  séparé, 
n'avaient  pas  encore  paru  le  23  ;  un  canot  armé 
fut  envoyé  à  leur  recherche  ;  il  arriva  le  soir 
soixante  bidarkas  qui  en  faisaient  partie  ;  parmi 
les  hommes  qui  les  montaient  il  y  avait  vingt 
Busses.  Je  fis  suspendre  pendant  la  nuit  unelan- 
terne  à  chacun  de  nos  mâts  de  perroquets  pour 
guider  les'embarcations  que  l'on  attendait  encore. 


(i)  Le  détroit  de  Chatam   de  Vancouver.  Les  iodiew 
pou(imeDt  passage  de  Stephcn ,  Ecau. 
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«  Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  voyant 
qu'une  grande  étendue  de^-mer  le  long  de  la  côte 
était  couverte  par  les  bateaux-chasseurs ,  j'expé- 
diai ma  chaloupe  armée  de  quatre  pierriers  pour 
protéger  nos  gens.  Ensuite  j*dllai  à  terre  avec  mes 
officiers.  Un  tableau  entièrement  nouveau  s'y  of- 
frit à  mes  regards.  Plusieurs  familles  de  chasseurs 
avaient  déjà  dressé  leurs  tentes  ;  les  uns  faisaient 
sécher  leurs  vêtemens  ;  d'autres  allumaient  du 
feu  ;  ceux-ci  faisaient  leur  cuisine  ;  ceux-là  ac- 
cablés de  fatigue  s'étaient  étendus  sur  l'iierbe 
pour  se  reposer.  Quand  je  débarquai,  plus  de 
cinq  cents  de  ces  hommes,  parmi  lesquels  il  y 
avait  plusieurs  chefs  ou  toyons,  vinrent  au  devant 
de  moi. 

c  J'avais  passé  quelques  heures  au  milieu 
-de  cette  troupe  bruyante,  lorsque  des' chasseurs 
qui  arrivaient  répandirent  la  nouvelle  que  des 
bateaux  restés  en  arrière  avaient  été  attaqués 
par  les  Sitcans  ;  les  Russes  au  service  de  la  com- 
pagnie s'embarquèrent  aussitôt,  et  dès  que  .je  fus 
à  bord  ,  je  fis  partir  pour  les  soutenir  mon  grand 
canot  et  la  iolle ,  sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant  Arbonsov;  la  petite  flotte  revint  le  soir.L'on 
n'avait  pas  rencontré  l'ennemi ,  cependant  l'on 
apprit  qu'il  s'était  emparé  d'un  bidarka  ,  et  avait 
coupé  la  tête  à  deux  hommes  qui  s'y  trouvaient. 

f  Le  25  la  plupart  des  bidarkas  de  la  troupe  de 
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M»  fiarauov  étaient  de  retour ,  la  maDÎère  dont 
les  Âléoutes  se  forment  une  teate  est  expéditive. 
Ils  retournent  leur  bidarka  la  quille  en  Tair^etle 
iiiettent  sur  le  côté  ;  deux  bâtons  longs  de  cioq 
pieds  ,  placés  1  un  à  une  extrémité  ,  le  second  i 
l'autre  soutiennent  une  perche  posée  transversa- 
lement et  supportant  les  avirons  qui  de  Taulre 
bout  s'appuient  sur  le  bateau  ;  on  les  couvre  de 
peaux  de  phoques  ,  et  la  tente  est  prête  ;  le  feu 
Cw^t  allumée  en  dehors  ;  sans  cesse  on  y  voit  quel- 
qu'un ,  surtout  le  matin  ,  occupé  à  faire  rôtir  ou 
bouillir  de  la  viande. 

«  La  compagnie  de  chasseurs  de  M.  Baranov 
était  composée  d'habitans  d'Alachka ,  de  Cadiak, 
deKenayouCook's-River,  et  de  Tchouhatchès,oa 
habitans  de  la  rade  du  Prince-Guillauoie.  Quand 
elle  partit  d'¥acoutat  »  elle  était  forte  de  quatre 
cents  bidarkas,  portant  à  peu  près  neuf  cents  hom- 
mes ;  il  ne  restait  pjus  que  trois  cents  cinquante 
bateaux  et  huit  cents  hommes;  les  autres  avaient 
été  renvoyés  à  Yacoutat  »  pour  cause  de  maladiei 
ou  étaient  morts.  La  troupe  était  commandée  par 
trente*six  toyons  qui  reçoivent  leurs  ordres  des 
Russes  employés  au  service  de  la  compagnie.  Ik 
n'avaient  autrefois  pour  se  défendre  que  les  lan- 
ces et  les  flèches  dont  ils  se  servent  à  la  chasse; 
M.  Baranov  leur  avait  récemment  distribué  de> 
fusils. 
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t  Les  Aléoutes  Tinrent  en  foule  à  bord  le  26  et 
le  27  ;  je  leur  fis  bon  accueil  et  les  régalai  ;  les 
toyons  furent  admis  dans  la  chambre,  où  je  leur 
rersaî  de  Teau-de^^vie. Leur  imagination  fut  «i  frap- 
pée de  tout  ce  qu'ils  virent ,  qu'ils  quittèrent  la 
Neva  persuadés  que  j'étais  l'homme  le  plus  riche 
du  inonde. 

c  L'après-midi  nous  fûmes  invités  à  assister 
à  une  danse  des  Tchonhatchès  ;  ils  vinrent  au- 
devant  de  nous  en  chantant  ;  ils  avaient  la 
tête  saupoudrée  de  duvet  blanc  comme  les  douze 
Sitcans  que  nous  avions  déjà  vus.  Chacun  te- 
nait un  aviron  à  la  main  ,  excepté  le  toyoDqui , 
vêtu  d'un  vieux  manteau  de  drap  et  la  tête  col^ 
fée  d  un  chapeau  rond  ,  marchait  à  côté  de  sa 
troupe.  Du  moment  où  ils  aous  nt^ncoatrèivent  ils 
st  mirent  en  rond  et  commeocèrept  leur  dfUiso 
qui  consistait  à. faire  des  contorsioas  »  chacun 
suivant  sou  caprice  t  en  chantant  ou  en  s';accoi^)'^ 
paguant  du  son  d'une  vieille  marmite  fêlée  sur 
laquelle  ils  frappaient.  Us  finirent  par  arriver  ^à  un 
tel  degré  de  frénésie 9  que  nous  trouvions  ce  spec- 
tacle horrible  ,  tandis  que  les  naturels  le  c0usi- 
déraient  avec  ravissement.  Ce  singulier  divertis- 
sement terminé,  je  fis  distribuer  du  tabac  à  ceux 
qui  nous  l'avaient  donné.  Le  soir  le  reste  de  nos 
chasseurs  arriva.  Alors  n'ayant  plus  personne  eu 
arrière  »  nous  prîmes  le  parti  d'attaquer  sans  re- 
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tard  nos  ennemis  les  Sitcans  ;  à  moins  qu'ils  ne 
consentissent  à  nous  laisser  former  un  second 
établissement  dans  leur  pays. 

«  Nous  sortîmes  donc  de  Cross-Bai  le  29.  Le 
temps  était  si  calme ,  qu'il  fallut  remorquer  nus 
bâtimens ,  jusqu'à  dix  heures  du  soir  qu'on  laissa 
tomber  l'ancre  à  peu  de  distance  de  l'ancien  vil- 
lage des  Sitcans.  L'apparence  formidable  de  notre 
flottille  avait  sans  doute  effrayé  nos  ennemis;  on 
entendit  à  terre  un  grand  bruit  qui  venait,  à  ce 
que  l'on  supposa  ,  de  quelque  cérémonie  de  sor- 
cellerie pratiquée  par  un  de  leurs  chamans. 

€  Le  lendemain  l'on  débarqua ,  et  Ton  prit 
possession  du  village  ,  situé  sur  un  coteau  asseï 
haut,  et  convenable  pour  un  fort.  M.  Baranov 
aurait  sans  doute  préféré  cet  emplacement  à  celui 
qu'il  avait  choisi,  et  où,  deux  ans  auparavant, 
trente  de  nos  compatriotes  avaient  perdu  la  vie  ; 
mais  alors  il  appartenait  à  ces  mêmes  naturels 
dont  il  cherchait  à  cultiver  l'amitié.  Voulant 
m 'assurer  si  les  ennemis  étaient  dans  le  voisi- 
nage ,  je  fis  faire ,  avant  de  débarquer ,  plusieurs 
décharges  d'artillerie  et  de  mousqueterie  de  dif- 
férons côtés ,  vers  les  endroits  où  nous  suppo- 
sions que  les  sauvages  pouvaient  être  en  embus- 
cade ,  et  j'envoyai  M.  Arbousov  dans  la  chaloupe, 
en  reconnaissance  le  long  des  rivages  voisins. 
Vers  midi  nous  avions  mis  en  batterie  quelques 
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pièces  de  campagne  et  deux  canons  de  six  ,  sur 
le  coteau  que  je  nommai  Nouvel  -  Arkhangel. 
Bientôt  on  découvrit  une  grande  pirogue  ennemie 
qui  épiait  à  une  certaine  distance  entre  les  iles. 
Notre  chaloupe  l'attaqua  sur-le-champ ,  elle  sauta 
en  l'air  ;  on  parvint  avec  peine  à  sauver  six  hom- 
mes  de  l'équipage  ;  quatre  étaient  grièvement 
blessés.    Ces  gens   revenaient  de  Housnov  avec 
une  provision  de  poudre  et  de  pierres  à  fusil.  Le 
chef  qui  était  dans  la  pirogue  ,  l'avait  quittée  en 
apercevant  nos  bâtimens ,  et  était  retourné  par 
terre  à  son  village,  fen  fus  fâché ,  parce  que  c'é- 
tait un  homme  d'importance  et  d'un  caractère 
violent.  Si  nous  l'eussions  pris ,  c'eût  peut-être 
été  un  moyen  de  terminer  notre  entreprise  sans 
autre  combat.    Vers  le  soir ,  les  Sitcans  nous  en- 
voyèrent un  ambassadeur  chargé  de  faire  des  ou- 
vertures amicales.    On  lui  dit  que  nous  étions 
prêts  à  traiter  à  l'amiable  «  pourvu  que  ses  com- 
patriotes consentissent  à  nous  envoyer  leurs  chefs 
pour  convenir  des  conditions  ;  et  l'on  ajouta  que , 
s'ils  rejetaient  cette  offre ,  ils  seraient  punis  avec 
la  dernière  rigueur  de  leur  précédente  perfidie. 
Il  partit  dans  la  nuit. 

«  Le  lendemain  matin ,  il  revint  avec  un  autre 
naturel ,  expédié  comme  otage  pour  prouver  les 
bonnes  intentions  des  Sitcans.  En  approchant 
dans  leur  pirogue ,  ils  entonnèrent  une  chanson 


3l8  AT^RÉGÉ 

sur  un  airmëlancoliqr)c.  En  déb«irqi]nnt,  l'otage, 
conformément  à  la  coutume  du  pays ,  se  jeta  à 
]a  renverse  dans  l'eau  ,  et  resta  dans  cette  posture 
jusqu'à  ce  que  quatre  de  nos  gens  vinssent  Ten 
retirer,  pour  le  conduire  avec  son  compagnon 
dans  le  fort. 

•  L'ambassadeur  reçut  en  présent  de  M.  Ba- 
ranov  un  vêtement  chaud  en  retour  d'une  loutre 
qu'il  lui  avait  donnée.  Ensuite  il  fut  congédié 
avec  la  même  réponse  que  la  veille.  A-  midi  nous 
vîmes  trente  hommes  armés  de  fusils  qui  s'ap- 
prochaient; arrivés  à  portée,  ils  s'arrêtèrent 
et  commencèrent  leur  pourparler.  Il  fut  vite 
rompu ,  parce  qu'ils  ne  voulurent  pas  accéder  à  la 
demande  de  M.  Baranov  de  nous  laissera  jamais 
possesseurs  de  l'emplacement  que  nous  occu- 
pions ,  et  de  nous  remettre  deux  autres  person- 
nages de  considération  comme  otages.  L'entrevue 
terminée ,  les  sauvages  qui  s'étaient  assis  ,  se  le- 
vèrent, et,  après  avoir  répété  plusieurs  fois  en 
chantant  :  oei,  ou,  ou  !  c'est-à-dire  ,  fini  ^  fini, 
fini!  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  militaire.  Nous 
leur  fîmes  dire  par  notre  interprète  que  nous  al-  h 
lions  sur-le-champ  envoyer  nos  bâtimens  contrt  h 
leur  fort ,  et  qu'ils  n'auraient  à  s'en  prendre  qu'i  h 
eux-mêmes  des  conséquences  qui  pourraient  s'en  j> 
suivre.  j'- 

€  Nous  mîmes  cette  menace  à  exécution  k  1  t 


DES.  VOYAGES    MODERNES.  5\Q 

i"  octobre  ,  en  plaçant  quatre  de  nos  navires  en 
ligne  devant  leur  fort.  Alors  je  fis  arborer  un  pa- 
villon blanc  à  bord  de  la  Neva.  L'ennemi  en  hissa 
an  semblable.    Cette   circonstance  me    laissait 
quelque  espérance  de  pouvoir  éviter  TefiFusion  du 
sang.  Je  me  flattais  en  vain.  Les  Sitcansne  faisant 
aucune  démarche,  j'ordonnai  aux  navires  de  tirer 
sur  le  fort ,  et  j'envoyai  la  chaloupe  et  un  canot 
avec  une  pièce  de  quatre ,  pour  détruire  toutes 
les  pirogues  qui  se  trouvaient  sur  la  plage  ;  quel- 
ques-unes   étaient   assez    grandes    pour  porter 
soixante  hommes  ;  je  dis  aussi  de  mettre  le  feu  à 
une  grande  grange  voisine  du  rivage ,  où  je  sup- 
posais que  l'on  avait  renfermé  des  munitions. 
M.  Arbousov  voyant  qu'il  n'effectuait  pas  grand'- 
chose  en  restant  dans  ses  embarcations,  débarqua 
son  artillerie ,  et  marcha  contre  le  fort.  M.  Bara- 
ho?  qui  était  en  ce  moment  à  bord  de  la  Neva  , 
commanda  de  même  de  mettre  à  terre  des  pièces 
de  campagne ,  et ,  avec  cent  cinquante  hommes , 
marcha  pour  soutenir  M.  Arbousov.  Les  sauvages 
.  se  tinrent  parfaitement  tranquilles  jusqu'à  la  nuit, 
excepté  que  de  temps  en  temps  ils  tiraient  un 
coup  de  fusil.   Trompé  et  encouragé  par  cette' 
apparence  paisible ,  M.  Baranov  donna  le  signal 
de  monter  à   l'assaut,  démarche   qui   manqua 
d'être  funeste   à    nos    gens.    Les   sauvages   les 
Voyant  tout   près  de  leur  palissade,  se  réuni- 
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rènt  en  peloton,  et  firent  fou  sur  eux  avec  un 
ordre  et  une  vigueur  qui  nous  surprirent.  Les 
Aléoutes  qui  ,  aidés  de  quelques  employés  de  la 
compagnie,  traînaient  les  pièces  d'artillerie,  fu- 
rent si  effrayés  d'une  réception  si  inattendue, 
qu'ils  décampèrent.  Lescommandans,  restés  avec 
une  poignée  de  monde  qui  appartenait  à  mon 
équipage,  jugèrent  qu'il  était  prudent  de  se  reti- 
rer et  de  tâcher  de  sauver  les  cai^ons.  Les  Sitcam 
s'en,  étant  aperçus,  fondirent  sur  eux.  Quoique 
blessés ,  nos  matelots  se  battirent  vaillamment , 
et  emmenèrent  les  pièces  de  campagne.  Dans 
cette  affaire,  j'eus  quatorze  hommes  de  mon 
équipage  blessés  et  deux  tués.  Si  je  n'eusse  pas 
couvert  la  retraite  par  le  feu  de  mon  artillerie  i 
probablement  personne  n'eût  échappé.  M.  Bara- 
nov  reçut  une  blessure  au  bras.  Les  barbares  éle- 
vèrent à  l'instant  sur  leurs  lances,  pour  nous  le 
montrer,  le  corps  d'un  des  infortunés  qui  avaient 
été  tués. 

c  Cette  affaire  qui  se  termina  vers  six  heures 
du  soir ,  nous  dérangea  beaucoup ,  «t  quoique  le 
silence  de  nos  ennemis  pendant  la  nuit ,  nous  fit 
croire  qu'ils  avaient  peut-être  plus  souffert  que  |j. 
nous  ,  nous  n'en  éprouvâmes  qu'une  légère  con- 
solation. 

c  Le  lendemain  matin  un  de  mes  matelots 
blessés  mourut.  Bientôt  après  je  reçus  de  M.  Ba- 
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ranov  qui  s'était  retiré  dans  son  fort ,  une  note 
par  laquelle  il  m'apprenait  que  trop  souffrant  de 
son  bras  pour  venir  me  trouver,  il  me  priait  de 
me  charger  à  l'avenir  de  la  conduite  de  la  guerre 
avec  les  Sitcans.  Employant  alors  le  moyen  au- 
quel j'aurais  souhaité  qu'on  eût  eu  recours  la 
veille  9  le  vaisseau  commença  un  feu  bien  nourri 
contre  le  fort  des  ennemis.  Dès  l'après-midi,  ils 
m'envoyèrent  demander  la  paix ,  offrant  de  re- 
mettre en  nos  mains  comme  otages  quelques-unes 
de  leurs  familles  les  plus  considérables ,  et  de  nous 
rendre  tous  les  prisonniers  qu'ils  nous  avaient 
faits.  Je  reçus  favorablement  cette  ouverture, 
mais  j'insistai  pour  qu'aucune  de  leurs  pirogues 
ne  sortit  avant  qu'ils  eussent  rempli  les  condi- 
tions qu'ils  proposaient. 

c  Avant  la  nuit  un  jeune  homme  arriva  comme 
otage;  les  autres,  dit-il ,  devaient  le  suivre  le  len- 
demain. Nous  fumes  instruits  par  son  canal  du 
nombre   de  chefs  qui  étaient  dans  le  fort,  ainsi 
que  de  l'état  de  leurs  provisions  et  de  leurs  muni- 
tions ,  et  de  la  quantité  de^eurs  fusils  et  de  leurs 
canons.  Je  désirais  d'autant  plus  connaître   ce 
dernier  point ,  qu'ils  avaient  considérablement  en- 
dommagé nos  manœuvres.  Malgré  les  apparences 
favorables ,  on  fit  bonne  garde  pendant  la  nuit. 
«  Le  5  les  Sitcans  arborèrent  un  drapeau  blanc 
^t  dans  le  cours  de  la  journée  envoyèrent  d'autres 


otages.   Je  fu5  cependant  obligé  de  faire  feu  de 
temps  en  temps,  parce  que  l'on  voyait  des  hom- 
mes qui  ramassaient  nos  boulets  tombés  sur  la 
plage  ;  ce  qui  était  contraire  à  nos  arrangemenB. 
«  D'iititi*es  otages  arrivèrent  encore  le  lende- 
main avec  un  homme  et  deux  femmes  deCadiak. 
Instruit  par  ceux-ci  que  plusieurs  toyons  malio- 
tent-ionnés  étaient  encore  dans  le  fort,    jô  leur 
demandai  aussi  des  otages.  L'après-midi  M.  Ba- 
r&nov  étant  venu  à  bord ,  nous  avoûs  décidé  après 
mûre  délibération  d'insister,  comme  clause  indis- 
pensable des  préliminaires,  sur  la  reddition  du 
fort.  Cette  demande  fut  envovée  le  soir  même 
aux  Sitcans  pour  qu'ils  eussent  le  temps  d'y  réflé- 
chir pendant  la  nuit ,  et  pour  leur  montrer  que 
nous  parlions  sérieusement,  je  fis  approcher  da- 
vantage le  vaisseau  de  leur  fort.  Sur  ces  entre- 
faites nos  Aléoutes  avaient  fouillé  les  bois ,  où  ils 
découvrirent  entre  autres  une  grande  quantité  de 
draps  et  une  quantité  de  poisson  sec,  suffisante 
pour  charger  cent  cinquante  bidarkas.  Les  Sitcans 
ont  coutume   de  eiMlier  dans  les  bois  toutes  les 
choses  dont  ils  n'ont  pas  un  besoin  immédiat,  et 
qui  sans  cette  précaution  leur  seraient  yolées,  slls 
les  gardaient  dans  leurs  maisons.   Ce  drap  leur 
avait  été  fourni  par  les  navires  américains  dont 
ils  reçoivent  aussi  beaucoup  d'autres  marchan- 
dises. 
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«  Le  1 5  il  arriva  encore  deux  otages;  l'un 
était  une  jeune  fille  de  Cadiak  ;  elle  nous  apprit 
que  Veonemi  avait  envoyé  demander  du  secours 
aux  h^bitaqs  de  Housnov.  Aussitôt  rinterj)rète 
alla  de  ma  part  exiger  la  reddition  immédiate 
du  fort;  il  ne  ^apporta  qii*une  réponse  cyasive. 
Après  un  échange  successif  de  plusieurs  méssagçS) 
je  consentis  à  attendre  jusqu'au  lendems^in,  le 
tqyon  promettant  d'évacuer  Ip  fort.  » 

Le  i6  ,  ^près  que  M.  Lisiansky  eut  arbpré  un 
pavillon  hhnç  9  il  dépêcha  un  me/ssager  ^mx  Sit- 
cans  ;  comn^e  les  réponses  qu'ils  firent  lui  (}Qnr 
nèrent  lieu  c|e  soupçonner  qu'ils  ne  voplaient 
que  gagner  du  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  quelque 
FjS0fort,  il  recommença  de  tirer  sur  leur  fqrt. 
Dans  la  j.ourn^e  lies  Russes  prirent  deux  grandes 
^ifPgues  ;  Tune  appartenait  à  up  vieillard  qu^le; 
dyaîent  surnommé  C/iaron  parce  qu'il  pas$ai)t 
les  otages.  Bientôt  il  vint  demander  sa  barque , 
protiestant  qu'au  moment  où  il  quittait  le  forit^ 
elle  s'était  démari'ée  et  en  allée  en  dérive.  «  Il 
lœDtaijt,  dit  M.  Lisiansky,  je  la  lui  refusai»  et  je 
Tiavitai  à  retourner  près  de  ses  compatriotes  pour 
les  engager  à  évacuer  le  fort  au  plutôt.  Il  y  con- 
sentit, et  ajouta  que  s'ils  accédaient  à  cet^e 
proposition  »  ils  la  feraient  connaître  pendant  la 
nuit  en  .chantant  ou^  ou,  ou. 

c  A  huit  heures   du  soir  nos  oreilljss  fureqt 
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frappées  de  ce  rri  auquel  on  répondît  par  une 
ncclftmation  ;  elle  fut  suivie  d'une  chanson  des 
sauvais  ;  le  sens  en  était  que  seulement  de  ce 
moment,  les  Sitcans  pouvaient  se  regarder  comme 
hors  de  danger. 

t  Le  7  j'observai  de  bonne  heure  des  corneilles 
qui  planaient  au-dessus  du  fort;  un  messager  que 
j'envoyai  pour  en  connaître  la  cause,  m'annonva 
que  les  Sitcans  l'avaient  quitté  pendant  la  nuit, 
n'y  laissant  que  deux  vieilles  femmes  et  un  petit 
garçon.  Jugeant  de  nous  par  eux-mêmes,  ils 
nous  avaient  cru  capables  de  perfidie  et  de  cruauté, 
et  avaient  supposé  que  s'ils  fussent  sortis  ouve^ 
tement  dans  leurs  pirogues ,  d'après  notre  con- 
vention ,  nous  eussions  tombé  sur  eux  par  repré- 
sailles de  leur  conduite  passée;  ils  avaient  donc 
préféré  de  s'échapper  dans  les  bois ,  laissant  beau- 
coup de  choses  derrière  eux.  On  découvrit  daoi 
leur  fort  une  bonne  quantité  de  provisions  pour 
nos  chasseurs ,  et  une  vingtaine  de  grandes  piro- 
gues dont  quelques-unes  étaient  neuves.  > 

c  M.  Baranov  ordonna  de  détruire  le  fort.  L'OB 
mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre.  Quelle  peine  cui* 
santé  j'éprouvai  lorsqu'y  étant  allé  le  lendemais 
avant  qu'on  l'incendiât ,  je  vis  les  cadavres  d'une 
quantité  de  petits  enfans  égorgés  par  leurs  parens, 
de  crainte  que  leurs  cris,  lorsqu'on  les  aurait  em- 
portés ,  n'eussent  trahi  la  retraite  dans  laquelle 
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ces  barbares  se  réfugiaient.  Le  même  motif  avait 
fait  tuer  les  chiens.  La  quantité  de  provisions  de 
tout  genre  ,  de  coffres  vides ,  et  d'ustensiles  que 
1  on  trouva  dans  Tenceinte  du  fort ,  fit  conjeetu- 
rer  qu'il  contenait  au  moins  huit  cents  habitans 
mâles.  Il  étaîten  blocs  de  bois  si  épais  et  si  solides 
que  nos  coups  de  canon  n'avaient  pu  les  entamer 
à  une  encablure  de  distance.  Il  avait  du  côté  de 
la  mer  une  porte  et  deux  embrasures  pour  l'ar- 
tillerie ,  et  deux  grandes  portes  du  côté  des  bois. 

«  D'après  les  avis  que  nous  reçûmes ,  il  nous 
parut  très-vraisemblable  que  les  Sitcans  s'étaient 
enfuis  principalement  parce  qu'ils  manquaient  de 
poudre  et  de  boulets  ;  et  qu'autrement  ils  se  se,^ 
raient  défendus  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Cette  beureuse  issue  de  la  contestation  nous  mit 
en  possession  de  deux  petits  canons  de  plus  ;  et 
d'une  centaine  de  nos  boulets.  » 

En  faisant  le  recensement  de  leur  monde,  les 
Russes  trouvèrent  qu'ils  avaient  perdu  six  hom- 
laes  de  leur  nation  et  quelques  Aléoutes.  On  ne 
put  savoir  de  quel  côté  les  Sitcans  avaient  fui , 
quoique  Ton  eût  des  chasseurs  et  des  pêcheurs 
dispersés  de  tous  les  côtés.  Le  2 1  un  des  derniers 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil  parti  du  milieu  des 
bois  ;  ainsi,  malgré  la  paix  conclue  avec  les  natu- 
rels ,  l'inimitié  subsistait  encore.  «  Nous  n'en  fû- 
mes pas  surpris,  s'écrie  M.  Lisiansky  ,  car  quelle 
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foi  peiit-on  avoir  aux  promesses ,  ou  quel  fond  ptut- 
on  faire  sur  riuimanité  d'un  peuple  qui  nous  avait 
donne  un  exemple  si  révoltant  de  son  atroce  bar- 
barie on  massacrant  de  sanp- froid  ses  propre* 
en  fans 

f  Quelques  jours  après  cet  événemtînt  tnallieu- 
reux  ,  le  vieux  Cliaron  vint  à  bord  de  la  Nvra. 
non"  de  la  part  des  Sîtcans  ,  mais  de  celle  dc> 
lîôusnoviais  qui  l'envoyaient  pour  nous  assurer 
de  leur  amitié.  Il  apportait  en  présent  deux  lou- 
tres de  mer;  il  reçut  en  retour  des  marcliandise» 
pour  une  valeur  égale  et  la  déclara  lion  qnic  nous 
désirions  vivre  amicalement  avec  tous  nos  voisins 
et  notamment  avec  les  bons  Huusnoviais.  Ce  res- 
pectable ambassadeur ,  en  recevant  une  tépon5« 
si  favori^ble  ,  nous  donna  une  idée  peu  avanta- 
geuse de  ses  sentimens;  car  dans  un  discours  a$* 
se%  étendu  ,  il  nous  pria,  au  nom  de  ses  nou- 
veaux comnicttans  de  leur  permettre  de  cotnbat- 
tre  et  de  subjuguer  les  Silcans  qui  ne  mcritiiient 
pas  detrc  considérés  comme  un  peuple  indé- 
pendant. Ses  compatriotes  ,  car  il  était  Housdo- 
viais  ,  et  avait  épousé  une  Sitcane  ,  ]c5s  mépri- 
saient tant ,  que  leur  nom  était  employé  comme 
terme  de  reproche;  quand  un  enfant  commet  |î 
une  faute  on  lui  dit  qu'il  est  aussi  béte  qu'un 
Sîtcan. 

«  Quoique  je  connusse  un  peu  le  caractère  d<s 
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sauvages  ,  j'avoue  que  je  fus  étonné  de  la  propo- 
sition des  Housnoviais  ;  alliés  à  leurs  voisins  les 
Sitcans  par  des  mariages  fréquens  ,  ils  auraient 
dus  ,  ce  me  semblait ,  vivre  du  moins  en  bonne 
intelligence  avec  eux  ,  malgré  leur  répugnance  à 
les  reconnaître  com^e  des  frères  de  la  même 
famille.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  idées  que 
l'on  trouve  chez  les  peuples  nojn  civilisés  ;  chez 
eux  la  puissance  est  le  seul  mobile  de  toutes  les 
actions  ;  c^  principe  est  poussé  ki  au  point  qu'une 
tribu  vaincue  est  attaquée  par  chacune  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  .exterminée  ;  les  prisonniers  sont  ré- 
duits en  esclavage,  quoique  ceux  qui  s'en  sont 
empara  soient  leurs  plus  prodlies  parens. 

«  Malgré  son   zèle  l'ambassadeur  manqua  le 
but  auquel  il  croyait  que  son  discours  le  ferait 
atteindre  ;  on  se  contenta  de  lui  répondre  comme 
auparavant  par  les  assurances  d'une  amitié  géné- 
rale. Informé  du  meurtre  d'un  de  nos  pêcheurs, 
il  nous  laissa  à  peine  le  temps  d'achever  notre 
Técit ,  et  nous  pressa  avec  plus  de  véhémence 
pour  obtenir  la  permission  de  détruire  cette  race 
de  forcenés  ;  puis  il  entama  leur  histoi-re  dès  leur 
origine,  pour  nous  convaincre  qu'ils  avaient  tou- 
jours été  des  gens  peu  considérables.  Dans  une 
petite  île  voisine  de  notre  vieux  fort,    dit-il ,  vi- 
vaient autrefois  deux  frères  ;  on  ne  savait  d'où  ils 
-  venaient  ;  ils  ne  manquaient  de  rien.  Un  jour,  eu 
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se  promenant  sur  le  bord  de  la  mer,  Ichatle  plus 
jeune  des  deux  trouva  une  plante  marine  ressem- 
blant a  un  fruit  sauvage  :  il  en  goCita  ;  le  frère 
aîné  lui  dit  qu'il  avait  mangé  un  fruit  défendu, 
et  qu'en  conséquence  l'abondance  dont  ils  jouis- 
saient allait  s'évanouir  et  qu'ils  seraient  obligés 
de  travailler  pour  vivre;  alors  ils  s'abandonnèrent 
au  chagrin  et  déplorèrent  leur  malheur.   Bientôt 
quelques  habitans  de  Stêhin  y  peuple  qui  demeu« 
rait  au-delà  des  iles  de  l'Amirauté  ,  étant  venus  à 
cet  endroit ,  auraientfait  les  deux  jeunes  gens  escla- 
ves, s'ils  ne  leur  eussent  représenté  qu'ils  étaient 
pauvres  et  malheureux  ;  ils  les  prièrent  de  ne  pas 
les  priver  de  leur  liberté  ,  et  leur  demandèrent  à 
épouser  des  femmes  de  leur  pays  qui  leur  ensei- 
gneraient   à   se  conduire    dans  le   monde.  Les 
Stéhiniais  se  rendirent  à  leurs  sollicitations ,  ces 
jeunes  gens  eurent  ensuite  plusieurs  enfans  et 
furent  ainsi  les  fondateurs  de  la  nation  Sitcane. 
«  J'ai  donné  ce  récit  en  entier  à  cause  de  sa 
grande  ressemblance  avec  l'histoire  de  la  faute  de 
nos  premiers  pères.  Malgré  le  mépris  avec  lequel 
ce  vieillard  traitait  les  Sitcaus  ,  j'ai  eu  plus  d'une 
occasion  de  connaître  dans  nos  relations  avec  eux 
qu'ils  sont  fins  et /hardis.  Leurs  toyous  étaient 
souvent  éioquens  et  employaient  des  expressions 
sublimes.    Ils  juraient  par  leurs   ancêtres  «  par 
Jcurs  parens  vîyans  et  morts  ;   et  appelaient  le 
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ciel ,  la  terre  ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles  en 
témoignage  de  ce  qu'ils  disaient,  principalement 
lorsqu'ils  avaient  l'intention  de  tromper. 

Depuis  notre  arrivée  au  fort  du  Nouvel- 
Arkhangel ,  nous  avions  généralement  eu  beau 
temps.  A  la  fin  du  mois  d'octobre ,  il  changea  ; 
la  neige  couvrit  les  montagnes;  les  matinées  étaient 
très-froides.  Du  a  au  9  novembre ,  ou  observa 
fréquemment  des  aurores  boréales  ;  le  thermo- 
mètre ne  s'éleva  pas  au-dessus  du  point  de  la 
congélation.  Ayant  effectué  »  autant  qu'il  était  en 
mon  pouvoir ,  l'objet  pour  lequel  j'étais  venu  à 
Sitca ,  je  dis  adieu  à  M.  Baranov ,  et  je  mis  à  la 
Toile  pour  retourner  à  Gadiak,  espérant  y  trou- 
ver le  repos  dont  mon  équipage  et  moi  nous 
avions  tous  besoin. 

La  Neva  partit  du  Nouvel-Ârkhangel  le  10 
novembre  ;  elle  mouilla  dans  Iç  port  Saint-Paul 
de  Tile  Gadiak  le  1 6. 

«  Le  lecteur  peut  aisément  s'imaginer,  dit 
&!•  Lisiansky ,  que  nous  nous  trouvions  très- 
heureux.  Après  avoir  tenu  la  mer  si  long-temps 
et  avoir  éprouvé  un  événement  aussi  désagréable 
que  le  dernier  qui  nous  était  arrivé ,  un  pays  sté- 
rile nous  paraissait  bien  préférable  au  meilleur 
vaisseau  du  monde.  Toutefois  la  colonie  de  Saint- 
Paul ,  peu  considérable  et  peuplée  d'un  pet^t 
nombre  d'habitans  civilisés ,  ne  ppuvait  nous  of- 
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frir  ni  beaucoup    d'occupation  ,    ni  de  grands 
amusemens  pendant  les  cinq  mois  d'hiver  que 
nous  devions  j,  passer.  Mon  devoir  était  de  dé- 
couvrir quelque  chose  de  ce  genre  pour  mainte- 
nir parmi  mon  équipage  le  bon  ordres  !a  gatté  et 
la  sanlé.  La  chasse  et  la  pêche  étaient  les  pre- 
mières ressources  qui  se  présentaient.    Pendant 
les  fêles  de  noèl ,  j'employai  mes  matelots  à  cons- 
truire deux  monticules  immenses  de  glace  dont 
la  montée  était  assez  large  et  assez  douce  ,  pom 
que  Ton  pût  porter  un  traîneau  à  «on  sommet, 
et ,  après  s'y  être  placé,  glisser  jusqu'en  bas.  Ce 
tlivertissement,  très-commun  en  Rttssie,  était 
nouveau  à  Cadiak  ,  surtout  pour  les  Aléoutesqui 
accouraient  de  tous  côtés  pour  en  être  les  specta- 
teurs ,  et  pour  y  prendre  part ,  sous  la  direction 
de  mes  matelots.  Je  fournis  à  ceux-ci  des  ftmlsi 
de  la  poudre  et  du  plomb  ;  en  peu  de  temps  ils 
devinrent  d'excellens  tireurs;  quelquefois  ilspie- 
naienft  du  poisson  pour  leur  table  ;  quand  k 
temps  trop  froid  les  empêchait  de  se  livrer  à  «et 
exercice,  ils  faisaient  la  chasse  aux  corneiHes; 
elles  étaient  petites;  marinées  dans  le  vroaigre, 
elles  n'étaient  pas  mauvaises,  je  donnais  l'exem- 
ple sur  ce  point.   Parfois  je  me  faisais  servir  de 
Ms  oiseaux  ainsi  préparés  ;  quoique  ce  ne  fût  pas 
lin  smets  très-délicat ,  cependant  il  faisait  diver- 
"sion  à  l'uniformité  constante  de  la  viande  salée; 
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il  fut  à  cet  "égard  très-*salut5îre.  M.  Bandter  qui 
commandait  la  ciôlônîe,  pendant  fabseiw^  de 
M.  barànôt ,  létait  un  homtne  enjoué  i  la  àôcî^té 
àe  cet  ànciétl  miïîtaîre  nous  fit  passe**  beaucoup 
de  motnens  agréables. 

«  Diifatot  te  tAoîs  de  décèfnbrê,  quoique  le 
Tént  sotîttlàt  dn  Tio^d,  le  tèimps  fut  asset  doux. 
Ja's^ù^aù  5^4^  '^  TfcWmotnètrô  taè  descendît  pas 
àu-deàÈ^ôus  de  38**  '('2* -06);  alors  il  baïssa  ju^u'à 
a6*  (2*  66—0)  ;  la  terre  se  couvrît  de  neige  pour 
pltîstetrrt  moïs.  <hi  ne  regatda  «[Vôuttânt  Tliiver 
côtntneco'tfitfiôncré  (fù'ati  tooi^  dé  janvier.  Il  fui, 
à  rttée^tion  de  ^efquèfe  jouft  du  tnoîs  de  fé* 
vrïer ,  constamment  Iseb"  eft  cVdit  ;  Ife  Vè'nt  isoufflait 
bon  flraÎB  de  rou<?!St  k\i  sud-oufes*.  Le  ^àHv  le  plttt 
froîd  fût  te  2  î2  jàrttîer  ;  te  tbsetffrewrètrë  descendit 
à  zéro  (  1 4*  5  ^  '-^ô  ).  Les  derniers  joats  de  février 
et  ïèis  Tprèmlers  de  Yritirs  f ai^etft  sA  ifitoids ,  que  le 
iMelrc**ë  ëtàît  '(JHieltïuefors  entré  i4  et  1 5*.  A «ètté 
ëî^6quë ,  îè  mès\irài1'^p)alfeseûr  dfe  *U  -gîùce  dànë  te 
voîWnargèdè  nfofsliaMrafîô*rs5;éBêét-aîtde  i  Spottces. 
t  Le  gtohtste ptfhtfeimpscOfrhiïiteÊiça  ;  féa pro- 
fitai pbût  faire  à  *a  ÎVè*a  les  tépairatîona  néctessri- 
i'ek.  Je  détèHniïiàî  l!i  ÏWïgîtudfe  Au  ^brt  Saint-Ptttil 
h  iW  '8' ,  â 'l'tfuèst  de  6reen=^icli.  Bùsuîte  feiK- 
plorai  h  partie  oriëntate  de'Csidltfk  ;'je  m'embar- 
quai ft  cet  effet  hvéè^uà  maître  et  quelcfuèsnialtelots 
datas'trots'bîdartas.  » 
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Dans  cette  excursion ,  M.  Lisiausky  yisita 
Ihack,  établissement  de  la  coaipaguie,  qui  ue 
consistait  qu'en  onze  maisons  ou  barabras  ;  elles 
étaient  extrêmement  misérables  et  sales.  La  marée 
était  basse  en  ce  moment  ;  tous  les  habitans  en 
profitaient  pour  chercher  sur  le  rivage  des  coquil- 
lages qui  font  leur  principale  nourriture  dans 
cette  saison  ;  il  ne  restait  dans  les  maisons  que 
les  enfans  trop  jeunes  pour  se  livrer  à  cette  oc- 
cupation. 

«  Le  chef  dlhack  étant  venu  me  voir  »  dit 
M.  Lisiansky  ,  se  plaignit  beaucoup  de  sa  pau- 
vreté ;  j'essayai  de  lui  persuader  que  son  exces- 
sive indolence  en  était  la  cause   principale,  et 
je  lui  indiquai  différens  moyens  d'améliorer  sa 
position  et  de  rendre  son  existence  plus  heureuse. 
Je  lui  conseillai,  ainsi  qu'à  ses  gens  ,  de  bâtir 
des  maisons  plus  solides ,  de  se  munir  régulière- 
ment de  provisions  d'hiver ,  ce  qu'ils  négligeut 
toujours,  d'être  plus  propres,  et  cnûn  de  cultiver 
diverses  plantes  potagères  qui  leur  sauveraient 
l'embarras  de  recueillir  des  racines  et  des  herbes 
bien  moins  nourrissantes  et  moins  agréables  au 
goût.   En  parlant  de  nourriture,   ces  gens  me 
firent  entendre  que  la  chair  de  baleine  était  la 
meilleure  ,  quoique  ,  pendant  la  saison  de  la 
pêche ,  ceux    qui   prennent  ces  cétacés  soient 
regardes  comme  impurs,   et  que  personne  ne 
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veuille  manger  au  même  plat  avec  eux ,  ni  même 
les  approcher. 

«  On  raconte  que  lorsque  la  saison  de  la  pê- 
che est  passée  9   ces  hommes  cachent  dans    les 
montagnes  leurs  ustensiles  de  pêche  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  besoin  de  nouveau.  On  ajoute  que 
lorsqu'ils  le  peuvent ,  ils  déterrent  et  volent  le» 
cadavres  des  pêcheurs  qui  ont  été  heureux  dans 
leurs  entreprises  9  et  les  conservent  dans  des  ca- 
vernes. Les  uns  disent  que  c'est  parce  qu'ils  sont 
.  persuadés  que  la  possession  de  ces  corps  rendra 
r    leur  pêche  avantageuse  ,  d'autres  prétendent  que 
h.   c'est  pour  en  extraire  un  suc  ou  une  graisse  dans 
&   laquelle  on  trempe  les  flèches  dont  la  blessure  fait 
■'■  plus  promptement  mourir  les  baleines. 

c  J'appris  dans  ma  conversation  avec  le  chef 
d'Ihack,  une  particularité  peu  flatteuse  pour  un 
de  mes  compatriotes  :  le  capitaine  du  premier 
navire  russe  qui  s'était  montré  sur  la  côte  méri- 
dionale de  Cadiak ,  en  17689  en  avait  tellement 
maltraité  les  habitans,  qu'ils  en  conçurent  de  l'a- 
version pour  tous  les  étrangers.  Un  autre  navire 
de  la  même  nation  ayant  relâché  au  même  en- 
droit l'année  suivante  ,  ils  l'attaquèrent  et  le  for- 
cèrent de  se  retirer. 

«  Dans  la  soirée  du  26 ,  je  reçus  la  visite  d'un 
Russe  qui  avait  demeuré  à  Ounalachka ,  dans  le 
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temps  où  une  ile  nouvelle  sortit  de  la  mer  dans 
son  voisinage.  J'avais  entendu  parler  de  ce  phé- 
nomène ,  tout  ce  qui  le  concernait  était  fait  pour 
piquer  ma  curiosité  ;  cet  homme  me  dit  que  vers 
le  milieu  d'avril  1 797  ,  on  aperçut  une  petite  ile 
dans  un  endroit  où  auparavant  il  n'en  existait  pas. 
La  première  nouvelle  en  avait  été  apporté^  par 
des  Aléoutes  qui,  en  revenant  de  la  pêehe,  ob- 
servèrent une  grande  fumée  qui  s'élevait  delà  su^ 
face  de  la  mer  ;  au  mois  de  mai  1798  ,  le  nuap 
creva  en  répandant  une  lumière  qui  fut  vue 
distinctement  de  Macouchino ,  comptoir  d'Oa- 
nalacbka;  cette  ile  n'est  pas  très-haute  ,  et  a  en- 
viron cinq  milles  de  circonférence;  on  j  voittroif 
sommets  qui  vomissent  constamment  de  la  fa- 
mée. Elle  n'a  pas  augmenté  depuis  1 799  ,  et  na 
éprouvé  aucun  changement,  sinon  que  quelques- 
unes  de  âes  pointes  les  plus  hautes  eut  été  ren- 
versées par  des  éruptions  violentes.  Elle  est  à  vingt 
milles  d'Ounalachka. 

«  Je  vis  arriver  le  âSMinack,  vieillard  de  quatre 
vingts  ans ,  le  plus  fameux  chaman  ou  sorcier  de 
l'ile.  Voulant  probablement  me  donner  une  grande 
idée  de  son  pouvoir  magique ,  ii  me  dit  qu'il  avait 
un  commerce  direct  avec  le  diable,  ce  qui  le  met- 
tait en  état  de  prédire  l'avenir  à  ses  compatriotes. 
Le  sourire  qu'il  observa  sur  mon  visage  hii  pe^ 
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mada  apparemment  que  je  ne  croyais  pas  à  ce 
}u'il  me  disait;  il  en  prit  de  la  mauvaise  humeur 
it  me  quitta  brusquement. 

<  La  baie  dlhack  o£fre  plusieurs  bons  mouil- 
âges  ;  ses  côtes  intérieures  sont  montagneuses  , 
tt  ne  sont  habitées  que  dans  un  petit  nombre 
Tendroits;  elles  sont  couvertes  d'aunes,  debou- 
eaux,  de  peupliers  ;  ces  derniers  sont  assez  forts 
>our  servir  de  solives  dans  les  maisons,  quoiqu'ils 
le  soient  pas  de  durée.  Plusieurs  petites  rivières 
[ui  se  jettent  dans  cette  baie  sont  poissonneuses 
Ml  été.  Les  canards  y  sont  si  nombreux  que  dans 
in  jour  Ton  en  tue  plusieurs  centaines  ;  ils  sont 
ie  plusieurs  espèces  ;  ils  font  un  bruit  prodigieux 
irant  le  lever  du  soleil.  Nous  avons  aussi  tuél)eau- 
!Oup  de  merles  presque  aussi  gros  que  des  poules; 
ils  ont  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

t  En  entrant  dans  rétablissement  d'Ouhachek, 
e  trouvai  les  habitans  en  deuil  à  cause  de  la  mort 
lu  fils  du  chef,  mis  en  terre  la  veille.  La  mère,  la 
sœur  et  une  autre  femme  du  défunt  pleuraient 
mr  son  tombeau  ;  je  leur  offris  une  prise  de  ta- 
bac ;  leur  visage  moins  triste  m'annonça  que  leur 
douleur  devenait  moins  vive. 

«  Lorsque  j'approchai  de  la  baie  de  Kellou- 
den ,  je  vis  un  grand  nombre  de  perches  élevées 
sur  une  falaise  très-haute  ;  c'était  un  signal  pour 
empêcher  d'avancer  au-delà ,  plusieurs  personnes 
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étant  tombées  dans  la  mer.  Ces  précautions  sont 
nécessaires  dans  un  pays  où  la  frayeur  est  plus 
forte  que  le  sens  commun.  Le  chef  chez  qui  je  lo- 
geais me  montra  dans  le  voisinage  deux  iles  qui) 
dit-il,  étaient  jadis  habitées  par  quatorze  famil- 
les et  fortifiées  :  aujourd'hui  Ton  n  y  découvre  pas 
le  moindre  vestige  d'habitation. 

Quelle  triste  existence  que  celle  des  insulaires 
de  Cadiak  !  M.  Lisiansky  vit  un  établissement  où 
il  ne  trouva  que  des  femmes  et  des  enfans.  Tous 
les  hommes  avaient  été  emmenés  le  printemps 
précédent  par  M.  Baranov.  Faute  de  s'être  mauif 
de  provisions  pour  Thiver,  ces  pauvres  geos 
étaient ,  à  la  lettre ,  à  demi  morts  de  faim.  Il  leur 
distriblia  le  poisson  sec  qu'il  y  avait  dans  ses  ci- 
nots  et  quitta,  le  cœur  navré,  cette  demeure (k 
la  misère. 

Dans  un  autre  village  dont  les  habitans  parais- 
saient mieux  portans  et  plus  à  leur  aise  que  ceux 
dlhacket  de  Kellouden,  la  femme  du  chefap* 
porta  un  grand  bassin  de  petits  fruits  confits  dans 
de  l'huile  de  baleine  rance,  en  invitant  les  étrau- 
gers  à  se  rafraîchir.  Ce  mets  délicat  servi  dans  use 
saison  qui  n'est  pas  celle  des  fruits ,  passe  chex 
les  insulaires  pour  une  marque  signalée  d'opu- 
lence; M.  Lisiansky  n'en  jugeant  pas  de  même, 
le  donna  à  ses  Âléoutes. 

«  Le  2  avril ,  dès  que  mon  arrivée  au  port  des 
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Trois-Saints  fut  connue  9  dit-il ,  plusieurs  toyons 
accoururent  pour  me  rendre  visite;  après  les 
complimens  ordinaires ,  je  leur  offris  une  prise 
de  tabac,  ce  qui  les  ravit.  Ce  peuple  aime  tant  le 
tabac  en  poudre,  que  souvent  un  homme  se  dé'^ 
range  de  vingt  milles  de  son  chemin  ,  uniquement 
pour  en  avoir  une  prise  ou  deux.  La  conversation 
roula  ensuite  sur  la  pauvreté  ;  M.  Lisiansky  répéta. 
ce  qu'il  avait  dit  à  la  baie  d'Ihack.  Les  toyons  qui 
l'avaient  écouté  avec  beaucoup  d'attention ,  lui 
dirent  qu'ils  suivraient  bien  volontiers  ses  conseils, 
maïs  que  des  obstacles  s'y  opposaient.  J'avoue 
que  je  rougis,  ajoute-t-il,  lorsque  j'appris  que  le 
principal  était  le  haut  prix  auquel  la  compagnie 
russe  vendait  ses  marchandises  et  surtout  les 
outils  en  fer;  ce  qui  mettait  les  insulaires  dans 
l'impossibilité  de  les  acheter.  Dans  cet  état  de 
choses ,  quelle  amélioration  peut  avoir  lieu  chez 
ce  peuple?  ou  comment  lui  recommander  de 
cultiver  le  terrain ,  comme  mes  instructions  me 
le  prescrivaient  ? 

Les  premiers  pas  des  Russes  dans  cette  ile 
avaient  été  marqués  par  la  violence;  il  est  vrai 
que  les  insulaires  avaient  les  premiers  fait  des 
démarches  hostiles  ;  mais  on  voulait  exiger  d'eux 
des  otages,  et  ils  ne  se  souciaient  pas  d'en 
donner. 

c  Un  matin ,  en  allant  me  promener,  dit  M.  Li- 
VI.  2  a 
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si^i^skf  9  je  trouvai  tous  les  hommes  assis  sur  le 
toit  (le  leurs  maîsoo^.  C'^st  leur  récréiation  fayo- 
rite  des  qu'Us  sout  levés  ;  ils  aimea.t  ^ussx  beau- 
coup à  s'asseoir  sur  la  plage  et  -^  jcegar4er  la  mer 
pendant  des  heures  entières  ^  4{.uaa4  ils  p'ont  pas 
aMtre  chose  à  faire.  On  se  figure  difIicili&^ljeot  que 
des  êtres  raiso^nahles  doués  de  la  faculté  de  parler 
poussant  j['ipd.olence  à  cet  excès.  Cç3  sauvages  léju- 
i|i^  entre  (^wn ,  sejaih)ent  i;ii^  prendre  aucmi  plaisir 
à  çopv^rser  ;  p^  »hw^  ^tupide  règn^  dans  IV 
seo^bl/ée*  L>eur  siipplicité  est  incompréheiisiblet 
il  sç  passera  JoDg-te^nps  avant  que  leur  caractère 
éproiuve ,  à  cet  égard ,  un  changement  visible.  D 
est  vrai  que  lorsque  j'entrais  dans  leurs  maisouif 
ils  observaient  uqe  sorte  de  cérémonie;  mais 
cçjLtç  espèce  de  contrainte  disparaissait  graduelle- 
9ien,t  et  si  complèteçient ,  qu*un  Aléoute  se  serait 
déshabillé  tout  nu  $ans  ai^cun  égard  pour  mm  i 
quoiqu'ils  me  regardassent  tou^  comniç  le  pre« 
mier  personnage  de  l'ile* 

«  Dans  un  village  où  je  passai  I9  nuit  y  je  vis 
arriver  le  soir  dans  le  harabra  où  j'étais,  iin  aigle 
priyé  qyi  au  coucher  du  spleil  s^  plaça  ^u  coin  du 
feu»  Après  s'être  chauffé  et  avpir  épluché  ses  plu- 
Qnes  )  il  s'cKKlurmit.  Les  Aléoutes  disent  que  cet 
oiseau  ee^t  dou.o  de  tant  de  sagacité,  qu'il  recoo- 
naît  à  la  mer  le  bidarka  de  son  maître,  et  en  le 
voyant  revenir  de  la  pt^he,  le  suit  che&  lui.  Us 
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habitans  de  Gadiak  nourrissent  4e9  aigles  prifvés 
pour  leurs  pluvnes^  dont  iU  garnissent  lomi 
flèches.  »  »  .'.;.> 

En  arrivant  à  Saint-Paiille  »8  aTriI,.ii.:Lî-î 
siansky  trouva  tout  son  monde  eti'hiouîne  sfintéy 
et  les  réparations  de  son-  vaisseau  bien  avaUcées* 

Vers  le  milieu  de  mai  le  temps  était  chaud  y  Ifli 
▼erdure  revêtissait  la  partie  rnférfeiure  desmontd-J 
gnes.  Cependant  il  gela  le  ig  ,  et  la  terre  fut  eou^- 
▼erte  d'un  demi-pouce  de  neige,  q^if  ne  fôodit 
qu'au  bout  de  douze  heures.  Un  changement  sî 
soudain  est  très-ordinaire  dans  ce  payij;  en  Bu-* 
rope*  il  aurait  fait  beaucoup  de  mal;  mais  oans  èe 
coin  du  monde  îl  y  a  si  peu  de  terrain  ciiltivé  > 
qull  n'en  résulte  aucun  inconivénient.  Les  natu-^ 
reiè  regardent  au  contraire  ces  passages  subittr 
cOHime  des  indices  de  bonlieur.  Ils  ne  se  trompé^ 
f^nt  pas,  dans  cette  circonstance  j  car  le  lendeH 
main:  nne  baleine  morte,  longue  de  tfente-CMM| 
pieds  éeîioua  sur  le  rivage.  Nous  trouvions  qu'elle 
puatt  horriblement  r' les  Aléoufes'au  contraire  dé 
hâtèrent  de  la  dépecer  pour  s'eù  régaler. 

Cadiak  est  une  des  plus  grandes  îles  de  l'Amé- 
rique russe.  Elle  est  très-môntagneùse  et  découpée 
de  baies  profondes  dans  lesquelles  beaucoup  ^e^ 
petites  rivières  ont  leur  embouchure  :  on  pourrait 
former  plusieurs  établîssémens  sut  leurs  rives ,  si 
le- pays  n'était  pas  si  haut  et  généralement  cou- 
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vert  de  neigue  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée.  Le  terrain  de  Cadiak  est  priiicipalement 
schisteux  et  granitique.  Xe  climat  est  fort  désa- 
gréable. L'air  est  rarement  serein;  même  en  été 
il  y  a  peu  de  jours  chauds.  Tant  que  les  vents  souf- 
flent du  nord ,  de  l'ouest  ou  du  sud ,  le  temps  est 
beau  ;:  quand  ils  viennent  de  l'ouest ,  les  brumes, 
l'humidité ,  la  pluie  régnent.  L'hiver  est  plus  hu- 
mide que  froid. 

Le. peuplier,  l'aune,  le  bouleau  croissent  i 
Cadiak,  mais  ces  arbres  y  sont  peu  communs. On 
n'a  trouvé  des  pins  que  dans  le  voisinage  du  port 
Saint-Paul  et  plus  au  nord.  Avant  l'arrivée  des 
Russes  on  n'y  voyait  que  des  plantes  et  des  ra- 
cines sauvages.  A  présent  on  y  cultive  dans  quel- 
ques endroits  des  choux ,  des  navets ,  des  pooH 
mes-de-^terre  et  autres  plantes  potagères.  Indé- 
pendamment de  la  nonchalance  des  habitans ,  le 
temps  sombre  et  pluvieux  est  contraire  au  jardi- 
nage et  à  la  culture  en  général.  En  1 8o4  les  agens 
de  la  compagnie  semèrent  de  l'orge  qui  réussit 
dans  plusieurs  lieux.  On  espérait  obtenir  le  même 
succès  avec  d'autres  graines. 

Les  animaux  indigènes  sont  les  ours ,  les  re- 
nards de  plusiev^rs  espèces,  les  hermines,  les 
chiens  et  les  rats.  Depuis  l'établissement  des 
Russes ,  on  y  voit  des  bœufs,  des  chèvres ,  des 
cochons  et   des   chats.  M.  Lisiansky  y  ajouta» 
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dorant  son  séjour»  un  bélier  et  une  brebis;  celle- 
ci  mit  bas  avant  le  départ  de  la  Neva. 

Les  oiseaux  sont  très-nombreux.  Il  y  a  des 
aigles ,  des  perdrix ,  des  pluviers  ,  des  corneilles, 
des  pies ,  des  grues,  des  macareux ,  des  canards , 
des  mouettes  et  beaucoup  d'autres  oiseaux  aqua- 
tiques. Quand  les  canards  s'en  vont  au  printemps , 
ils  sont  remplacés  par  des  oies  et  des  cygnes  qui 
restent  tout  l'été. 

Les  poissons  tels  que  turbots ,  plies ,  morues , 
perches  ,  harengs  et  diverses  espèces  de  saumons 
sont  très-communs  :  les  derniers  fréquentent  les 
rivières  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  octobre, 
en  si  grande  quantité,  qu'on  en  peut  prendre  des 
orataines  à  la  main  ;  les  ours  n'en  mangent  que 
laiête-y  qmpour  eux  est  le  morceau  le  plus  déli- 
caL  La  côte  abonde  en  baleines,  marsouins ,  pho- 
ques de  plusieurs  espèces  et  loutres  de  mer.  On 
prend  beaucoup  de  crabes. 

Cette  ile  est  peu  peuplée  relativement  à  son 
étendue.  Le  nombre  des  babitans  n'est  que  de 
quatre  mille;  il  baisse  encore.  Peut-être  les  mesures 
que  la  compagnie  a  prises  pour  adoucir  le  sort  des 
habitans ,  obvieront  à  cette  diminution.  Les  plus 
fieux  de  ceux-ci  disent  qu'avant  l'arrivée  des 
Russes  la  population  était  double.  On  a  même  pré- 
tendu qu'elle  avait  été  de  cinquante  mille  âmes. 

Les  indigènes  ressemblent  à  ceux  d'Ounala^ 
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clîka  pouir  1^  fig^^re,  ks  mœurs  et  les  usages.  Ik 
se  nourrissent  priAêipalënaeBt  dcd  productions  de 
IdLtntr.  Lb  lattl  Aé  la  baleide  fait  leurs  délices;  ils 
le  mangent  cru ,  de  même  que  les  lêteà  de  sao* 
mon.  Ils  font  cuire  dans  des  pots  dé  terre,  ou 
rôtiy  an  bout  de  petits  bâtons,  les  poissons  ^  i« 
eCKpjilIages  et  le  gibier*  Dans  le^»  ternpg  de  disetlA 
qui  reviennent  fréquemment  en  hiver  et  toufoiii^ 
au  printemps ,  ils  n'ont  pour  ressource  ^e  les 
coquillages  t  c'est  ponrqaoi  ils  s'établissent  près 
d*tir»  grand  banc^où  ils  ont  la  faeîlilé  de  s'en 
procurer.  -:: 

A  A  rai*rivée  des  Russes,  les  instilaii^s  croyaient 
â  uil  boli  ef  â  un  mauvais  esprit,  mais  île  (aisaieol 
dèk  offrandes  qu'à  ee  dernier,  ptarée  qu'ils  fien* 
soient  que  ïe*  premier  rie  podvait-  tet<r  Qnkeé  Ae* 
tUèllcmértt  plusieurs  font  profession  dé  la  religion 
Chrétienne  grecque  y  ce  qui  con^îst^  à' ifecevoirle 
baptême  ,  à  n'avoir  ^a'dbe'femtne  ëf  à  faire  le 
signe  dé  Ih  dtbik  'eïi  entrant  daàS'uné  maison 
rtfssé.  Ils  ignorehï  eiltîèrcf aient  lo^  principes  de 
la  ItA  ,  '*t  lié  ^e  diéfeiit  'chrétiens  qnë  pour  oblesif 
ucie  croix  ou  un  alitiîe  ptéj^it;  J'teï»:»!  comio 
qui;  pôUrune  dhemîsè  bit 'un  i^ouehôh'y  s'étaiest 
fait  baptiser  trois  fois. 

•  tî  Ih  racontent  toutes  sortes  de  îaWes  brâarm 
sur  leur  origine ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  i^éi^art}UaMe, 
urie  de  ces  éditions  les  fait  descekidre  d'àii  ehfcn 
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et  d'une  femme,  uût  a^utré  d'tfn  hotbttie  et  A'ixM 
chienne. 

t  Lorsqu'un  hotniïr^  entencl  dire  que^  dans  Ml 
endrdlt  9  il  y  af  uiiê  fiHe  qiii ,  H  tt  qu'il  6up{>0Be, 
lui  connendrâ ,  il  y  va  ^  y  porte  les  choâed  lels 
flus  précieuses  qu'il  possède,  é(  se  ^topô^  p6tpr 
mari.  Si  les  paren^f  agréent  sa  démande ,  i\  leut 
fait  des  présens,  jusqu'à  ce  qu'ils  dirent:  éAé^éi.  * 
S'ils  ne  s'accordent  pas ,  il  ifetourne  che*  hii 
avec  tout  ^tr  bagage.  Le  nVarî  vit  cOftstâmûietit 
avec  les  parent  dé  ^a  feuitiAë ,  et  est  obligé,  de  lèis 
servir  ;  cependant  il  peut  de  tentfps  en  temps  aller 
voir  sa  famille.  Lorsqu'ils  tie  de  marient  piaà  de*- 
vant  l'église  grecque ,  ils  n'observent  aucuûte  eé- 
rémonié.  Néanmoins,  après  là  prei*rilère  nuit,  lé 
jeune  hotnm^  se  lève  avant  le  jour ,  pour  aller 
chercher  du  hors  qui  est  l'are  dans  plusiéurâ  par- 
tics  de  I  île,  et  iï  est  obligé  de  préparer  un  bain 
chaud ,  pour  se  purifier,  aîrtsi  que  sa  compagne. 
Il  n'y  a  pas  même  de  fèstiii  à  l'occasion  du  rtà^ 
riafge;  mais,  si  le  nouveau  marié  tue  un  quadru- 
pède ou  un  poisson  un  peu  gros,  le  beau-père  eh 
envoyé  par  ostentation  des  morceaux  à  ses  amis  ; 
cela  n'a  Keu  d'ailleurs  que  dans  les  temps  d'abon- 
dance ;  dans  les  autres  on  ne  donne  rien  ,  cha- 
cun garde  pour  lui  ce  qu'il  a; 

«  Une  coutume  révoltante!  de  ce  peuple  devient 
chaque  ^ur  moins  commuiïe.  Des  hommes  ,  dé- 
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signés  par  le  nom  de  choupans ,  vivent  avec 
d'autres  comme  leurs  femmes.  Dès  leur  enfance, 
leurs  parens  les  élèvent  avec  de  jeunes  filles,  et 
on  les  forme  à  toutes  les  occupations  du  sexe 
féminin  ;  ils  en  prennent  le  vêtement ,  et  en  con- 
tractent tellement  toutes  les  habitudes,  qu'un 
étranger  les  prendrait  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
Cet  usage  odieux  était  autrefois  si  général,  que 
;le  séjoqr  d'un  de  ces  monstres  dans  une  maison, 
passait  pour  un  bonheur.  Mais ,  comme  je  l'ai  dit, 
il  est  moins  répandu  qu'autrefois. 

•  Les  habitans  de  Cadiak  paraissent  plus  at- 
tachés à  leurs  parens  morts  qu'à  ceux  qui  vivent; 
spuvent  ils  pleurent,  seulement  en  entendant 
prononcer  leur  nom.  Ils  vêtissent  les  morts  de 
leurs  meilleurs  habits  ,  puis  .  les  placent ,  ainsi 
parés ,  ordinairement  dans  le  lieu  où  ils  ont  été 
malades  et  ont  expiré.  Pendant  que  l'on  creuse 
le  tombeau  ,  toute  la  parenté  etles  connaissances 
du  défunt  hurlent  de  la  manière  la  plus  lamen- 
table ;  quand  la  fosse  est  prête ,  on  enveloppe  le 
CQrps  de  fourrures  et  de  peaux  de  phoqi^ies  ,  et  on 
ly  étend.  De  grandes  pierres  et  de  gros  morceau 
de  bois  sont  amoncelés  par-dessus.  Cette  cérémonie 
finie ,  les  parens  éloignés  et  les  amis  retournent 
chez  eux  ;  les  proches  parens  restent  sur  le  lieu , 
se  désolant  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Autrefois, 
H  la  mort  d'un  persoiiuage  de  conséquence,  oo 
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tuait  un  mlga  OU  esclave,  pour  Ten terrer  avec 
son  maître.  Cette  pratique  cruelle  a  été  défeodue. 
Aujourd'hui  on  se  contente  de  parsemer  le  cada*- 
vre  des  gens  riches  de  crânes  fracassés  et  de  petits 
grains  d'ambre;  cela  n'a  même  lieu  que  rarement. 
On  enterre  généralement  avec  les  chasseurs  leurs 
flèches,  leurs  lances  et  leurs  harpons,  et  l'on 
pose  la  carcasse  d'un  bidarka  sur  leur  tombe. 
J'ai  vu  de  longues  perches  érigées  sur  la  sépul^ 
turc  des  gens  de  conséquence. 

«  Ces  insulaires  manifestent  leur  douleur  en 
se  coupant  les  cheveux  et  se  barbouillant  le  vi- 
sage de  suie.  Une  femme ,  à  la  mort  de  son  mari, 
se  retire  dans  un  autre  village ,  pendant  un  cer- 
tain  temps;  le  mari  fait  de  même  au  décès  de  sa 
lemme.  Quand  un  enfant  cesse  de  vivre,  la  mère 
46  cache  pendant  une  vingtaine  de  jours  dans  une 
hutte  construite  à  part. 

c  Une  femme  prête  à  accoucher  s'enferme 
dans  une  petite  cabane,  de  roseaux,  couverte 
d'herbe  ;  il  faut  qu'elle  y  re$te  vingt  jours,  après 
avoii!  été  délivrée ,  n'importe  la  saison.  Durant 
cette  période,  elle  passe  pour  si  impure, , que 
personne  n'ose  la  toucher  ;  on  lui  donne  à  man-* 
ger  au  bout  de  baguettes.  Les  vingt  jours  expirés, 
elle  se  lave ,  ainsi  que  son  enfant ,  d'abord  dans 
l'eau  froide  et  en  plein  air,  ensuite  dans  un  bain 
chaud.   Pendant  le  premier  lavage  ,    on  perce 
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ftOfinrcfnt  Li  cloison  du  tiei  de  Téiifâuf ,  et  I  on  t 

m 

fait  pds^r  uû  brin  de  bois  pas  plus  gros  qu'un  fil 
d'archal  bien  mince  ;  on  )ai  fend  aussi  horizon- 
taietnént  la  lèvré  inférieure ,  on  bien  on  f  fait 
tlè  petits  trous.  J'eus  la  curiosité  de  mesdr^rnne 
de  <^ers  huttes  où  les  femmes  sont  obligées  de  m 
retirer  y  toutes  les  fois  qu'elles  âlont  regardées 
romme  imputes;  elle  àtaît  troi^  pieds  defax  poo- 
ces  de  longueur ,  dôifx  pieds  sept  pduces  de  la^ 
geur  et  deux  pieds  quatre  poncés  de  hauteur. 

i  Les  tliaTadies  les  plus  (Communes  soûf  lâ  si- 
philis,  les  l'hutnes  ,  la  pulmonie,  la  gale  et  les 
ulcère?  ;  les  deux  derniers  soût  tellement  iiféri- 
lablds  qu'on  trouve  à  peine  un  itiâulairc!  qui  ne 
^6it  i5as  attaqué  de  l'une  ou  de  l'autre.  On  les 
guérit  de  trois  manières ,  pâi*  les  sortilèges  ,  par 
rescision  de  la  partie  affectée ,  et  par  la  saignée. 
Je  vis  pratiquer  cette  opération  par  une  temtùt  ; 
elle  tnmâperça  d'abord  la  veine  du  bras  avec  une 
forte  (liguiHe  fixée  à  un  marche  dé  bois,  puis 
tôupa  là  peau  an-dessits  de  l'aiguille  arec  on  ins- 
trument de  cuivre  qui  n'était  pas  trèi  -  bien  ai- 
guièé:  N'siyant  pas  i^éussi  à  faire  jaillir  te  sang  du 
premier  coup  ,  elle  répéta  sa  tnanoèuvre  josqul 
ciS  qu'il  sfortît.  Le  patient  restait  fort  tranquille  t 
H  quT  Vnc  surprtt  d'autûîit  pitis  que  ,  suivant  ce 
^tre  Ton  me  dît ,  il  était  saigné  potrr  la  pre- 
thièfc  fois. 
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•  Leur  mode  d'^ductition  est  celui  de  tous  l6f 
peuples  8tu?fig«8.  11^  supportent  le  froid  parce 
quA'its  j  ont  été  hs^bituéa  de  différentes  mftiiièFed 
dès  le  berceau.  Souvent  une  mèrô^  pour  faire  tâird 
i^tt  enfdigit  qili  l'impoiitune  par  ses  cris^  le  (plonge 
4anB  l'e^u  f  itiéme  en  hiver ,  et  Vj  laisse!  jusqu^à 
Miqii'll  s'apaise.  Slsl  »ont  pas  besoin  de  leçons 
pour  apprendre  à. souffrir  la  faim^  la  Déceisité  )é 
leur  jenseigriebâffîsaiiiment  ;  puîsqu'ik  n'ont  sou««- 
vent  den  à  manger  pendant  plusieurs  jour^  dé 
^uitQ»  Los  hommeâ  sont  de  bonne  heure  fortnés 
à  côQstruiire  des  bldarkas  ou  baidaiis  et  à  les  coù<* 
dttire  t ri  ^a)re:d^s  flèehes  et  6  les  tirer  ;  les  fem« 
men  60(it.  exef^éds  dèd  leur  eiifance  aux  ouvrages 
4^  TaigtiîUe  »  à  ld£r&.des  filets  ^  des  lignes  ^  des 
YêlW^ctnSi  Tdus  les  houlmîes  sàniextiqption  sdnt 
^rffiâié^;.^  chassi^r  et  à  pêcher^  Cependant  la  pé^ 

r 

pbtf.de  lia  baleine -est  loservéeexalnsiTebient  à 
e^ijbônes  Canailles  ,  et  passe  pari  succession  aux 
€if)fanS'  qui  sont  roeonnufe^  les  pSas  experts  dans 
cet  âiitj.  Il  ïMûsik.p3i9  porté  àiU'ménepeTféetion 
qu'ffttiiÎFoênlànd.etdans  d'autres  pa;fs;  Un  inso' 
laiife3de:£(SlAîaL:d2;dsison  bidarba ,  n'titfaqtieilwe 
de  petites  baleines 9 !îl. a  tini  harpob  doryt  la  points 
eal  armée  d'one  aMoÂae  diguisiéec  et  ifixée  è  àne 
bftmpe  dont  elle  peutisé  détarcHeil  qvvand  ïwAàt^l 
est  frapipé*  Sônl^ent  la  baleixto  blessés  s'enfuH  ail 
large  où  dle-'betirt;  qodqpjcfoîs  on . ne  la  revoit 
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que  lorsque  les  courans  et  les  vents  la  jettebt  sur 
la  côte.  Aucun  pécheur  de  baleine  a'est  donc  sûr 
de  sa  proie  ;  chacun  marque  sa  lance  pour  pou- 
voir la  reconnaître. 

«  On  chasse  les  loutres  de  mer  d-une  manièie 
différente  ,  et  sur  cent  de  ces  animaux ,  il  est 
rare  qu'il  en  échappe  un  seul.  Plusieurs  Aléoata 
sortent  ensemble  dans  leurs  bidarkas.  Dès  que 
Tun  d'eux  découvre  une  loutre  »  il  lui  décoche  sa 
flèche  s'il  le  peut ,  et  dans  tous  les  cas ,  s*avance 
vers  le  point  où.  elle  plonge  ;  il  arrête  son  bateaa 
et  lève  son  aviron.  A  ce  signal ,  le  reste  des  chas- 
seurs forme  un  cercle  autour  de  lui.  Du  moment 
où  l'animal  parait  à  la  surface  de  l'eau  ,  le  chas- 
seur qui  est  le  plus  proche  lui  lance  sa  flèche»  piA 
retourne  à  l'endroit  où  la  loutre  plonge  de  doq- 
veau,  et  lé  fait  connaître  par  le  même  signal.  Oose 
.  range  de  nouveau  en  cercle ,  et  Ton  continue  ainsi 
}tisqu'à  ce  que  la  pauvre  bête  soit  épuisée  parle 
sang  qui  coule  de  ses  blessures.  La  première  fois 
qu'elle  plonge  »  elle  reste  plus  d'un  quart-dlieure 
sous  l'eau  ;  la  seconde  fois ,  moins  long*  temps  ; 
enfin  les  intervalles  diminuent  graduëUémebt  jus- 
qu'à ce  que  ses  forces  l'abandonnent. 

Exercés  de  bonne  heure  à  cette  chasse»  les 
habitans  de  Cadiak  y  sont  très-experts.  De  beau 
temps  ils  connaissent  le  chemin  de  la  loutre  sous 
l'eau  »  lorsqu'elle  a  plongé  »  par  les  bulles  d'air 
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[ui  crèvent  à  la  surface  ;  de  même  dans  le  mau- 
vais temps  ils  le  devinent,  parce  que  l'animal 
lage  toujours  contre  le  vent. 

Les  femelles  qui  nagent  avec  leurs  petits,  don* 
dent  des  preuves  d'affection  maternelle  qui  amol- 
liraient un  cœur  moins  dur  que  ceux  de  ces  sau- 
rages  ;  mais  ils  ne  connaissent  pas  ces  faiblesses 
2t  il  faut  que  leur  flèche  soit  lancée  contre  tout 
œ  qu'ils  rencontrent.  Quand  une  femelle  avec  son 
petit  se  voit  poursuivie ,  elle  le  prend  entre  ses 
pattes  de  devant  et  plonge  avec  lui  pour  le  sau- 
ver; celui-ci  ne  pouvant  pas  rester  si  long-temps 
sous  l'eau ,  elle  reparait  à  l'air ,  et  est  aisément 
tuée  par  les  chasseurs.  Quelquefois  ils  s'appro- 
chent d'elle  par  surprise ,  afin  de  la  séparer  de 
son  petit  ;  alors  sa  perte  est  inévitable  ,  car  lors- 
qu'elle l'entend  crier,  elle  nage,  sans  redouter 
le  danger ,  au  bidarka  d'où  partent  ses  gémisse- 
mens.  On  dit  que  lorsqu'une  femelle  qui  a  deux 
petits  est  attaquée  ,  elle  en  étrangle  un  ou  bien 
l'abandonne  à  son  sort  afin  de  pouvoir  mieux 
protéger  l'autre. 

Tuer  une  loutre  est  le  sujet  d'un  grand  triom- 
phe. Tous  les  hommes  qui  font  la  chasse  poussent 
en  même  temps  un  cri  de  joie  ;  il  s'agit  ensuite 
de  savoir  à  qui  la  proie  appartient.  Celui  qui  a  le 
premier  lancé  sa  flèche  à  l'animal ,  a  les  droits 
les  plus  fondés.  Si  plusieurs  l'ont  frappé  en  même 
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temps ,  \e  côté  droit  a  la  préférence  sur  le  gaor 
che.  Plus  la  blessure  est  proche  de  la  tête ,  plus 
elle  donne  lieu  à  des  prétentions.  Enfin  il  y  a  d«i 
règles  si  compliquées  pour  les  yuger  qu'il  s'tièfe 
fréqueaiqnent  dés  disputes  dans  ces  occasions,  et 
Ton  appelle  un  Il:us^e  pour  les  décider. 

Après  la  loutre ,  l'espèce  de  phoque  àppdée 
nerpa  par  les  Russes  est  Tanimal  le  plus  estimé. 
On  le  prend  avec  des  filets  ,  ou  bien  on  le  tae 
pendant  qu'ildorti  ou  ce  qui  est  leplus  aisé  on  s'en 
empare  en  Jattirant  vers  la  côte.  (In  pêcheur  se 
cache  derrière  les  iH)chcrs  et  ne  laisse  voir  quen 
tête,  qu'il  couvre  d'un  casque  ressemblant  ila 
tête  d'un  phoque  ;  il  imite  le  en  de  cet  animal; 
celui  dopt  on  veut  se  saisir,  trompé  parTappa* 
renoc',  court  à  sa  perte.  i 

Une  antre  affaire  importante  est  la  prise  de 
Yourilj  oiseau  aquatique,  dont  la  peau  s'emploie 
à  faire  des  blouses  très-chaudes  ;  on  se  sert  d'un 
filet  dont  la  partie  inférieure  est  étendue  sur  mu 
perche  longue,  de  quatorze  pieds  ;  ces  oiseaux  se 
tiennent  toujours  sur  des  rochers  hauts  et  esca^ 
pés.  Le  chasseur  s'en  approche  autant  qu'il  peut, 
jette  le  filet  sur  les  ourils,  et  quand  ils  s'y  sont 
assez  embarrassés  en  essayant  de  s*envoler ,  il 
serre  le  filet  par  une  corde  qui  tient  à  son 
extrémité  inférieure ,  et  souTcnt  prend  ainsi 
d'un  seul  coup    une  volée   entière.   Le  filet  a 
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quatre-yÎDgt^  pieds  de  long  sur  quatorze  de  largie 

On  pêe^  les  poissons  soit  à  la  maiû ,  soit  ^ u 
$iel  f  soit  en  les  frappant  avec  des  lapces  ou  des 
\kzrpoas0  Ces  derniers  moyens  sont  mis  tu  Ms^ige- 
pour  les  baleines  t  les  phoques  et  autres  gros  api- 
fiaux.  Autrefois  Tare  et  le^  flèches  étaient  les 
armes  das  Aléoutes  dans  leurs  guerres  les  uns 
contre  les  autres  >  aetuelleoiept  elles  sont  presque 
abandonnées. 

Leurs  outils  sont  en  petit  nombre  ;  ils  ont  une 
petite  bâche  eo  fer,  qui  était  auparavant  e;p  pierre, 
UB  couteau  recourbé ,  qui  a  remplacé  une  co-> 
quille  ;  une  pierre  pour  polir  ,  et  une  dent  fixée 
i  un  manche  dç  bois.  C'est  avec  ces  instrumens 
limples  ^qu'ils  façonnent  tous  les  objets  dont  ils 
ont  besoin  ;  mais  ils  ne  sont  plus.si  habiles  sculp* 
leurs  qu'autrefois. 

Quaot  au2^  ouvr*ages  d'aiguilles,  les  femmes  n  ont 
4e  rivales  que  dans  celles  d'Ounalachka.  Tout  est 
cousu  avec  du  fil  tiré  des  fibres  de  la  baleine  ou 
4'autres  animaux  marins  ;  il  y  en  a  d'aussi  fin  que 
du  fi]  de  soie.  Depuis  les  Eusses,  les  aiguilles  ont 
i^mplacé  les  arêtes.  Le  poil  de  renne  et  de  chè« 
Yre  est  employé  pour  oruer  le  vêtement  des  fem- 
mes ;  elles  effilent  aussi  des  étoffes  de  laines  d'Eu-* 
rope  pour  en  former  des  glands  de  fantaisie. 

Â  Cadîal^ ,  de  même  que  sur  toute  la  partie 
de  la  côte  d'Amérique  que  j'ai  vue,  le  chama- 
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nisme  est  en  grahd  honneur.  Elevés  d«in8  leur 
art  dès  Tenfance  ,  les  chamans  sont  venus  à  bout 
de  persuader  aux  Aléoutes  qu'ils  ont  commerce 
avec  le  diable  ,  et  savent  par  son  moyen  prédire 
l'avenir.  Ils  prétendent  que  certains  enfans  sont 
dès  leur  naissance  destinés  à  devenir  chamans, 
et  que  cette  vocation  est  annoncée  par  un  rêve. 
Chacun  de  ces  sorciers  emploie  des  momeries 
particulières  ,  mais  généralement  on  commence 
par  étendre  par  terre  au  milieu  d'un  barabra  du 
de  tout  autre  endroit ,  une  peau  de  phoque ,  et 
Ton  pose  auprès  un  vase  plein  d'eau.  Le  chamaB 
entre  9  se  place  sur  la  peau  ,  se  dépouille  de  sod 
habit  ordinaire ,  s'affuble  d'une  blouse  qu'il  met 
sens  devant  derrière  i  prend  une  perruque  à  la- 
quelle sont  attachées  de  chaque  côté  deux  plumei 
qui  ressemblent  à  des  cornes  ;  vis-à-vis  de  loi  se 
tient  la  personne  qui  désire  le  consulter  sur  tes 
affaires  ;  elle  adresse  la  question  au  chaman  qui 
se  met  à  chanter  ;  la  compagnie  se  joint  graduel- 
lement à  lui,  et  Ton  finit  par  un  chorus  ou  plutM 
un  hurlement  général.  Durant  cette  incantation 
le  chaman  fait  les  grimaces  et  les  contorsions  lei 
plus  effrayables  ,  jusqu'à  ce  qu'épuisé  de  fatigue» 
il  tombe  à  terre;  mais  c'est  pour  se  relever,  et 
il  répète  cette  parade  plusieurs  fois  avant  de  don-  |*f 
ner  la  réponse  qu'il  assure  avoir  reçue  dans  ses  \h 
accès  9  du  malin  esprit. 
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On  consulte  aussi  les  chamans  comme  méde- 
cins dans  les  cas  dangereux  ;  si  le  malade  en 
réchappe,  ils  sont  bien  récompensés;  s'il  meurt, 
ils  ne  reçoivent  rien. 

Après  les  chamans,  ^viennent  les  kaseks  ou 
sages.  Leur  emploi  est  d'enseigner  au^  enfans  les 
difiEérens  genres  de  danse,  et  de  diriger  les  dîver- 
tissemens  jpublics.  Ces  insulaires  désignent  géné- 
ralement nos  prêtres  parle  nom  de  kaseks. 

Enseveli  dans  l'ignorance  la  plus  grossière  9   le 
naturel  de  Cadiak   ne  peut  rien  faire  qu'il  n'y 
mêle  quelque  pratique  superstitieuse.  Seulement 
pour  ajuster  un  hout^e  ligne  ou  de  corde,  il  ne 
le  fait' que  sous  l'auspîce  d'une   racine,  d'une 
pierre  ou  d'une  herbe  heureuse  qui  doit  sa  vertu 
à  sa  rareté.  Un  individu  qui  ne  possède  aucun  de 
ces  talismans ,  de  ces  dons  de  la  fortune,  est  re- 
gardé comme  le  plus  pauvre  que  Ton  puisse  ima- 
giner. C'est  par  une  de  ces  idées  superstitieuses 
^u'au  commencement  du  printemps,  les  pécheurs 
de  baleine  parcourent  l'intérieur  de   l'ile  pour 
chercher  dans  les  montagnes  des  plumes  d'aigle, 
des  poils  d'ours  ,  et  diverses  sortes  de  pierrep  et 
ie  racines,  et  qu'ils,  déterrent  des  corps  morts. 
Cet  usage  es,t  porté  si  loin,  qu'un  père,  à  sa  mort, 
lègue  la  caverne  à  celui  de  s^s  iUs  ^i^'il  désigne 
pour  lui  succéder  dans  sa  profesâioû;    celui-ci 
s'efforce  d'augmenter  cette  précieuse  collection, 

VI.  23 
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ûe  sorte  qu'on  en  voit  qui  possèdent  jusqu'à  vingt 
cadavres.  Quoique  les  pêcheurs  de  baleine  passent 
pour  impurs,  ils  ne  sont  pas  moins  considérés 
comme  les  pourvoyeurs  de  leur  pays. 

Ces  insulaires  passent  leur  temps  à  chasser,  i 
se  divertir,  à  jeûner.  La  chasse  a  lieu  en  été,  les 
divertissemens  commencent  au  mois  de  décembre 
et  continuent  tant  qu'il  reste  des  provisions,  en- 
suite vient  la  période  de,  famine  qui  ne  cesse 
qu'au  moment  où  les  poissons  reparaissent  dans 
les  rivières.  Quelques  individus  meurent  dans  cet 
intervalle.  Les  fêtes  consistent  en  danses  qui  dif- 
fèrent très-peu  de  celles  des  autres  peuples  sau- 
Tages ,  excepté  qu'ici  l'on  met  des  masques  les 
plus  hideux. 

Un  autre  passe-temps  est  le  jeu  ;  les  habitans 
de  Cadiak.  y  sont  tellement  adonnés ,  qu'ils  y  pe^ 
dent  souvent  tout  ce  qu'ils  ont.  Le  kroukéghiest 
celui  qu'ils  aiment  le  mieux  ;  il  se  joue  à  deux 
contre  deux  ou  trois  contre  trois.  Deux  peaux  sont 
étalées  à  terre  à  douze  pieds  de  distance  Tune  de 
1  autre;  on  place  sur  chacune  une  marque  ronde 
et  plate  faite  en  os  ,  qui  a  quatre  pouces  et  demi 
de  circonférence,  et  est  marquée  d*un  cercle  noir 
et  d'un  point  au  centre.  Chaque  joueur  a  cînf 
petits  disque»  en  bois  semblables  aux  dames  da 
trictrac ,  et  distingués  de  même  par  des  couleais 
Les  joueurs  agenouillés,  se  peiichenten  avant eo 
s'appuyant  sur  la  main  gauche,  et    jettent  les 
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dames  lune  après  l'autre ,  chaque  adversaire  à 
son  tour,  en  visant  la  marque  ronde.  Si  on  rat- 
trape» l'antagoniste  essaye  de  déloger  la  danl^avec 
la  sienne.  Toutes  les  dames  épuisées,  on  examine 
leur  position  d'après  laquelle  on  compte  les  points, 
et  Ton  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  Ion  ait  at- 
teint le  nombre  de  cent  douze  qui  fait  gagner.  On 
compte  les  points  avec  de  petites  baguettes. 

Un  autre  jeu  très  en  vogue  est  le  stopka.  On 
jette  en  l'air  une  petite  figure  sculptée  en  os;  on 
compte  différens  points,  suivant  qu'elle  tombe  sur 
le  derrière,  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre;  il  faut 
gagner  vingt  points. 

La   construction  des  bidarkas  fait  honneur  à 
Tesprit  d'invention  de  ces  insulaires.  Ils  ressem- 
blent aux  baïdars  d'Ounalachka.  Ils  en  ont  de 
trois  espèces  qui  peuvent  contenir  une ,  deux  ou 
.    trois  personnes.  Avant  l'arrivée  des  Russes  ils  ne  se 
servaient  que  des  deux  derniers.  Ils  avaient  aussi 
^  de  grands  bateaux  de  cuir,  qui  pouvaient  porter 
^  soixante-dix  personnes  ;  ils  en  fesaient  usage  dans 
-,  leurs  guerres  et  leurs  longs  voyages;  aujourd'hui 
:    les  Russes  seuls  les  emploient.  Les  bidarkas  vont 
:  très-vite  et  à  la  mer  sont  plus  sûrs  que  les  canots 
européens,  surtout  quand  on  est  pourvu  de  bons 
Vêtemens  qui  recouvrent  l'ouverture  dans  laquelle 
On  est  assis.  Ces  bateaux  vont  jusqu'à  Ounalachka 
^t  Sitca.  Quand  il  y  en  a  plusieurs  ensemble  et 
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qu'il  survient  une  tenipcte ,  Ils  s'attachent  par 
bandes  de  trois  à  quatre  ,  et  comme  des  cauardi}, 
sont  Hbllottés  par  des  yagues  sans  courir  le  moindre 
dangen  Dans  le  principe  j'avais  de  Taversion  pour 
cesbatcauxdecuir  »  à  cause  de  leur  «excessive  élas- 
ticité dans  Teati ,  qui  vient  de  leur  construction 
extrêmement  légère^  quand  }'y  fus  accoutuiué, 
je  les  trouvai  très-agréables. 

Il  est  surprenant  qu'un  peuple  capable  d'in* 
venter  les  bidarkas ,  mette  aussi  peu  de  soin  de 
la  construction  de  ses  bnrabras;  on  ne  peut  rieo 
se  figurer  de  plus  misérable.  C'est  une  grande 
chambre  qui  a  une  porte  de  trois  pieds  carrés» 
et  une  ouverture  au  toit  pour  laisser  une  issue  i 
la  fu<née  ;  au  milieu  de  la  cabane  on  creuse  oa 
trou  pour  le  foyer ,  les  côtés  so))t  divisés  par  lei 
planches  en  plusieurs  tnagasîns  ;  c'est  en  même 
temps  une  cour  ^  une  cuisine  et  en  cas  de  beioia 
un  théûti^e.  On  y  danse,  on  y  construit  le^  bi* 
darkas ,  on  y  vide  et  ou  y  sèche  le  poisson  »  et  l'oo 
y  vaque  à  toutes  les  autres  occupations  domeiti* 
ques.  On  ne  le  nettoyé  jamais  ;  on  se  borne  de 
temps  eu  temps  à  jeter  de  l'herbe  fraîche  sur  b  .^ 
terre ,  pour  lui  donner  une  apparence  un  peu  I 
plus  décente.  Des  djoupam  ou  petites  chambiei 

sont  contiguês  à  cette  salle  malpropre  ;   chacaoe ... 

I 
a  son  entrée  particulière  ou  plutôt  uu  trou  par  Ij. 

lequel  un  homme  a  de  la  peine  à  passer;  oneK. 
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ouYeiture  en  haut  est  bouchée  par,  une  vessie,  ou 
des  iutesUn^  de  pois$Qn$  çoo^iia  ensemble  qui. 
donuetit  un  libre  accès  à  la  hm^ière.  Ces  djoupans 
servent:  de  salons ,  de  clxan>l)re3  4  cqqqher,  et  quel- 
quefois de  tombeaux;  j'en,  ai  va  un  qui  avait 
quatorze  pieds  dix  pouces  de  long,  suf  quator:(e 
pieds  sept  pouces  de  large-  Des  Moçs  ç)q  bois 
étaient  placés  tout  à  lentour,  à  trois!  pied^  troi^ 
pooces  de  distancé  du  mur»  dans  cet  intertry^Ue  , 
étaient  étendues  des  peaux  de  pboqqe  et  de:  la 
paille  pour  s'asseoir  et  se  coucher.  Ces  blocs 
étaient  ornés  de  dents  de  loutre  d^  mer,  et  te- 
naient lieu  de  matelas.  Z^ea  insulaires  dorment 
en  travers  entre  ces  blocs  et  lu  mur,  en  rpppro- 
chant  leurs  genoux  de  leur  menton,.  Quoiqu<e  ces 
chambres  soient  suffisamment  écb^afi^iffiées.ci^J^ii von 
par  la  respiratîtm  de  leurs  hSbîtans,  on  y  apporlçi 
dans  les  temps  froids  >  des  pierres  chaudes ,  ce  qui 
les  convertit  quelquefois  en  étuves^,' 

L'île  de  Cadiak,  de  même  que  Us  autres  éta-i 

Uissemens  russes  de  la  cOte  nord-ouest  d'Ame-; 

rique  ,  est  administrée  par  iu9€  espèce  de  g^ter- 

Heur  général  ou  de  conimandant  en  chef,  qui  a 

sous  lui  des  agens  nommés ,  ainsi  que  lui»  p^rlc» 

Compagnie  à  Saint-Pétersbourg,  Les  peti:t$  çompr 

toîrs  ont  chacun  un  inspecteur  russe ,  choî;*i  pag 

Je  gouverneur  parmi  les  personnes  que  recom» 

Mandent    leurs   longs    services    et   leur  bonn^ 
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conduite.  Ils  ont  le  pouvoir  de  punir  )usq[u'à  ud 
certain  point  ceux  qu'ils  sont  chargés  de  surveiller; 
mais,  ils  sont  responsables  au  gouverneur  de  leurs 
abus  d'autorité.  Le  siège  du  gouvernenncnt  est  le 
port  dé  Saint-Paul  ;  il  y  a  une  caserne  ,  des  ma- 
gasins ^  plusieurs  grandes  maisons  de  bois,  et 
une  église  ,  k  seule  de  cette  côte.  Les  piagasins 
servent  <le  :dépôt  aux  pelleteries  de  prix  qui  sont 
apportées  des  différens  comptoirs  ;  elles  sont  eo- 
siiit)e-'ex{)ediées  à  Okhotsk,  d^oà  une  partie  est 
envoyée  en  Europe  ,  et  l'autre  à  Kiakhta ,  entre- 
pôt du  commerce  entre  la  Russie  et  la  Chine. 

c  Un  de^  principaux  comptoirs  est  à  la  baie 
de  ï^enay  ou  Cook's-rîver.  Ou  Russe  qui  en  rap- 
porta une  cargaison  de  pelleteries  ,  me  dit  que 
lies  naturels  étaient  d'un  caractère  pacifique; 
mais  avaient  tant  d'aversion  pour  nos  prêtres, 
qu'ils  menaçaient  d'ôter  la  vie  au  premier  qui 
oserait  venir  chez  eux.  Cette  haine  prit  naissance 
en  1796  parle  ^èle  imprudent  d'un  de  nos  mis- 
sionnaires qui,  ayant  persuadé  à  plusieurs  de  ces 
Indiens  d'embrasser  le  christianisme  ;  avait  io* 
sisté  avec  trop  dé  rigueur  pour  les  fdire:  renoncer 
tout  d'un  coup  à  leurs  préjugés  et  à  leurs  usages* 
et  par  l'autorité  de  son  caractère  sacré  ,  en  arait  If 
contraint  plusieurs  à  se  marier  conforméoient 
aux  rites  de  l'église  grecque.  Irrités  au  demîtfl^'î 
dôÇré    par  les   entreprises    audacieuses   de  rt^T^J 


DES    VOYAGES    MODERNES.  35g 

kranger  fanatique ,  ils  le  tuèrent ,  et  en  même 
temps  voilèrent  une  haine  éternelle  à  tout  le 
dergé  russe. 

Le  i4  juin  la  Neva  ût  voile  du  port  Saint- 
Paul.  Le  22  elle  entra  dans  le  port  de  la  Koit- 
relle-Arkhangel.  M.  Baranov  vint  aussitôt  à  bord  ; 
il  était  bien  guéri  de  ses  blessures.  «  Le  lende- 
main ,  dit  M.  Lisiansky ,  j'allai  à  terre  ;  je  fus 
surpris  des  progrès  du  nouvel  établissement. 
Grâce  auj»  soins  de  M.  Baranov  ,  on  avait  fini 
huit  maisons ,  on  avait  mis  en  culture  un  terrain 
qui  aurait  suffi  pour  quinze  jardins  potagers.  Il 
y  avait  du  gros  bétail ,  des  moutons ,  de§  chèvres , 
des  cochons  et  des  poules ,  ce  qui  est  d'un  grand 
prix  dans  ce  coin  de  l'univers. 

«  Etant  allé  le  29  avec  quelques-uns  de  mes 
oflBciers  et  M.  Baranov  visiter  l'emplacement  de 
l'ancien  fort  d'Arkhangel,  nous  y  avons  encore 
trouvé  quelques  bâtimens  qui  avaient  écl^appé 
aux  ravages  des  sauvages  et  aux  flammes.  ^Ççttc 
colonie  ,  bâtie  du  consentement  des  Indi«iis , 
existait  depuis  deux  ans,  et  la  meilleure  intelli- 
gence semblait  régner  entre  eux  et  M.  Baranov» 
Ses  affaires  l'ayant  appelé  à  Cadiak ,  il  laissa  le 
poste  aux  soins  d'un  inspecteur  entre  lequel  et 
les  principaux  toyons  des  Sitcans  régnait  la  plus 
grande  cordialité  ,  car  ils  passaient  souvent  des 
journées  entières  dans  les  demeures  les  uns  de^ 
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autres.  On  ne  devait  donc  pas  appréhender  des 
hostiHtés  ;  la  garde  du  fort  était  un  peu  négligée, 
les  Russes  et  les  Âléoutes  s'occupant  de  chasser 
les  loutres  de  mer ,  ou  de  se  procurer  des  provi- 
sions  pour  l'hiver.  Les  Sitcans  profitèrent  d'une 
occasion  où  la  plupart  étaient  absens  ,  et  s'avan- 
cèrent secrètement  les  uns  parles  bois  ,  les  autres 
par  les  bras  de  mer  voisins,  vers  leur  lieu  de 
rendez-vous  ,  au  nombre  de  six  cents  ,  toas 
pourvus  d^armcs  à  feu.  Quoique  attachés  à  Tîm- 
proviste,  quelques  Russes  restés  dans  le  fort  se 
défendirent  courageusement  ;  ils  furent  accablés 
par  la  quantité  de  leurs  ennemis ,  et  tous  mis  i 
mort  ;  eu  quelques  heures  le  fort  fut  détruit  et 
brûlé  ;  deux  mille  peaux  de  loutres  et  beaucoup 
d'autres  marchandises  furent  sauvées  de  l'incen- 
die. Ensuite  les  iSitcans  se  mirent  de  différens 
côtés  à  la  poursuite  des  Russes  et  des  Aléoutes, 
et  en  tuèrent  plusieurs,  exerçant  sur  la  plupart 
déstiruautés  inouïes. 

'Pftù  de  jours  après  mon  arrivée  j  M.  Baranov  en- 
voya un  interprète  aux  Sitcans  avec  lesquels  il  n'a- 
vait eu  aucune  communication  pendant  l'hiver.  Il 
leur  annonçait  que  j'avais  ramené  de  Cadiak  quel- 
ques-uns de  leurs  otages.  Il  semblait  qu'ils  consc^ 
valent  encore  des  sentimens  hostiles ,  car ,  durant 
notre  absence  qui  avait  été  fort  longue,  nul  toyon 
p'avait  consenti  à  venir  au  fort.  Après  avoirpassi  1  ^ 
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rhîver  dispersés  de  côté  et  d'autre ,  ils  s'étaient 
réunis  de  nouveau  ,  et  s'étaient  construit  un 
autre  fort  dans  le  détroit  de  Chatam  >  vis-à-vis 
le  comptoir  de  Housnov ,  semblable  à  celui  que 
nous  avions  détruit.  La  position  en  était  bien 
choisie ,  dans  une  petite  baie  peu  profonde  ;  un 
grand  rocher  le  défendait  du  coté  de  la  mer. 
D'autres  tribus  voisines  s'étaient  aussi  empressées 
de  se  fortifier ,  ce  qui  pouvait  faire  craindre  que 
les  Russes  ne  fussent  en  peu  de  temps  entourés 
d*ennemis  nombreux  et  formidables. 

M.  Lisiansky  ayant  fait  faire  la  reconnaissance 
de  l'île  sur  laquelle  le  mont  Edgccumbe  est  si- 
tué ,  lui  donna  le  nom  d'ile  Grooze. 

Après  plusieurs  pourpalers  avec  les  Sitcans  , 
parle  canal  d'un  interprète  qui  allait  les  trouver, 
ils  envoyèrent  un  ambassadeur  pour  conclure  un 
Iraîté  de  paix.  Quoique  ces  peuples  soient  abso- 
lunrient  barbares ,  ils  aiment  beaucoup  l'apparat 
et  observent  scrupuleusement  les  cérémonie^  ;  on 
fit  donc  des  préparatifs  pour  recevoir  convenable* 
nnent  ce  plénipotentiaire  et  sa  suite.  Ces  insulai- 
res arrivèrent  dans  cinq  canots  ;  quand  ils  furent 
à  peu  de  distance  du  pott ,  ils  commencèrent  à 
eh.inter.  Les  Aléoutes  allèrent  au-devant  d'eux  , 
pendant  que  les  Tclioubatcliis  désignés  pour  les 
conduire  à  la  conférence  ^  se  préparaient  à  s'ac-* 
quitter  de  leur  emploi  en  saupoudrant  leurs  che- 
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Teux  de  duvet  d'aigle  ,  et  se  vêtissant  de  leurs  plus 
beaux  habits.  Il  était  difficile  de .  s'empêcher  de 
rire  en  regardant  la  parure  de  ces  introducteurs. 
Plusieurs  n'avaient  qu'une  veste  de  toile  ,  d'au- 
tres étaient  nus,  sauf  une  culotte  déchirée»  ou 
un  vieux  chapeau  ;  ils  étaient  aussi  vams  de  ces 
haillons  que  les  élégans  de  l'Europe  le  sont  de 
l'habit  le  plus  galant.  Les  nnembres  de  l'ambas- 
sade ,  après  avoir  chanté  ,  dansèrent  dans  leurs 
canots  ;  le  toyon  cabriolait  et  sautait  de  la  ma- 
nière la  plus  comique  9  en  s'éventant  avec  de 
grandes  plumes.  Le  chant  qui  accompagnait  leurs 
contorsions  était  horrible.  Cette  farce  finie ,  les 
introducteurs  en  commencèrent  une  autre  du 
même  genre  sur  la  plage  ;  quoiqu'elle  ne  durit 
qu'un  quart-d'heure  «  dit  M.  Lisiansky  ,  elle  mit 
notre  patience  à  bout.  Les  Sitcans  au  contraire, 
restaient  dans  leurs  canots  à  l'admirer  :  enfio 
l'ambassadeur  fut  enlevé  de  son  bateau ,  placé 
sur  un  tapis  précieux  et  transporté  au  lieu  qui  lui 
était  destiné  ainsi  qu'aux  autres,  qui  furent  ame- 
nés de  même ,  mais  sur  un  véhicule  moins  somp- 
tueux. Us  furent  tous  régalés ,  et  comme  il  était 
tard,  on  remit  l'audience  au  lendemain. 

«  Avant  d'y  aller ,  l'ambassadeur  et  sa  suite , 
s'embarqua  dans  un  canot  de  M.  Baranov  et  me 
rendit  visite  à  mon  bord.  En  quittant  le  rivage  « 
ils  dansèrent  et  chantèrent.  Celui  qui  était  place 
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à  Tavant  du  bateau  arrachait  les  plumes  d'une 
peau  d'oiseau  et  les  soufflait  en  l'air.  Quand  ils 
furent  près  du  bâtiment ,  ils  dansèrent,  être- 
prirent  encore  sur  le  pont  leur  exercice  favori 
qui  dura  au  moins  une  demi- heure.  J'invitai 
l'ambassadeur  et  sa  femme  ainsi  qu'un  toyon  de 
Cadiak  qui  était  de  la  partie,  à  venir  dans  ma 
chambre  ;  les  autres  furent  régalés  sur  le  pont. 
Ayant  versé  à  mes  hôtes  du  thé  et  de  l'eau-de- 
vie  ,  je  fis  amener  les  trois  otages  ;  l'un  était  fils 
de  l'ambassadeur.  Xe  vieillard  le  voyant  plus  grand 
et  plus  fort  que  lorsqu'il  était  parti ,  m'exprima 
sa  reconnaissance  de  ce  que  je  l'avais  traité  si  ami- 
calement ;  il  ne  donna  d'ailleurs  aucune  marque. 
de  tendresse  à  son  fils  dans  cette  entrevue ,  de  qui 
me  fit  concevoir  une  idée  peu  favorable  de  l'affec- 
tion paternelle  ou  filiale  parmi  ces  peuples.  Ayant 
parlé  de  la  destruction  du  vieux  fort  par  ses  com- 
patriotes ,  l'ambassadeur  m'assura  qu'il  n'y  avait 
pris  aucune  part,  et  qu'il  avait  aii  contraire  essayé 
de  les  détourner  de  cet  attentat.  Lorsqu'il  vit  que 
ses  efforts  étaient  inutiles  il  se  retira  à  Tchilcat, 
village  du  canal  de  Lynn  ,  afin  de  ne  pas  être 
témoin  d'une  action  si  criminelle.  J'ajoutai  foi  à 
ce  qu^il  me  disait,  parce  que  je  savais  qu'il  avait 
toujours  été  bien  disposé  pour  les  Russes. 

«  Après  avoir  resté  deux  heures  avec  moi ,  ils 
dansèrent ,  puis  retournèrent  à  terre.  Ces  $auva- 
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ges  aiment  tant  à  danser,  que  )e  n'eo  ai  jamaU 
TU  trois  ensemble  sans  que  leurs  pteds  fussent  eu 
mouvement.  Avant  que  Tambassadeur  &'en  allât, 
je  lui  permis  de  mettre  le  feu  à  un  canon  de 
deux ,  ce  qu'il  fit  avec  une  fermeté  qui  me  sur- 
prit ,  car  il  ne  manifesta  pas  la  noK)indre  surprise 
soit  au  bruit ,  soit  au  recul  de  la  pièce. 
.  «  L'après-midi  j'allai  à  terre ,  et  je  fus  présent 
à  l'entrevue  de  M.Baranov  avec  les  Sitcans;  il  fit 
présent  à  l'ambassadeur  d'un  beau  manteau  rouçe 
bordé  d'hermine^  et  à  chacun  de  ses  compagnons 
d'un  manteau  bleu  commun  ;  il  leur  distribua 
ensuite  des  médailles  d'étain  ,  comme  des  sjm* 
boles  de  paix  et  d'amitié  avec  leur  pays.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  importance-  à  cette  paci* 
fication  ,  un  festin  avait  été  préparé  dans  là  mai* 
son  de  M.  Baranov  ;  toute  l'ambassade  j  fut  in- 
vitée ;  ils  firent  si  bien  honneur  à  la  fête ,  que 
le  soir  ils  furent  rapportés  complètement  irrcs 
dans  leur  chambre. 

•  Dans  cette  occasion  solennelle ,  les  Sitcans 
n'avaient  pour  tout  vêtement  qu'un  coupon  de 
drap  d'Europe  jeté  sur  l'épaule  ;■  tous  avaient  le 
visage  barbouillé  de  différentes  couleurs  ,  et  \t% 
cheveux  saupoudrés  d'abord  de  suie  ensuite  de 
duvet  ;  cette  manière  de  parer  sa  tête  passe  ici 
pour  la  plus  magnifique  ;  on  iic  l'observe  qî;c 
dans  des  circonstances  particulières.   La  femme 
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^e  l'umbassadeur  avait  la  figure  peinte  en  npîr  , 
et  les  cheveux  uniquement  couverts  de  suie.  Sa 
lèvre  inférieure  fendue  portait  le  disque  en 
bois ,  long  de  deux  pouces  et  demi  et  épais  d'un 
pouce ,  déjà  décrit  par  d'autres  voyageurs.  Elle 
était  obligée  de  boire  avec  la  plus  grande  précau- 
tion pour  ne  pas  gâter  cette  partie  de  ses  charmes. 
Son  enfant  qu'elle  portait  dans  un  panier,  et  qui 
n'était  pas  âgé  de  plus  de  trois  mois,  avait  déjà 
la  cloison  du  nez  et  la-  lèvre  inférieure  percées  , 
et  chargées  de  grains  de  verroterie. 

«  Le  19  l'ambassade  des  Sitcans  partit  en  chan- 
tant de  même  qu'à  son  arrivée.  M.  Baranov  remît 
au  vieillard,  comme  une  dernière  marque  d'ami- 
tié, une  plaque  de  cuivre  avec  les  armes  de  Rus- 
sie, fixée  au  bout  d'une  longue  perche  et  ornée 
de  plumes  d'aigle  et  de  rubans.  Le  Sitcan  eut  l'air 
charmé  de  ce  présent  ;  il  eut  aussi  la  permission 
d'etnmener  son  fils  auparavant  laissé  en  otage  ^ 
et  promit  d'en  envoyer  un  autre  plus  jeune 

€  J'avais  toujours  eu  le  désir  de  gravir  au  som 
met  du  mont  Edgecumbe  ;' faute  de  guide  je  n'a- 
vais pu  le  satisfaire,  la  route  qui  y  mène  passant 
presque  toujours  au  milieu  de  bois  impénétra- 
bles. Ayant  trouvé  deux  Aléoutes  qui  la  connais- 
«aient  bien  ,  je  pris  avec  moi  le  lîeuteilant  Pova- 
lichkin  et  je  m'embarquai  le  21  à  sept  heures  du 
matin*  J'attéris  à  midi  à  l'île  du  Citp  ,  où'  l'on 
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dressa  les  tentes ,  et  Ton  y  passa  la  nuit  auprès 
d'un  grand  feu.  Ayant  examiné  les  environs  avec 
mon  lieutenant ,  nous  avons  observé  que  toute  la 
côte  était  formée  par  la  lave  ;  une  falaise  haute 
de  trente  pieds  ,  et  longue  de  plus  d*un  huitième 
de  mille  ,  offrait  la  même  lùatière  volcanique 
mêlée  à  Targile  ;  des  pins  en  couronnaient  k 
sommet. 

«  Malgré  un  brouillard  très -épais  nous  nous 
sommes  mis  en  marche  le  lendemain  matin ,  es- 
pérant qu'il  se  dissiperait  à  jtnesure  que  le  jour 
augmenterait ,  et  comptant  sur  ce  que  me  di- 
saient les  guides  que  nous  pourrions  revenir  le 
soir  à  nos  tentes  ,   on  n'emporta  qu'un  peu  de 
pain.  Le  chemin  très-*mauvais,  le  devenait  davan- 
tage en  avançant.  Les  obstacles  que  nous  oppo- 
saient des  fossés ,  des  arbres  immenses  tombés 
à  terre,  et  des  buissons  épineux  à  travers  lesquels 
il  fallait  se  frayer  un  passage,  nous  fatiguèrent 
tellement,  que  nous  fûmes  obligés  de  nousrqso- 
ser  au  bout  de  deux  heures.   On  reconnut  alors 
combien  on  avait  eu  tort  de  se  pourvoir  d'une  si 
petite  quantité  de  vivres  ;  pour  comble  de  mal- 
heur, le  brouillard  au  lieu  de  diminuer,  s'épais- 
sissait ,  nos  guides  s'égarèrent.  Ces  diilicultés  ne 
me  firent  pas  départir  de  ma  résolution ,  et  pen- 
dant que  nous  nous  reposions,  j'envoyai  un  des 
Aléoutes  chercher  des  provisions  et  des  vêtcmens 
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chauds.  Vers  mîdî  répuîsement  nous  empêcha  de 
faire  un  pas  de  plus  ;  on  se  résigna  donc  à  s'srrê- 
ter  pendant  la  nuit  sur  une  petite  émînence  près 
d'un  ruisseau  limpide.  L'horizon  qui ,  s'éclaîrcit 
alors ,  nous  fit  apercevoir  qu'il  nous  faudrait 
beaucoup  de  temps  pour  achever  notre  entreprise. 
Malgré  notre  fatigue  ,  nous  nous  mimes  à  l'ou- 
vrage, et  vers  le  coucher  du  soleil  nous  eûmes 
construit  deux  cabanes  en  branchages.  La  nuit 
fut  très-froide ,  le  thermomètre  descendit  à  40' 
(3o*  55') ,  j'essayai  en  vain  de  dormir.  Mes  com- 
pagnons n'étaient  pas  plus  à  leur  aise  ;  ils  s'étaient 
couverts  d'écorce  d'arbres  pour  se  préserver  de 
l'humidité  glaciale  du  brouillard  ,  et  de  l'ardeur 
du  feu  contre  lequel  ils  s'étaient  étendus. 

«  A  la  pointe  du  jour ,  le  brouillard  continuant 
.  encore  9  je  tirai  un  coup  de  fusil  ;  à  ma  joie  ex- 
i  trême  ,  j'entendis  en  réponse  le  cri  de  l'Aléoute 
et  de  quelques-uns  de  mes  matelots  qui  l'accom- 
'  pagnaient  avec  des  vivres.  Bientôt  le  temps  éprouva 
un  changement  favorable  ;  on  fit  un  bon  repas  et 
Ton  partit.  La  route ,  quoique  raide,  était  moins 
désagréable  que  la  précédente.  A  midi  nous  sor- 
tîmes des  bois ,  et  après  nous  être  reposés  un  peu, 
nous  gravîmes  vers  le  sommet  de  la  montagne 
par  un  sentier  qui  suivait  une  ravine  remplie  de 
neige  ;  dans  quelques  endroits  il  était  étroit  et 
parsemé  de  fragmens  de  matières  volcaniques  ; 
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néanmoins  la  montée  aisée  nous  permit  d'arrircr 
à  notre  but  entre  une  et  deux  heures. 

<x  Le  premier  objet  qui  frappa  notre  vue  au 
sommet  de  la  montagne  fut  une  grande  cavité  i 
peu  près  de  deux  milles  de  circonférence  et  de 
deux  cents  pieds  de  profondeur  ,  dont  la  surface 
était  couverte  de  neige.  Mes  guides  m'avaient  dit 
qu'elle  était  pleine  d*eau ,  je  la  trouvai  parfaite- 
ment sèche.  Sans  doute  à  l'époque  où  ils  l'avaient 
visitée,  les  fortes  pluies  d'automne  l'avaient  rem- 
plie ,  et  lui  avaient  donné  l'aspect  d'un  lac.  Je 
suis  persuadé  d'ailleurs  qu'au  fond  de  ce  bassin 
il  y  a  des  trous  par  lesquels  l'eau  s'écoule  et 
forme  les  ruisseaux  et  les  rigoles  qui  nous  avaient 
tant  incommodés  dans  notre  montée*  Après  avoir 
fait  le  tour  du  sommet  »  j'écrivis  nos  noms  sur  un 
morceau  de  papier  que  j'enfermai  dans  une  bon- 
teille  ;  elle  fut  enterrée  sous  un  tas  de  pienes 
comme  un  témoignage  de  notre  venue  en  ces  lieux. 

t  De  cette  hauteur ,  nous  apercevions  à  doi 
pieds  une  quantité  innombrable  d'iles  et  de  dé- 
troits ,  jusqu'à  l'entrée  du  Cross-Sund ,  et  le  con- 
tinent qui  se  prolonge  plus  au  nord  ;  les  moota- 
gnes  de  l'autre  côté  de  la  baie  de  Sitca,  semblaient 
reposer  sur  les  nuages  immobiles  suspendus  à  leur 
base.  Pour  ajouter  à  la  beauté  de  la  pcrspectirei 
le  soleil ,  après  une  ondée  de  quelques  minutes^ 
brilla  de  tout  son  éclat.  1 1 
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«  Après  avoir  passé  trois  heures  délicieuses  sur 
ce  sommet  à  contempler  avec  i*aVissement  les  œu- 
vres du  Créateur,  nous  ilvods  retouiné  à  nos  ca- 
banes où  nous  avons  passé  une  meilleure  nuit 
'  que  la  précédente ,  parce  que  le  temps  était  plus 
chaud  et  que  nous  étions  mieux  pourvus  de  vivres. 
<  La  hauteur  perpendiculaire  du  mont  Edge- 
cumbe  au-dessus  de  la  mer,  est  suivant  mon  es- 
time de  8,000  pieds.  Le  flanc  du  côté  de  la  mer, 
quoique  escarpé,  était  couvert  de  neige;  celui  qui 
^   fait  face  à  la  baie  est  en  pente  douce ,  d'un  accès 
-    facile,  et  couvert  de  bois  jusqu'à  un   mille  et 
.    demi  du  sommet,  qui  est  pierreux  avec  quelques 
e|A|j&s  verdoyans.  L'apparence  de  cette  monta- 
gn&olcauique  donne  sujet  de  conjecturer  qu'elle 
.  a  été  beaucoup  plus  haute,  et  que  les  éruptions 
^   ayant  cessé,  les  parties  les  plus  élevées  se  sont 
^  écroulées  par  le  laps  de  temps ,  en  remplissant  le 
^   gouffre  qui  avait  vomi  les  matériaux  dont  le  dehors 
du  mont  était  formé.  Le  volcan  est  probablement 
éteint  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  car 
beaucoup  de  laves  se  réduisent  en  terre.  La  plus 
dure  est  de  couleur  brune. 

«  Le  25  je  fus  de  retour  à  bord  de  la  Neva. 
J'arrivai  à  temps  pour  voir  une  troupe  d'Aléoutes 
s'embarquer  dans  trois  cents  bidarkas  ,  et  aller  à 
la  chasse  des  loutres  de  mer;  ils  étaient  vêtus  de 
leurs  plus  beaux  habits  et  avaient  le  visage  telle*- 

VI.  2  4 
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ment  barbouillé  de  peinture ,  qu'ils  ressemblaient 
plutôt  à  des  monstres  qu'à  des  hommes. 

«  A  pgeu  près  à  neuf  cents  pieds  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  baie  de  Sitca  ^  et  à  douze  milles  du 
fort  d*Arkhangel ,  une  source  d'eau  çbaude  sort 
du  flanc  d'une  montagne  et  tombe  dans  un  grand 
bassin  que  l'on  a  creusé  exprès.  La  chaleur  de 
l'eau  à  l'endroit  où  elle  jaillit  du  rocher,  est  de 
iSo''  (53"*  20)  9  et  dans  le  bassin  de  100*  (3o*  lo). 
Elle  est  sulfureuse  avec  un  mélange  de  sel  et  de 
magnésie.  Les  Sitcans  s'y  baignent  lorsqu'ils  sont 
affligés  du  scorbut  et  d'ulcères.  J'en  fis  faire  usage 
à  mes  matelots  malades ,  et  ils  éprouvèrent  un 
grand  soulagement  de  ces  bains.  -^^^ 

«  Quoique  la  partie  de  la  côte  où  est  siMPk 
Nouvel-Arkhangel  ait  été  découverte  depuis  l'é- 
poque du  voyage  de  Tchirikov  en  1741  »  ce  n'est 
que  par  le  voyage  de  Vancouver  que  Ton  a  sa 
qu'elle  faisait  partie  d'un  groupe  d'îles  ;  je  lui  ai 
attribué  le  nom  de  Sitca ,  d'après  celui  de  Sitcû" 
Uans  (  hommes  de  Sitca  )  ,  que  les  naturels  se 
donnent  à  eux-mêmes.  La  reconnaissance  que 
j'en  ai  faite  m'apprit  qu'il  y  en  a  quatre  princi- 
pales :  Jacobi ,  Crooze ,  Baranov  et  Tchitchagor. 

«  Le  comptoir  actuel  est  placé  sur  la  baie  que 
les  Anglais  ont  nommée  Norfolk' s^Sound.  Les  îles 
Sitca  sont  bien  boisées  ;  le  pin  ,  le  mélèze ,  le  cèdre 
blanc  ,  y  sont  les  plus  communs  ;  il  y  a  aussi  des 
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sapins  et  des  peupliers ,  maïs  en  moins  grande 
quantité.  Le  pommier  ressemble  à  celui  d'E,u« 
rope ,  son  fruit  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  gros 
^u'un  bigarreau ,  a^le  goût  d'une  pocnme  sure. 
Toutes  sortes  de  petits  fruits  sont  abondans,  entre 
autres  les  fraises ,  les  groseilles  noires ,  les  fram-» 
boises  et  les  bluets. 

En  été  les  rivières  sont  remplies  de  poissons 
^xceUens.  Chaque  printemps  les  harengs  fourmil- 
lent dans  la  baie  ;  on  y  prend  aussi  d'excellentes 
morues  et  de  très*grandes  plies.  Les  animaux  ter- 
restres sopt  peu  nombreux;  ceux  au  contraire  qui 
virent  également  sur  terre  et  dans  Teau ,  sont 
trè#<:ommuns ,  entre  autres  les  loutres  de  mer  et 
•de  rivière^,  et  plusieurs  espèces  de  phoques.  On 
t)*y  voit  point  autant  d  oiseaux  qu'à  Cadiak»  ils 
•ont  à  peu  près  les  mêmes,  excepté  une  pie  bleue 
civec  une  touffe  de  plumes  sur  la  tête. 

Le  climat  de  ces  îles  permettrait ,  suivant  mon 
opinion ,  d'y  cultiver  l'orge  et  l'avoine»  et  toutes 
aortes  de  fruits  et  de  végétaux  d'Europe.  L'été  est 
^liaud ,  il  finit  avec  le  mois  d'août;  l'automne  ne 
dlfière  de  l'hiver  que  parce  qu'il  tombe  moins  fré- 
cjxiemment  de  la  neige.  La  population  te  compose 
cl«  huit  cents  individus  mâles  ;  les  femmes  sont 
v-iraisemblablement  plus  nombreuses.  Les  Sitcans 
Sont  de  taille  moyenne,  ils  ont  un  air  de  jeu- 
cà^ise ,  et  sont  actifs  et  adroits  :  ils  ont  les  che^ 
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veux  lisses,  forts ,  et  d'un  noir  de  jais,  le  visage 
rond  ,  les  lèvres  grosses  ,  le  teint  foncé  ou  cuivre. 
Les  hommes  ont  pour  vêtement  des  coupons  de 
drap  ou  des  morceaux  de  peau  de  daim  ;  quelques- 
uns  portent  une  espèce  de  pantalon  court,  et  une 
blouse  étroite.  Leur  habit  de  guerre  est  une  peau 
de  daim  doublée  et  renforcée  autour  du  cou,  ou 
bien  un  surtout  de  drap,  muni  à   la  poitrine  de 
plaques  de  fer  pour  la  garantir  des  balles.  Autny 
fois  ils  avaient  une  espèce  de  cuirasse  faite  de 
,  morceaux*  de  bois ^artistement  entrelassés  les  uns 
dans  les  autres,  et  rétenus  par  des  fibres  d'mi- 
maux.  Les  casaques  de  drap  leur  sont  fournies 
par  les  marchands  américains,  en  échange  de 
peaux  de  loutres.  En  hiver  ils  s'habillent  quel- 
quefois de  peaux  ;  cependant  le  drap  est  plus  efl 
usage.  Quelquefois  les  riches's'enveloppent  d'one 
couverture  blanche,  fabriquée  darts  le  pays  aw 
la  laine  des  moutons  qui  est  aussi  fine  que  eelk  1 } 
des  mérinos.  On  y  brode  des  figures  carrées  etoo  |  ^i 
les  borde  de  glands  noirs  et  jaunes.  Il  y  en  a  de 
si  artistement  brochées  d'un  côté  avec  la  fourrure 
de  la  loutre  de  mer,  qu'on  les  en  croirait  doublées; 
elles  sont  très-belles. 

Malgré  leur  bravoure ,  les  Siteans  sont  extrf*  1  h. 
mement  cruels  envers  leurs  prisonniers  ;  ilsleslîi 
torturent  jusqu'à  la  mort ,  ou  bien  les  condamnent  I  \i 
pour  la  vie  à  des  travaux  extrêmement  durs; c'est!  tl 


il 
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surtout  contre  le$  Européens  qu'Us  montrent  oette 
atrocité;  le  malheureux  qui  tombe  entre  leurs 
mains  ne  doit  s-attendre  à  aucune  grâce  ;  hom- 
mes ,  femmes ,  enfans  tombent  sur  lui  tous  à  la 
fois;  on  lui  découpe  la  chair ,  on  le  pince ,  on  le 
brûle,  on  lui  coupe  un  bras  ou  une  jambe,  on 
lui  enlève  la  chevelure.  Cette  opération  barbare 
s  exerce  principalement  sur  un  ennemi  tué  ou  resté 
sur  le  champ  de  bataille.  Elle  est  effectuée  par 
les  chamans  qui  font  d'abord  une  incision  sur  la 
peau  autour  de  la  tète,  et  ensuite  l'enlèvent  en  tirant 
les  cheveux.  La  tête  est  coupée  et  jetée ,  ou  bien 
fichée  sur  un  pieu  en  guise  de  trophée.  Depuis 
que  les  Sitcans  ont  des  fusils  et  de  petits  canons 
que  leur  fournissent  les  marchands  des  Etats- 
Unis,  ils  ne  font  plus  grand  usage  d^arcs  et  dé 
flèches. 

En  été  ils  se  nourrissent  de  fruits  sauvages  ,  de 
poissons  frais  et  de  la  chaire  des  mammifères 
amphibies.  En  hiver  ils  vivent  principalement  de 
saumon  sec ,  d'huile  et  de  rogue  de  poisson  ,  sur- 
tout, de  harengs ,  et  ils  en  ont  toujours  une  bonne 
provision.  Dès  que  ces  poissons  se  montrent  sur 
la  côte,  les  Sitcans  se  réunissent  et  les  pour-^ 
suivent  avec  une  activité  remarquable.  Pour  re- 
cueillir la  rogue ,  ils  se  servent  de  branches  de 
pin  sur  lesquelles  elle  s'attache  facilement ,  et  où 
elle  sèche.  Ensuite  on  la  met  dans,  des  paniers  au 
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de5  trcru»  creusés  exprès  en  terre  »  et  oo  la  cen- 
sura aiinsi.  l\  faut  ajouter  à  ces  o^ts  une  espèce 
de  gesëmou  et  des  gâteaux  faita  d'écorce  de  mé- 
lèze ,  qui  ont  un  pied  de  surface  carrée  et  «n 
pouce  d'épaisseur.  Us  font  »  codoskcne  tous  les  sau- 
vages »  rôtir  leurs  viandes  au  bout  de  baguettes  de 
bois,  au  bien  la  font  cuire  dans  des  marmites  de 
métal  que  les  colons  russes  ou  les  eommerçans 
leur  vendent  :  les  riches  ont  de  la.  faïence  d'EiH 
YQpe  »  les  pauvres  n'ont  que  des  jattes  de  bois 
qu'ils  foQt  eux-^mimes  »  et  de  grandes  cuUlèrta 
en  bois  ou  en  cornes  de  mouton  sauvage. 

Les  barabras  desSitcans  sont  vastes  et  de  forM 
carrée;  les  parois  sont  en  planche.  Le  toit  res9e8>Ub 
à  ceux  de  l'Europe  septentrionale,,  excepté,  qu'il  j 
a  dans  toute  la  longueur  une  ouverture  large  de 
deux  pieds  pour  laisser  sortir  la  fumée.  Ud'j 
a  pas  de  fenêtres;  les  portes  soj^t  si  petites 
qu'il  faut  beaucoup  se  baisser  pour  j  entect.Le 
foyer  est  dans  un  grand  trou  carré,  nu  milicuds 
la  maison  ;  chez  les  riches  i\  esit  entouré  dephu»: 
cbes  y  et  l'espace  qui  le  sépare  de  la  paroi ,  divisé 
en  différens  compartimens  pour  les  (amilies  uiiet 
par  les  liens  de  la  parenté  qui  demeurent  ensem- 
ble. Des  tablettes  en  planche  sont  attachées  aux 
parois  pour  les  besoins  du,  ménage. 

Leurs  pirogues  sont  faites  avec  le  tchaha,  bois 
léger  qui  croit  plus  au  sud*  On  les  creuse  dans  uu 
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seul  tronc  d'arbre;  tl  y  eu  a^ d'assez  grandes  pour 
porter  soixante  hommes  ;  j'en  ai  vu  qui  avaient 
q^uaranle-cinq  pied&de  long;  elles  n'en  ont  ordi- 
Qairement  que  trente  ;  elles  vont  très-bien  à  )a 
pagaye  quand  la  mer  est  tranquille.  Les  grandes 
servent  pour  la  guerre  *  ou  pour  le  transport  de 
plusieurs  familles  d'un  lieu  à  un  autre.  Les  pe- 
tites sont  pour  la  pêche  ou  pour  toutes  les  occu-* 
pations  qui  n'exigent  pas  beaucoup  de  bras.  Elles 
sont  très-ingénieusement  construites. 

Les  mœurs  et  les  usages  des  Sitcans  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  des  insulaires  de  Cadtak ,  toutefois 
les  premiers  semblent  aimer  davantage  les  diver-* 
dsaefn^ns;  car  ils  chantent  et  dansent  cootinucl-r 
lement.  Us  brûlent  les  morts  et  déposent  dans 
ies  coffres  de  bois  les  cendres  et  les  ossemens  qui 
a'ont  pas  été  consumés;  ces  coffres  sont  placés 
sur  des  poteaux  ornés  de  figures  peintes  ou  seutp^ 
léea,  suivant  la  richesse  du  défunt. 

En  prenant  possession  de  leur  nouveau  comp- 
toir ,  les  Russes  détf  uisireurt  au  moins  une  cen-- 
taine  de  ces  monument.  A-  la  mort  d'un  toyon  et 
de  tout  personnage  distingué  y  on  égorge  un  de 
ses  esclaves  et  on*  le  brûle  avec  lui.  La*  même  cé- 
rémonie barbare  s'observe  lorsqu'un  homme  de 
conséquence  bâtit  une  maisdn  neuve ,  avec  cette 
différence  que  dans  cette  occasion  la  malheu- 
reuse victime  est  enterrée.   L'on  brûle  le  ciKps 
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des  giieniet's  qui  meurent  sur  le  champ  de  ba*- 
taille,  mais  Ton  garde  la  tête  dans  une  boite  6è> 
parée.  Ce  mode  de  disposer  du  corps  des  per- 
sonnes décédées  vient,  m*a-t-on  dit,  deHdée 
ridicule  qu'un  morceau  de  la  chair  d'un  cadavre 
donne  à  la  personne  qui  le  possède  le  pouvoir 
de  faire  tout  le  mal  qu'il  veut.  Le  corps  d'un 
chaman  est  enterré ,  à  cause  d'une  autre  opinion 
absurde  :  c'est  qu'étant  plein  du  mauvais  esprit, 
le  feu  ne  pourrait  le  consumer. 

De  même  que  les  Noutkans ,  les  Sitcans  ne 
manquent  pas  d'habileté  dans  la  peinture  et  la 
sculpture.  En  voyant  leurs  masques,  leurs  usten^ 
siles  domestiques  peints  ou  enjolivés  de  figuiei 
sculptées,  et  leurs  coffres  dont  les  couvercles 
sont  ornés  d'incrustations  de  coquillages  qui  ttt 
semblent  aux  dents  humaines^  on  supposerait 
que  ces  ouvrages  sont  dus  à  un  peuple  bien  plus 
avancé  dans  la  civilisation.  L'habitude  de  se  bar- 
bouiller tous  les  jours  la  figure,  contribue, je 
u*en  doute  pas,  à  les  rendre  habiles  dans  la  pein- 
ture d'autres  objets.  Le  noir,  le.  vert  clair,  le 
rouge  foncé ,  sont  les,,  couleurs  généralement 
préférées.  On  dit  que  les  femmes  ne  montrent  pas 
beaucoup  d'adresse  à  coudre  ;  cependant  j'aivQ 
de  leurs  vêtemens  façonnés  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. 

Les  Sitcans  ne  sont  pas  si  bans  chasseurs  qiM 
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les  Aléoutes.  Ils  tuent  ordinairement  à  coups  de 
fusil  les  animaux  marins  pendant  qu'ils  dorment- 
Pi 'im  pouvant  pas  détruire  beaucoup  de  cette 
«xpanière  »  les  loutres  de  mer  abondent  dans  leur 
Toisinage.  Les  Aléoutes  au  contraire  sont  sûrs 
d'exterminer  tous  les  animaux  qui  se  trouvent 
autour  d  eux  ;  en  effet  on  ne  trouve  guère  de 
,  traces.de  loutres  marines ,  entre  Kenay  et  Cross- 
Sound  ,  où  ces  amphibies  précieux  étaient  autre- 
fois très-communs. 

Ce  que  j  ai  dit  des  Sitcans  convient  aussi  à 
tous  les  Indiens  qui  habitent  entre  Iakoutat  ou 
la  )>ale  de  Bering    et  le  cinquante  -  septième 
parallèle  nord.    iW  se  donq^nt  à  eux-mêmes  le 
nom  de  Colochés.  Ils  demeurent  dans  des  villages 
indépendans  les  uns  des  autres ,  mais  se  tiennent 
par  les  liens  d'un  même  idiome  et  d'une  origine 
commune.  Leurnombreestà-peu-prèsde  10,000; 
leurs  principales  tribus  prennent  par  distinction 
les  nopf)s  des  animaux  qi|^elles  préfèrent  ;  il  y  a 
par  exemple  la  tribu  de  l'ours ,  de  l'aigle^  de  la  cor- 
neille, du  marsouin  et  du  loup.  Celle-ci  nommée 
des  Cokontans  a  plusieurs  prérogatives  dont  ne 
jouissent  point  les  autres  ;  on  les  regarde  comme 
les  meilleurs  guerriers  ,  comme  insensibles  à  la 
douleur  et  comme   remplis  de  mépris  pour  la 
mort.  Si  un  des  Cokontans  est  fait  prisonnier  à  la 
guerre,  on  le  traite  toujours  bien»  et  générale- 
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ment  on  lui  rend  la  liberté.  Ces  tribus  sont  tel- 
lement mêlées  entre  elles  ,  que  Ton  trouve  d« 
familles  de  chacune  dans  le  même  village  e  néan- 
moins celles-ci. vivent  à  part;  pour  distinguer 
la  casie  à  laquelle  elles  appartiennent  9  elles  pla- 
cent sur  le  toit  de  leur  maisonrrimage  peinte  ou 
sculptée  de  Toiseau  ou  du  quadrupède  qui  la  re- 
présente. Ces  tribus  se  font  rarement  la  guerre 
les  unesr  aux  autres,  et  sont  toujours  prêtes i 
faire  cause  commune  dans  lef  cas  d'une  attaque 
de  la  part  d'une  tribu  étrangère. 

Les  Colochés  croient  à  un  créateur  de  toutes 
les  choses  célestes  ,  qui ,  lorfltpi'il  est  en  colbe, 
leur  envoyé  des  malldies.  Ils  croient  aussi  à  un 
malin  esprit  qu'ils  supposent  cruel ,  et  qui  inflige 
des  maux  par  l'intermédiaire  de  ses  chamans. 

Le  droit  de  succession  va  de  Tonde  au  neveu, 
à  l'exception  de  la  dignité  de  toyon  principal  ; 
elle  passe  au  plus  puissant  ou  à  celui  qui  a  h 
parenté  la  plus  nombAuse.  Quoique  les  toyons 
exercent  le  pouvoir  sur  leurs  sujets ,  il  est  extrê- 
mement limité  ,  à  moins  qu'il  ne  s'élève  ua 
homme  d'une  capacité  extraordinaire  ;  il  gou- 
verne despotiquement ,  et,  suivant  l'usage ,  fait 
beaucoup  de  mal.  Ces  toyons  sont  nombreux, 
même  dans  les  petits  villages ,  il  y  en  a  souvent 
quatre  à  cinq. 

M.  Lisiansky  trouva  par  le  résultat  de  plusieurs 
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observation»  comparées»  que  la  longitude  du 
Kourel-ArUiangel  est  à  iS5'  35'  à  Touest  de 
Gfeea.wich.  Ce  ccMnptoîr  est  très^bieD  située  en* 
tcHtrë  de  betka  focéts  9  et  abondamment  pourvu 
d*ejaQ  fraîche*  Indépendammient  de  ees  atan-* 
tages  c;t  dre  beaucoup  d'autres  ,  il  est  Toisin 
ûtA  Ueux  les  plus  eon^venables  pour  la  ehasse 
tux  loutres  de  mer.  M.  Usiandky  pesuse  qui*il  est 
.  destiiké  à  derenis  le  principal  dea  eomptocra  russeâ 
.  Mr  cette  côte  d'Amérique. 

lia  Nènt.  ayant  chargé  toutes  les  pelleteries 

f  »€  les  a^ns.  de  la  c<Mnpag.me  arait  à  lu*  remet** 

tfd,  partit  de  la  Sitea   le  1*'  âepteoibse  i8oâ» 

X0  iâ  octobre  elle  était  armée  à  a6^  de  latitude 

tmrA  9  et  «73''  s3'  de  looi^Htide  ouest. 

^  Quoique  depuis  pkisieujra  jours  <»  dit  If.  Lî* 
^jaD^y  9  nous  eussions  été  entourés  de  grandes 
XKiléea  d'oiseaux  et  de  poisâOin»,  nous  n'en 
^vitHAS  jamaisr  taiît  isus  qu'an) octrd'bui  ;  le  vais^ 
9eau  était  environné  de  marsomns,  de  bonites,  àe 
ipilotca,  de  paîUe-  en  - euls  9.  de  frégates  et  de 
^Mooettes  grises.  Cettts:  circonstance  excita  singu* 
lièvenesftt  mmn  attenvtijon,.  surtout  pairce  que  La» 
^érousc  avait  observé  près  de  ce  oième  endvoil 
^es  indices  qu'il  regardait  comme  précurseuis  do 
1^  €bécou;«»ene  d'une  terre  nouvette.  Je  recom- 
^Baaadai  a  chacun  de  faire  bo4i»e  ga4*de,  et  je 
^î»tsù  toute  la  journée  sui*  le  poot.  IVous  u'aper-* 
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çûmes  rien.   Cependant ,  à  dix  heures  du  soir, 
notre  courage  fut  mis  à  une  rude  épreuve.  J'atais 
donné  mes  ordres  pour  la  nuit  au  lieutenant  de 
quart ,   et  je  me   retirais  dans  ma    chambre , 
lorsque  le  vaisseau  ressentit  un  choc  vioknt  ;  je 
mis  aussitôt  la  barre  du  gouvernail  sous  te  vent, 
et  je  voulus  virer  de  bord  ;  ce  fut  inutile ,  le  M- 
timent  toucha  avant  d'être  venu  au  vent.  Tout 
le  monde   fut  aussitôt    appelé  sur  le   pont;  la 
sonde  fit  connaître  que  nous  avions  touché  sur 
un  banc  de  corail.   J'ordonnai  de  jeter  à  la  mer 
les  canons  et  les  objets  les  plus  lourds  qui  avaient 
été  placés  à  l'entrée  de  la  cale  »  mais  de  le  frire 
avec  assez  de  précaution  ,   pour  qu'on  pût  ki 
recouvrer,  si  les  circonstances  le  peraiettaieat. 
La  Neva  étant  ainsi  allégée  9^  nous  rëussîmes  i 
la  remettre  à  flot  le  16  à  la  pointe  du  jour.  Il 
nous  fit  apercevoir  à  la  distance'  d'environ  uo 
mille  dans  l'ouest-nord-ouest  et'  dans  le  sud-soA- 
ouest  de  hauts  rochers ,   battus  par  des  brisant 
épouvantables,  quoique  la  mer  aux  environs  fit 
aussi-unie  qu'une  glace.  Malgré  notre  positioa 
critique,  cette  vue  nous  causa  une  grande  sa- 
tisfaction ,  et  tout  l'équipage  travailla  avec  ar- 
deur. 

«  Nous  venions  à  peine  d'être  remis  à  floti 
attendant  le  maître  qui  était  aUé  dans  un  canot 
sonder  de  divers  côtés,  lorsqu'un   raffale  nous 
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)eta€ur  un  banc  plus  dangereux  que  le  premier. 

La  mer  était  extrêmement  grosse ,  et  le  vaisseau 

frappait    continuellement  contre  le  fond   avec 

violence.  Je  fus  obligé  de  jeter  à  l'eau  les  cables, 

les  ancres  et  tous  les   objets  les  plus  lourds , 

quelque  nécessaires  qu'ils  fussent  ;  j'étais  même 

décidé  à  couper  les  mâts  ,  si  nous  ne  parvenions 

pas  à  flotter  avant  la  nuit.   Après  des  peines  ex- 

^    trêmes  ,  nous  en  vînmes  à  bout.    Quoique  le 

j   vaisseau  fût  toujours  en  danger,  il  était  absolu- 

_-   ment  nécessaire  de  laisser  prendre  du  repos  à 

r    ttion  équipage.   Heureusement  un  calme  parfait 

régnait  pendant  tout  ce  temps  4   sans  cela  nous 

^    étions  tous  perdus. 

«  Â  la  pointe  du  jour  le  1  79  je  profitai  du  beau 
temps  pour  nous  touer  en  avant ,  ensuite  j'en- 
voyai la  moitié  de  mon  équipage  à  la  recherche 
.  des  objets  qui  avaient  été  jetés  à  la  mer.  A  ma 
grande  satisfaction  tout  était  rapporté  à  bord  à 
cinq  heures  du  soir.  En  les  cherchant ,  on  trouva 
un  morceau  de  la  fausse  quille  de  la  Neva^  qui 
avait  été  emporté  quand  elle  toucha  ;  les  chocs 
répétés  qu'elle  avait  éprouvés  ,  lui  avaient  sans 
doute  fait  perdre  la  plus  grande  partie  de  cette 
quille  ,  cependant  depuis  vingt  -  quatre  heures 
l'eau  n'avait  pas  considérablement  augmenté  dans 
la  cale. 

c  Â  sept  heisres  du  soir^  ayant  atteint  une  pro- 
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fandeur  de  sept  brasses  ,  nous  avons  laissé  tom- 
ber l'ancre.  En  songeant  (fue  pendant  le  temps 
que  nous  touchions ,  noue  ayionseu  de  trois  à  six 
brasses  de  fond,  on  serait  disposé  à  supposer  que 
nous  aurions  pii  nous  touer  beaucoup  plutôt, 
mais  il  faut  faire  attention  que  le  fond  de  corail 
en  coupant  continuellement  nos  câbles,  retardait 
la  marche  de  notre  manœuvre ,  et  que  la  chalenr 
excessive  nous  suscitait  un  autre  obstacle.  Me 
sentant  incommodé  de  l'excès  de  la  fatigue ,  je 
n'allai  pas  ce  soir  à  terre  comme  je  me  l'étais 
proposé;  quelques-uns  de  mes  officiers  que  j'y 
envoyai  revinrent  au  bout  de  deux  heures  avec 
quatre  grands  phoques  qu'ils  avaient  tués  à  coups 
de  lance  sur  la  plage. 

yt  Le  temps  continuant  le  18  à  être  absolument 
calme  et  beau  ,  nous  nous  sommes  encore  toués 
au  nord  avec  toute  la  promptitude  possible*  Cih 
rieux  d'examiner  un  lieu  qui  par  sa  situation  sem- 
blait être  d'une  grande  importance  pour  la  navi- 
gation 9  j'allai  à  terre  avec  plusieurs  de  mes  offi- 
ciers ,  laissant  à  bord  Tordre  de  gagner  le  large 
si  un  vent  favorable  s'élevait ,  et  de  nous  y  atten- 
dre après  être  sorti  de  tous  les  écueils*  Le  ressac 
était  si  fort ,  que  nous  eûmes  beaucoup  de  diffi- 
culté à  aborder  une  petite  baie  où  il  y  avait  des 
troupes  nombreuses  d'oiseaux  de  difiTérentes  es- 
pèces et  des  phoques  d'une  taille  énorme.  Après 
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être  débarqués  nous  fûmes  extréinei|pit  ÎDcom- 
modes  pîïr  les  oiseaux  qui  nous  a4;taquaient  en 
Yolant ,  tandis  que  d'autres  couraient  après  nous 
en  nous  becquetant  les  jaoïbes.  Il  n'était  pas  aisé 
de  les  écarter,  même  à  coups  de  cannes.  Les  pho- 
ques étaient  étei^ijlus  sans  mouvement  sur  la  plage; 
quelques  -  uns  avaient  plus  de  sept  pieds  de  lon- 
gueur ;  ils  remuèrent  à  peine  à  notre  approche  , 
et  même  n'ouvrirent  guère  les  yeux.  Dans  toute 
autre  circoostance  la  vue  de  ces  animaux  nous 
aurait  fait  très-grand  plaisir  ;  en  ce  moment  nous 
avions*  à  nous  occuper  d'un  objet  bien  plus  im^ 
portant ,  nous  avons  donc  passé  auprès  d'eux 
Sans  les  inquiéter.  La  chaleur  était  accablante  ; 
à  chaque  pas  nous  enfoncions  jusqu'au  genou 
dans  des  trous  cachés  par  des  plantes  rampantes; 
Dous  avons  supposé  qu'ils  contenaient  des  nids 
d'oiseaux  ,  car  nous  entendions  souvent  des  cris 
qui  eu  sortaient  quand  nous  y  mettions  les  pieds. 
Vers  le  soir  ,  ajfant  examiné  tout  ce  qui  méritait 
attention  ,  nous  avons  fixé  un  pieu  dans  le  sol , 
et  enterré  auprès  une  bouteille  contenant  la  des- 
cription de  la  découverte  de  cette  île. 

f  De  retour  à  bord,  des  réflexions  découra- 
geantes se  présentèrent  en  foule  à  notre  esprit  ; 
nos  recherches  nous  ayant  prouvé  que  si  nous 
étions  assez  malheureux  que  de  ne  pouvoir  parer 
cette  ile  ,  nous  n'avions  d'autre  parti  à  prendre 
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que  de  nfps  résigner  tranquillement  à  la  mort 
qui  nous  attendait ,  puisqu'il  n'y  aidait  pas  une 
goutte  d*eau  fraîche  sur  cet  îlot.  Les  poissons , 
les  oiseaux  ,  les  tortues  ,  les  phoques  y  abon- 
daient ,  nous  pouvions  satisfaire  notre  appétit  : 
mais  comment  apaiser  notre  soif? 

t  Cette  lie  ne  promet  au  navigateur ,  d'abord 
qu'un  péril  certain  ^  puis  une  destruction  presque 
inévitable.  Elle  est  au  milieu  d'un  banc  de  corail 
très-dangereux,  et  à  l'exception  d'une  petite  émi- 
nence  à  la  partie  orientale ,  elle  est  presque  de 
niveau  avec  la  mer.  Le  sol  consiste  en  sable  de 
corail  recouvert  d'herbe  et  de  plantes  rampantes. 
L'oiseau  le  plus  remarquable  que  nous  vîmes  fut 
une  espèce  de  pigeon  sauvage;  en  volant  pendant 
la  nuit  il  produisait  un  bruit  fort  et  désagréable. 

t  Kous  avons  trouvé  sur  la  plage  de  grands 
troncs  de  bois  flotté  ;  le  plue  gros  avait  vingHo 
pieds  de  circonférence  près  de  la  racine  ;  ils  res- 
semblaient au  bois  rouge,  espèce  «l'arbre  qui  croH 
.sur  les  bords  de  la  Colombia  en  Amérique.  S% 
n'ont  pas  pu  être  amenés  de  cette  côte  ici  parla 
mer  ,  à  cause  de  la  distance  prodigieuse  ;  il  s'ea- 
suit  qu'ils  doivent  venir  d'un  lieu  plus  proclie. 
Mais  ces  arbres  ne  sont  pas  indigènes  aux  iks 
Sandwich ,  et  le  Japon  est  très-éloigné  de  même 
que  l'Amérique.  Il  n'est  donc  pas  improbable  qw 
sur  la  même  ligne  où  sont  situées  les  iles  Sand- 
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wich ,  Vile  Necker  ,  et  celle  que  nous  venions  de 
découTrir ,  il  y  a  plus  au  nord-ouest  des  terres 
qu'un  navigateur  futur  pourra  trouver.  C'est  peiit- 
être  aussi  sur  la  même  ligne  qu'est  située  l'ile  de 
laquelle  les  Espagnols,  suivant  quelques  écrivaius, 
ont  eu  jadis  connaissance  par  33*"  5o'  de  latitude 
nord  et  i ^o""  de  longitude  est. 

c  Je  trouvai  aussi  sur  la  plage  une  petite  cale- 
basse» sur  le  côté  de  laquelle  ou  avait  taillé  un 
trou  rond.  Elle  ne  pouvait  pas  avoir  été  amenée 
d'une  grande  distance ,  car  elle  était  encore  frair 
cbe  et  bien  conservée.  C'est  un  grand  malheur 
que  le  vaisseau  ait  touché;  autrement  je  n'aurais 
certainernent  pas  quitté  les  environs  de  cette  île 
^ans  les  explorer  complètement;  mais  quoique 
Tespérance  de  faire  des  découvertes  fût  chère  à 
mon  cœur ,  je  n'osai  pas  les  hasarder ,  après  les 
dommages  que  la  Neva  avait  soufferts. 

<  Lorsque  je  fais  réflexion  que  le  vaisseau  au* 
rait.pu  toucher  sur  ce  banc ,  dans  un  endroit  plqa 
dangereux  que  celui  qu'il  a  rencontré,  et  que  le 
moindre  vent,  notamment  du  nord-est,  aurait 
su£Q  pour  le  briser  en  pièces , .  je  ne  puis  assez 
rendre  grâces  à  la  Providence  ,  car  je  suis  per- 
suadé que  sans  son  aide ,  nous  n'eussions ,  copime 
La  Pérouse  et  ses  compagnons,  jamais  revu  notre 
patrie  ;  en  supposant  même  que  nous  n'eus- 
sions pas  été  noyés,  Tile  n'offrant  ni  eau  ni  bois, 
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nous  euBsioM  éprouvé  une  mort  mille  fois  plus 
affreuse ,  en  périssant  de  faim.  Je  dois  un  tribut 
de  reconnaissance  à  mon  équipage ,  pour  sa  con- 
duite dans  cette  occasion  critique  ;  tout  le  mondei 
officiers  et  matelots ,  fut  si  constamnfventeinplDji^, 
que  Ton  eut  à  peine  six  heures  de  repos  pendant 
tout  le  temps  que  l'on  resta  sur  cette  ile;  bien  loin 
d'en  murmurer,  chacun  montra  un  empresse- 
ment ,  un  courage  et  une  gaité  digcves  des  (flus 
grands  éloges.  Je  donnai  le  nom  de  points  de  k 
Neva  j  à  l'extrémité  sud-est  de  cette  île ,  sur  la- 
quelle ce  vaisseau  toCicha ,  et  celle-ci  »  d'après  le 
vœu  unanime  de  mon  équipage  ^  fut  appelée  tk 
Lisiansky.  Le  milieu  est  par  26^  2'  de   latitode 
nord ,  et  1 75*  4  a'  ouest. 

«  Le  19  une  légère  brise  du  nord-ouest  soufila 
fort  heureusement  pour  ïious.  A  midi  nous  n'^ 
tions  encore  quW  dix  milles  de  distaijice  de  Tile» 
et  pourtant  on.  ne  pouvait  l'apercevoir  distincte- 
ment, même  du  haut  des  mâts.  On  sonda ,  et  Voa 
ne  trouva  pas  fond  à  cent  brasses  ;  une  demi- 
heure  auparavant  la  profondeur  avait  été  de  yvDpr 
cinq  brasses ,  elle  avait  continuellement  augmenté 
depuis  l'endroit  où  nous  avions  mouillé.  Partout 
le  fond  était  plein  de  corail;  il  se  montrait  sur  les 
points  les  plus  bas,  en  masses  de  la  dimension  de 
grands  arbres.  ■     - 

Lf  20  on  vit  de  nombreuses  volées  d'oiseaux; 
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en  conséquence  od  diminua  de  voiles;  le  25  oq 
f^ii^dit  lovite  à  l'ouest,  on  aperçut  des  brisant 
da.^s  cette  direction;  on  les  évita,  une  raCTaJe 
^8&ez  forte^  en  éloigna  tellement  le  vaisseau  ,  que 
Vw  ûÇp^t  revenir  vers  cet  écueil  pour  le  recoja-; 
Oâ}tee  :.U  fut  nommé  rocher  de  Kru$en$tern  ;  il  e^t 
par  ?2*  ^5'  nQr4 1  et  175*  37'  ouest. 

^  ]^.  i5  npvem^e,  dit;  M-  ]/isiansky ,  Qqq$ 
yiqoie^  les  iles  de  Saypan  et  de  Tinian.  Le  2^  nçiA9 
fôqiçs  ^^pailliç  par  un  ouragai;!  qui  déchira  1^ 
seule  voile  que  Ion  eût  dehors  ,  et .  fit  teU^rnent 
pençhci;  }e  vaisseau ,  qu'une  partie  de  J'éfiQPtille 
était;  SQu^  l'eau  ;^  le  canpt  suspendu  à  l'arfià)^, 
1^^  p^s^ç^ravants  et  4'autres  objets  furept  empqrt;^ 
en  lA^we  temps*  L'eau  cintra  qivec  taat  «i^  vifi^t 
lencQ  Qt  de  rapidité  dans  la  cale ,  par  les  çoutUTe^ 
du  côté  sous  le  vent  y  d'où  la  pression  de  U  iQ^ 
av£|it  fsâjt  sortii:  l'étoupe,  que  nos  poqipe^:  p^  pu* 
XfnxkX  î?  fr^Qçhîf  5  et  nous  aurio^f^s  inéyitahlewfrtt; 
çQuli^  à;  (ond)  si  cette  affreuse  togi^miçntg  pc^  ».'4^  ^ 
taît  P93  apaisée;  eUe  djipinufi  vers  le  soîi;.  L'ié-i 
q^aîpag!^  ç^\  était  dans  l'eau  jusqu'aux  genQUX>  9^ 
trouvait  si  épuisé  par  lu  fatigue ,  qu'il  qepou^a^A 
plu^  pomper*  Ainsi  la  Prpvidence  uopg  accQr45i 
une  aeconde  fois  sa  protection  bien  visible  pouc 
nous  sauver  de  notre  perte. 

«  fendant  la  nuit  le  vent  fut  encore  tréç-fort , 
maifl.à  la  pointe  du  jour  le  teoips  s'embellit  teUen 
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ment ,  que  Ton  put  remettre  en  ordre  toutes  les 
manœuvres  qui  avaient  beaucoup  souffert.  Après 
avoir  fini  cette  opération ,  l'on  s'occupa  de  net- 
toyer le  vaisseau  et  de  sécher  tout  ce  qui  avait  été 
mouillé  durant  la  tourmente.  Quoique  Ton  eût 
monté  sur  le  pont  tout  ce  qui  était  en  bas  ,  et  que 
l'on  eût  fait  des  fumigations  atec  le  vitriol  dans 
toutes  les  parties  du  vaisseau ,  il  sortait  une 
odeur  extrêmement  puante  de  l'entrepont,  alors  je 
soupçonnai  que  les  pelleteries  qui  se  trouvaient 
dans  la  cale  étaient  gâtées. 

«  J'ordonnai  donc  le  24  dès  le  matin  d'exa- 
miner la  cale,  et  à  mon  grand  chagrin  ma  con- 
jecture se  trouva  juste.  En  levant  la  grande  écou- 
tillé,  il  en  sortit  une  vapeur  bleue  d'une  odeur  si 
fétide,  que  pendant  quelque  temps  personne  ne 
^ut  rester  près  de  cette  ouverture. 
-  Vérification  faite  des  pelleteries  qui  remplis- 
saient la  cale,  celles  de  dessus  étaient  en  bon 
état;  mais  à  mesure  que  l'on  approchait  du  fond, 
on -découvrit  qu'elles  étaient  de  plus  en  plus 
gâtées;  on  fut  obligé  de  jeter  par-dessus  bord 
trente  mille  peaux  d'ours ,  indépendamment  de 
beaucoup  d'autres  qui  avaient  un  grand  prix; h 
perte  occasionée  par  cet  accident  fut  estimée  à 
quarante  mille  piastres. 

Le  1"  décembre  on  vit  le  grand  Lcma,  île  de 
la  cdte  de  Chine;  un  pilote  qui  vint  à  bord  de  la 
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Neva,  annonça  que  la  Nadiejeda  était  mouillée 
dans  le  Typa.  Le  lendemain  les  deux  capitaines 
se  revirent  après  une  séparation  de  près  de  dix-huit 
mois.  Le  lo  février  1806  ils  mirent  à  la  voile  e» 
même  temps  ;  le  1 5  février  ils  se  perdirent  de  vue 
pendant  la  nuit  dan^  la  mer  des  Indes  ;  le  28  juin  la 
Neva  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  rade  de  Ports- 
mouth;  elle  en  partit  le  i3  juillet;  le  24  elle 
passa  le  Sund,  et  le  4  ^oùt  elle  arriva  dans  le 
port  de  Cronstadt. 


'  •  t 
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VOYAGÉ 

I 

DE   M.    G.  H.   DE   LANGSDORFF 

AUX    IL£S    ALÉ013TIENNËS, 


ET    A    LA    CÔTE    DE    l'amÉRIQUE     SEPTENTRIONALE. 


(iôo5.A  1808.) 


M.  Resanov  ,  après  avoir  débarqué  au  Kam* 
tchatka ,  conçut  le  projet,  en  conséquence  des  let- 
tres qu'il  reçut  de  Saint-Pétersbourg  ,  de  visiter, 
comme  chargé  des  pouvoirs  de  la  Compagoie 
russe  d'Amérique,  les  îles  Aiéoutieniifis  et  la  cdie 
nord-ouest  d'Amérique.  Ayant  jugé  que  dans  an 
voyage  à  des  contrées  si  sauvages  un  médecin  ne 
lui  serait  pas  inutile  ,  il  proposa  à  M.  le  docteur 
Langsdorff  de  l'accompagner.  Le  désir  de  parcou- 
rir des  pays  dont  l'histoire  naturelle  n'avait  pas 
été  bien  étudiée  détermina  M.  Langsdorff  9  il  ac- 
cepta l'offre  de  M.  Resanov. 
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Le  ^4  î^^  *3oâ^  le  iiavkc  la  Marie,  comms^adé 
par  le  capitaiiï^  Macfaifti,  mit  à  la  voilç  du.pprt 
Saint oPietre-^Saiot-PauL  Iadë)yendam'meot  de 
AL  Resauov  et  de  M^  Lafigsdortt\  MM.  K.voi»tov  et 
Jîavklov,  ofiicters  de  la  markie  russe,  s  y  étaient 
embarqués  •comme  pa^s^igei^s. 

Au  lieu  de  matelots,  ce  navire  avait  soixante 
promîchleniks  ou  chasseurs  au  service  de  la  com- 
pagnie. Ce  sont  ordiAairemeAit  de  mauvais  siijets, 
des  ouvriters  ou  des  marchands  qui  n'ont  pa$  jpu 
faire  leurs  affaires ,  ou  même  des  gens  repris  de 
^|usticé.La  plupart  avaient  fait  leur  prediier  voyage 
sur  mer  Taiinée  précédente  en  venant  d*Okfaot& 
au  Kamtchatka  ;  ils  étaient  obligés  «d'âppireoéne 
de  nouveau  le  nom  des  voileâ  et  des  manœuvres, 
il  en  résultait  un  embarras  etUnef/confusion  eK- 
Irêmes ,  et  au  moindre  chaagemeni  dé  vent  ^  cin- 
quante  gommes  m  faisaient  pas  la  besogâe  dont 
diic  boBS'matelotsrseraiteat  venus  à  bout.  De  plus 
1<  navire  était  tellement  encombi*é  de  marefaan- 
diises,  que  plus  de  la  moitié:  de  1  équipage  était 
constamment  obligée  de  se  tenir  sur  le  psd^nt..  Par 
«m  e£fet  de  la  iloumtufe  malijaiùe  et  peu  abon- 
dante que  la  cbmpiagnie  leur  avait  fait  délivrer  au 
Kamtchatka  >  beaucoup. étaient  malades  dû  scor- 
but. Cette  circonstance  était  d*aiitant  plus  fâ- 
cheuse que,  dans  ces  parages ,  la  navigation  tst 
sujette  à  des  fatigues  paiticulièrësw  Le  soleil  peut 


râifèâlent  percer  les  brumes  épaisses  et  humides, 
et  durant  tout  l'été  ,  l'on  ne  jouit  que  de  peu  de 
jours  sereins.  Toutefois  le  nombre  des  malades 
n'augmenta  pas  autant  que  je  l'aurais  cru. 

Si  cet  équipage  était  mesquinement  nourri,  il 
était  encore  plus  pitoyablement  vêtu.  Le  mancjiie 
de  linge  suitout,  produisit  tous  les  ineonvéniens 
auxquels  on  pouvait  s'attendre.  C'était  un  spec- 
tacle dégoûtant  et  auquel  il  était  impossible  d'é- 
chapper à  cause  de  la  petitesse  du  navire ,  que^ 
Toir  ces  hommes  excessivement  sales  ,  se  déba^ 
rasser  de  la  vermine  qui  les  tourmentait.  Malgré 
la  propreté  la  plus  soigneuse,  il  était  difficile  de 
se  préserver  de  cette  incommodité. 

Tous  les  jours  on  voyait  beaucoup  d'oiseaux 
de  mer  ;  le  6  juillet  ou  aperçut  Attou,  la  plus 
occidentale  des  îles  Aléoutiennes.  Les  brouillinb 
cachaient  la  plupart  des  autrels  ou  ne  permireot 
de  les  voir  qu'imparfaitement  ;  le  1 1  on  se  troua 
devant  le  port  d'Ouualacbka.  Le  vent  oonlraiie 
empêchant  d'y  entrer^'  M.  Resanov  décida  d'aHer 
viëitér  les  îles  de  Saint*6eoi^e  et  de  Saint-Pault 
situées  au  nord-ouest  d'Ounala<^ika  et  encore  pcv 
connues.  La  brume ,  la  pluie  ,  la  force  du  reat 
rendirent  la  navigation  longue  et  pénible  ,  onoe 
vit  Saint-Paul  que  le  17  juillet,  quoique  sa  distance 
d'Ouualacfaka  ne  soit  que  de  190  milles  de  mer; 
(c  ^oir  ou  mouillu  dans  uue  baie  ouverte  de  b 
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cdle  nord-ouest  qui  n'est  entourée  que  de  collines 
de  hauteur  médiacre. 

Louable  du  riyage  est  npir,  brillant,  pesant  ; 
il  contient  probablement  du  fer  ou  du  titane  qui 
provient  de  débris  de  lave,  car  on  l'observe  en 
couches  horizontales  le  long  de  la  côte^  Les  col- 
lines et  les  montagnes  étaient  couvertes  d'herbe 
verdoyante ,  aspect  bien  agréable  pour  des  voya- 
geurs qui  venaient  de  quitter  le  Kamtchatka  où 
elles  étaient  encore  sous  la  neige,  et  qui  n'a- 
vaient pas  distingué  autre  chose  aux  îIqs  Aléou- 
>  tiennes.  . 

En  s'éloignant  un  peu  du  rivage ,  on  rencontra 
des  cabanes  abandonnées;  elles  étaient  creusées 
en  terre  ;  des  côtes  de  baleiifes  tenaient  lieu  de 
poutres  ;  on  voyait  çà  et  là  des  barils ,  des 
pelleteries  gâtées  ,  des  peaux  de  phoques,  du 
bois ,  etc.  ;  mais  on  ne  découvrait  pas  le  moindre 
vestige  d'habitans.   On  présuma  que  des  chàs- 

fieurs  russes  de  Saint- George  étaient  venus  y 

passer  quelque  temps,  puisJ'avaient  quittée. 

S'éloignant  de  ces  demeures  abandonnées,  les 
.  voyageurs  marchèrent  vers  1^  pointe  du  uord- 
.  ouest,  p<yir  considérer  les  kotjas  {phoca  ursina), 

dont  on  avait  déjà  entendu  au  loin  les  rugissemens 
.  et  les  cris.  Chacun  s'arxna  d'un  bâton.  Ces  phoques 

étaient  couchés  par  milliers  en  troupes  séparées  ; 

ne  prévoyant  pas  le  danger,  ils  ne  témoignèrent 
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aucune  crainte  en  Yoyant  approcher  cette  trmipe 
dliotnmes  ;  cependant  plusieurs  &e  jetèrent  à  la 
mer  ;  les  plus  vieu^  restèrent,  comme  pour  gar- 
der led  jeunes  animaux  qui  leir  étaient  confiés. 
Les  plus  gros  9  lorsqu'on  fondit  sur  eux  ,  ouiri- 
rent  la  gueule  ,  et  firent  ^itendre  un  sifSetnenf  ; 
d'autres  cherchèrent  à  se  défendre  en  mordant 
les  hommes  qui  les  attaquaient.  Vains  effort  ;  on 
en  emporta  plusieurs  en  les  saisissant  parles 
pieds  de  derrière ,  et  les  trainiint  ainsi  sur  les 
rochers.  Ou  avait  faim  ,  quelques-uns  furent  sur- 
le-champ  écorchés  et  rôtis  ;  en  moins  d'une 
heure  on  en  eut  tué  une  cinquantaine  des  plus 
gros  pour  la  provision  de  l'équipogo.  Si  on  eftt 
laissé  faire  les  matelots  9  ils  les  eussent  assommèf 
par  centaines  ;  il  fallut  leur  enjoindre  'expressé- 
ment de  s'en  abstenir. 

On  trouva  la  chair  de  ces  jeunes  pliaques  ei- 
ceMentè  ;  pour  !e  goût ,  elle  ressemble  &  celle  du 
veau  ;  sa  couleur  noire  cause  d'abord  une  répo- 
gnance  que  l'on  surmonte  bien  vite.  Les  pattes 
sont  le  morceau  le  plus  délicat. 

En  retournant  au  navire,  chargés  de  provi- 
sions bien  nécessaires  à  l'équipage  affamé,  les 
voyageurs  y  trouvèrent  des  chasseurs  russes  ar- 
rivés ,  dans  un  baïdar ,  de  la  partie  sud-ouest  de 
l'ile  011  ils  s'étaient  établis.  Le  lendemain  on  alla 
les  visiter;  ils  étaient  quinze  Russes  et  quelques 


DES  VOYAGER  MODERNES.        3g5 

•Aléouteè  ;  t}uéK|tJ6s  -  utlB  dettieuirâient  là  depuié 
plii^teurfi  années  *  o*côupés  A  tow  des  phoques  et 
ticB  (renards  poule  ia  <it>rtïpa^îei  Au  commence* 
tneùt  de  Véxéj  ih  ne  songeait  qu'à  se  procurer 
^CB  vivras  poujf  l'hiver^  qtli  oedsistent  principale^ 
^nent  èïi  chair  de  ph'otjues  des.<^ehée  ;  pendant 
^6  teste  de  l^té  et  en  hiret ,  ils  préparent  leA 
fieâblx.  Depuis  je  r'  jantièr  ceB  quiâte  homtneë 
vivaient  assoiMné  trente  tnille  phf)queé  où  ours 
de  mer  pour  lent  provi.<^on  ,  «t  en  avaient  jeté  leâ 
^du^  t  p^tHié  qu'ils  n'athient  pas  ie  temps  de  les 
étendre  pour  lés  faire  sécher. 
•    Tout  dans  cette  îie  annonce  une  origine  vol- 
i^ataique.  Un  des  chassenrs  donna  à  M.  Langs- 
Morff  d«8  pétrifications  recueillies  sur  la  plus  haute 
*ttionfagne  qui  est  au  milieu  de  Tile,  ce  qui  sur- 
prit d'autant  plus  ée  naturalistes ,  q^e,  dans  tmit 
*iB  iLamIchatkà  ,  dans  hes  iles  Atéoutientiès  ^t  sur 
la  cdte  nord-ouest  d'Amérique^  on  ne  trouve  que 
des.  rochBS  primîtÎTes  ^t  volcamques. 

Le  dimat  lest  très-rude  \  6n  a  p^ine  à  coince- 
Voir  qee  des  faonimes  aient  pu  &e  décider  -à  vivr^ 
l^eudant  <lie6  aànées  sur  cette  petite  ite ,  séparés 
sée  l-onivers  ehtier.  i^datit  l'iiiver  bu  y  éprouve 
4ea'  teô^teè  épo«vbniables  ;  la  mer  est  alors 
couverte  d^novmës  rochers  4*^  gtaceis ,  sdr  léis- 
qoeks  s  quaâd  le  vent  souMe  du  nord ,  on  voit 
quelquefois ,  arriver  deis  ours  blancs.   Enr  été  tes 
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brouillards  sont  fréquens  ;   quelques  chasseun 
russes  qui ,  pendant  le  petit  nombre  de  jours  se- 
reins de  cette  saison ,  avaient  gravi  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  hautes  de  Tile ,  s'accordaient  tous 
à  dire  qu'ils  avaient  aperçu  dans  le  nord-nord- 
est  une  ile  qui  n'avait  pas  encore  été  visitée.  Ils 
prétendaient  que  Tile  Saint-Paul  a  été  autrefois 
beaucoup  plus  froide  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui, 
et  que  ,  pendant  leur  séjour ,  la  terre  végétale , 
les  plantes  et  les  buissons  s'y  étaient  augmentés. 
Les  renards  étaient  autrefois  nombreux  ;  on  les 
prend  dans  des  pièges  ;  ils  sont  devenus  fort  rares* 
Le  kottibi  9  espèce  de  phoque  »  arrive  tlans  l'ile 
au  mois  d'avril  en  troupes  considérables»  y  fait 
ses  petits ,  et  s'en  va  au  mois  de  septembre  ;  c'est 
sa  fourrure  ,   pins  douce  que  celle  du  phoque 
commun ,  que  les  Chinois  et  les  peuples  mongok 
recherchent  avec  empressement.  La  compagnie 
en  tire  un  avantage  immense  9  car  quinze  hom- 
mes dont  l'entretien  ne  lui  coûte  presque  rien, 
.peuvent  aisément  tuer  dans  un  été  cent  mille 
Lottibis  et  préparer  leurs  peaux  ;  chacune  se  ven4 
.à  Canton  une  piastre  ou  une  piastre  et  denûet  €t 
à  Kiakhta  deux  à  trois  roubles.  Il  y  a  quelques 
années,  on  avait  assommé  tant  de  kottîbis,  quil 
se  gâta  dans  les  magasins  de  la  compagnie  pour 
plusieurs  millions  de  roubles  de  leurs  peaiu; 
parce  qu'on  ne  s'occupait  que  d'en  avoir  beau- 


DES    VOYAGES    MODERNES.  .397 

coup  9  et  non  de  les  préparer  avec  soin.  Pour  tuer 
ces  animaux ,  il  ne  s'agit  que  d'en  séparer  une 
Groupe  du  reste  de  la  bande  ,  et  de  les  pousser 
^ers  l'intérieur  de  l'île  ,  où  on  les  assomme  avec 
dés  bâtons.  On  les  partage  ainsi  pour  ne  pas  cf- 
£ra  jer  ceux  qui  restent. 

*-  Xcs  loutres  de  mer  sont  presque  totalement 
"^cxtirp^és  ;  le  phoque  commun  au  contrait^  et  le 
phoque  à  crinière  y  sont  en  grand  nombre  ;  les 
Tnorses  fréquentent  une  petite  île  éloignée  de  quel- 
^ques  verstes  dc^  la  pointe  sud-ouest.  Le  poisson  est 
Tare  le  long  de  ces  côtes.  Tous  ces  phoques  sont 
des  animaux  carnassiers  qui  les  en  éloignent. 
*'  La  grande  quantité  d'oiseaux  de  mer  qui  vien- 
tient  pondre  dans  cette  île  procure  à  ces  chas- 
•seurs  un  moyen  d'augmenter  leurs  provisions  pen- 
dant l'hiver.  Au  printemps ,  l'un  d'eux  se  fait 
descendre  par  une  corde  dans  une  corbeille  le 
long  des  rochers  escarpés  de  la  côte  ,  à  une  pro- 
fondeur qui  est  quelquefois  de  cent  cinquante 
pieds ,  pour  ramasser  les  œufs  qui  sont  dans  les 
trous.  Quand  on  en  a  une  quantité  suffisante,  on 
les  lave  soigneusement ,  on  les  sèche  à  l'air,  puis 
oncles  met  dans  un  baril  rempli  d'huile  de  pois- 
son. Ils  se  conservent  ainsi  jusqu'après  l'hiver , 
aussi  frais  qu'au  sortir  du  nid. 

M.  Resanov,  après  avoir  fait  embarquer  sur  la 
Marie  toutes  les  fourrures  qui  étaient  prêtes , 
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voulut  diminuer  ie  iiQQfibre  des^  cbiasseuTs  del'iiet 
afin  d€  mettre  par  là  uq  termer  i  la  trop  grande 
destruotioxi  des  kottibia  i  plusieurs,  de  ces  hoQh 
mes ,  à  la  graj^ide  surprise  des  voyageurs  9  demao* 
dèrenten  grâce  à  rester.  On  aurait  pu  croive,d'i* 
près  la  description  qu'ils  ûrei^t  de*  leur  beureia 
état,  qu'ils vivaiententre  eux  dapft  la  meilleure io- 
telligc/ce  ;  au  contraire  «  oa  n'eut  que  trop  di 
sujets  ^  pendant  deux  )ourfi  que  l'on  passa  au 
lieu  d'eux,  de  connaître  qu'ils  étaient  sans 
en  querelle  les  uns  avee  Us  aulres.  Ils  se  plsigM* 
rent  des  agens  de  la  compagnie,  on  les  débarraia 
de  quelques-uns. 

Le  8  on  partit  de  Saint-Paul.  Qn  euteooQiis* 
sance  de  Saint-George,  mais  oa  etisaja  vaiofi' 
ment  d'y  aborder  ;  alors  on  se  dirigea  aur  Ouna- 
lacbba.  M«  Resanov  se  convainquit  par  tid-^miiM 
du  triste  état  de  cette  possession  de  la  compagob 
et  du  malheureux  sort  des  indigènes  liviés  am 
caprices  des  agens  et  des  chasseurs  russes*  A  Ci* 
diak,  on  fut  accueilli  par  M.  Bander,  chef  <b 
comptoir  ;  M.  Resanov  ordonna  les  ixiesures  fii 
lui  parurent  les  plus  convenables  pour  obvier  aux 
maux  dont  le  spectacle  l'avait  frappé  ;  M.  Bander 
fut  chargé  de  leur  exé(iution  ;  peut-être  le  parti 
qui  fut  chofsi  n'était-il  pas  le  meilleur;  n'im- 
porte ,  il  faut  savoir  gré  de  leurs  bonnes  ioten- 
tions,  aux  hommes  qui  cherchent ,,  lorsqu'ilsea 
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^nt  le  moyen  »  à  diminuer  les  maux  de  leurs 
«mblables. 

L'on  alla  ensuite  à  Silca  ,  où  Ton  arriya  le  26 
loût  5  et  Ton  y  passa  l'hiver.  M,  Resanov  s'occupa 
le  faire  augmenter  les  bâtimens  et  les  fortifica- 
îons  du  nouvel  Ârkliangel  ,  les  promicbleniks 
étaient  employés  à  ces  travaux  ;  on  ne  les  nour- 
*issait  pas  mieux ,  quoiqu'ils  prissent  beaucoup 
le  peine  ;  M.  Baranov  avait  cédé  le  commande- 
laent  au  plénipotentiaire  de  la  compagnie.  Ce- 
w-cî  était  trompé  par  des  agens  auxquels  il  ac- 
ardait  sa  confiance ,  dé  sorte  que  la  condition 
Ses  malheureux  promichlehiks  faisait  pitié.  On 
^tait  fait  venir  de  tous  les  comptoirs  de  la  corn- 
>agnie  les  hommes  les  mieux  portans  et  les  plus 
^rts;  dès  le  mois  de  février  1806,  il  en  était 
DQort  un  certain  nombre,  et  beaucoup  étaient 
malades.  M.  Langsdorff  malgré  son  zèle  ne  put 
parvenir  à  faire  donner  à  ceux-ci  ce  qui  leur  était 
Eiéces&aire  popr  se  rétablir. 

Cependant'  les  ouvrages  ne  s'achevaient  pas  , 
iaute  ■  de  bras  ;  car  il  restait  bien  peu  de  pro- 
micbleniks  en  état  de  travailler.  Le  meilleur 
moyen  d'arrêter  les  progrès  de  la  maladie ,  était 
de  distribuer  des  vivres  frais  ,  an  n'en  avait  pas 
assez.  M.  Resanov  résolut  d'eQ  aller  chercher  aux 
colonies  espagnoles  ;  il  s'embarqua  donc  sur  la 
Junorij  navire  appartenant  à  h  compagnie,  et  prit 
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avec  IuLM.  Langsdorff.  On  mit  à  la  voile  le  9  mars 
1806.  'li'ëqiiipage  était  du  même  genre  que  celui 
qui  avait  conduit  la  Marie  à  Sitca  ;  dès  le  premier 
jour,  la  plupart  de  ces  matelots  furent  attaqués 
du  mal  de  mer. 

Le  1 4  on  aperçut  la  c^é  de  la  No^ivelle- Albion; 
on  jeta  lancre  devant  le  havre  de  Gray  pour  re- 
connaître le  pays*  on  vit  de  la  fumée;  maisoa 
ne  découvrit  pas  un  seul  habitant.  Le  9  avril  ofi 
mouilla  dans  le  port  San-Francisco.  Pas  un  Russe 
ne  comprenait  un  mot  d'espagnol  ,^pas  un  Espa- 
gnol n'entendait  un  mot  de  russe.  Heureusemeot 
un  moine  qui  faisait  partie  d'un  détachemest 
chargé  de  reconnaître  le  navire  arrivant ,  saiait 
assez  de  latin  pour  servir  d'interprète;  ce  fut  par 
son  entremise  et  celle  de  M.  Langsdorff  que  Ton 
put  s'entretenir. 

Les  Russes  furent  très-bien  accueillis  au  prési- 
dio.  On  leur  fournit  les  vivres  dont  ils  avaient 
besoin,  etleur  équipage  put  ainsise  refaire.  M.Be* 
sanov  aurait  bien  voulu  conclure  avec  le  gou- 
verneur de  Monterey  qui  était  venu  à  San-Fran- 
'  cisco  un  arrangement  pour  établir  entre  cette 
mission  et  Sitca  ,  une  navigation  régulière  qui 
aurait  été  également  utile  aux  deux  colonies  ;  les 
Russes  auraient  apporté  aux  Espagnols  des  au^ 
chandises  d'Europe  et  auraient  reçu  en  éebaofe 
du  bled  9  de  la  farine ,  du  bétail  y  du  sel  et  toute 


BZ5   VOYAGES   HODERNES-  4<'l 

espèce  de  denrée.  Le  gouverneur  répondit  qu'il 
n'avait  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  pren- 
dre une  décision  sur  ce  sujet,  quoiqu'il  sei^tit 
parfaitement  les  avantages  que  l'exécution  de 
ce  projet  procurerait  à  la  Californie.  Il  ajouta 
que  le  cabinet  de  Madrid  pouvait  seul  délibérer 
sur  la  proposition ,  et  que  le  vice-roi  du  Mexique 
n'avait  pas  à  cet  égard  une  autorité  suffisante. 
Quant  aux  provisions  dont  le  navire  avait  besoin, 
ce  point  ne  souffrit  pas  la  moindre  difficulté.  Le 
gouverneur  expédia  sur-lé-champ  des  ordres  dans 
toutes  les  missions ,  pour  qu'on  apportât  les  déno- 
tées,  dont  les  Russes  avaient  besoin  ,x  et  leur 
permit  de  les  payer  en  marchandises. 

La  mission  de  San-Francisco 9  la  plus  septentrio- 
nale que  les  Espagnols  aient  sur  la  côte  de  Cali- 
fornie ,  est  comme  tous  les  établissemens  de  ce 
genre  dans  un  état  de  langueur.  Le  principal  objet 
;  des  gouverneurs  et  des  ecclésiastiques  est  la  pro« 
pagation  de  la  religion  chrétienne.  On  serait  donc 
porté  à  penser  que  les  Indiens  qui  n'ont  coutume 
de  s'occuper  que  de  leur  subsistance,  doivent 
se  trouver  bien  plus  heureux  dans  les  missions , 
qu'ils  ne  l'étaient  auparavant  ;  car  indépendam- 
ment de  ce  qu'on  leur  donne  une  excellente  nour- 
riture, ils  conservent  tous  leurs  anciens  usages 
que  la  religion  ne  défend  pas  ;  ainsi  on  leur  laisse 
leurs  danses ,  leurs  divertissemens ,  leurs  jeux  , 
VI.  26 
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leurs  parures;  ils  ont  aussi  de  certains  profits  dans 
leur  intérieur ,  ils  ont  à  eux  des  poules  et  des 
pigeons  :  ils  peuvent,  quand  ils  en  ont  obtenu  \a 
permission ,  aller  à  la  chasse  et  à  la  pêche  »  et  eo 
somme  leur  existence  doit  être  bien  plus  exemple 
de  souci  que  dans  leur  ancien  état;  toutefois  le  seo- 
timent  de  la  liberté  se  réveille  quelquefois  chez  ces 
hommes.  Il  s'en  trouve  chei^  lesquels  le  goût  de  h 
chasse  et  de  la  pêche,  de  la  paresse  et  d  une  fie 
errante,  l'emporte  tellement  sur  tous  les  avan- 
tages dont  suivant  nos  idées  ils  jouissent  dans  les 
missions,  qu'ils  s'échappent.  Dès  qu'on  est  instniit 
de  leur  fuite,  on  se  met  à  leur  poursuite;  comme 
on  connaît  la  tribu  à  laquelle  le  fugitif  appartient, 
et  comme  il  ne  peut  se  sauver  chei  aucune  autre, à 
cause  des  inimitiés  qui  existent  entre  elles  «  il  ne 
lui  est  guère  possible  d'éviter  les  recherches  des 
soldats  ou  des  néophytes  qui  ont  été  mis  à  ses 
trousses ,  et  il  est  presque  toujours  ramené  à  la 
mission.  On  le  punit  par  la  bastonnade  »  et  on 
lui  rive  à  une  jambe  un  anneau  dans  lequel 
on  passe  une  verge  de  fer ,  longue  d'un  pied  et 
demi  et  de  plus  d  un  pouce  de  diamètre.  Ce  chà* 
timent  l'empêche  de  recommencer  une  autre 
tentative ,  et  sert  d'avertissement  aux  autres  ponr 
les  détourner  de  suivre  son  exemple. 

c  Lorsque  l'on  fait  réflexion ,   dit  H.  Laofts- 
dorff ,  que  trois  moines  et  cinq  soldats  tiennent 
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CQ  bride  une  troupe  de  mille  a  quinze  cents  hom- 
mes grossiers  et  sauvages,  et  les  habituent  à  une 
manière  de  vivre  absolument  différente  de  celle 
qu'ils  connaissaient  auparavant ,  sans  que  jamais 
il  prenne  à  ceux-ci  la  moindre  idée  de  se  soti-» 
lever  ou  de  se  mutiner ,  il  est  naturel  de  penser 
que  la  douceur  et  l'indulgence  ,  la  bienveillance 
et  Vamitié  que  ces  pères  spirituels  montrent  à 
leurs  enfans ,  sont  les  causes  principales  de  cette 
tranquillité  ;  )e  crois  pourtant  que  la  simplicité 
de  ces  créatures  qui  n'appartiennent  à  la  racehu* 
maine  que  par  la  forme  extérieure  et  nullement 
par  l'intelligence  9  contribue  beaucoup  à  cet  état 
de  calme  et  de  satisfaction.  Du  moins  je  les  re- 
garde comme  absolument  incapables  de  com-< 
biner  en  commun  le  moindre  plan  pour  se  mettra 
eu  liberté. 

<  Quoiqu'il  ne  soit  nullement  douteux  qu*un 
climat  tempéré  convienne  le  mieux  à  l'homme  »  et 
qu'une  contrée  dont  la  température  est  douce  ait 
été  destinée  par  la  nature  pour  qu'il  l'habitât  de 
préférence,  toutefois  on  trouve  dans  ce  pays 
l'exemple  d'une  exception  frappante  à  cette  asser-* 
tion  presque  généralement  adoptée.  Sur  cette 
portion  de  la  c6te  occidentale  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale 9  par  le  trente-huitième  parallèle ,  ou 
les  indigènes  vivent  sous  un  climat  tempéré,  où 
ils  ne  souffrent  pas  du  manque  de  nourriture  et 
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n'ont  pas  besoin  de  s'inquiéter  de  leur  demeure 
et  de  leur  vêtement,  où  ils  peuvent  se  sustenter 
soit  pour  la  chasse ,  soit  avec  des  racines ,  des 
grains ,  des  fruits ,  des  poissons ,  des  coquillages  ; 
ces  hommes  sont  laids ,  petits ,  malfaits  »  simples  et 
stupides.  D'autres  peuples  de  cette  même  côte,  au 
contraire,  par  exemple  les  Sitcans  ou  Calouchés, 
qui  habitent  par  les  cinquante-huitième  et  cin- 
quante-neuvième parallèles,  sont  robustes ,  bien 
bâtis,  et  si  rusés  qu'ils  ont  souyent  par  leur 
finesse  mis  en  défaut  les  Anglais ,  les  Russes  et 
d'autres  Européens  ;  j'avoue  que  cci  phénomène 
est  pour  moi  une  énigme  inexpliquable. 

Les  missionnaires  ne  sont  que  les  administra- 
teurs sous  la  direction  desquels  les  néophytes  se 
procurent  tout  ce  dont  ils  ont  besoia  :  le  loge- 
ment ,  la  nourriture  et  le  vêtement.  Letf  travaux 
auxquels  ceux-ci  sont  obligés  de  se  livrer ,  consis- 
tent à  cultiver  la  terre,  soigner  le  bétail,  tondue 
les  moutons,  construire  les  maisons,  fondre  du 
suif,  faire  du  savon ,  fabriquer  diflférens  ustensiles 
de  ménage ,  transporter  avec  des  cheyaux^  d*une 
mission  ou  d'un  présidio  à  un  autre,  les  denrées 
et  toutes  les  marchandises  qui  s'expédient.  L'opé- 
ration la  plus  pénible,  celle  de  moudre  le  grain t 
est  abandonnée  uniquement  aux  femmes.  Elles  se 
servent  à  cet  effet  de  deux  pierres  longues  entie 
lesquelles  on  frotte  le  grain.  La  farine  est  très- 
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blanche,  mais  ne  donne  qu'un  pain  lourd  et  mat. 
La  Pérouse  avait  laissé  dans  ce  lieu  un  moulin 
à  bras;  il  n'existe  plus  depuis  long-temps,  et 
ii*a  pas  même  servi  de  modèle  pour  en  faire  d'au- 
tres. Si  l'on  songe  d'ailleurs  que  dans  aucun  pays 
les  moulins  à  vent  ne  sont  autant  en  usage  qu'en 
Espagne,  on  ne  conçoit  pas  comment  ces  ma- 
chines utiles  n'ont  pas  encore  été  introduites  en 
Californie.  J'appris  que  les  missionnaires  ou  teu 
un  motif  politique  pour  s'oppOw^^er  à  cette  innova- 
tion. Ayant  plus  d'hommes  qu'ils  n'en  peuvent 
occuper,  ils  pensent  que  s'ils  établissaient  des 
moulins,  il  y  aurait  parmi  leurs  néophytes  trop 
de  fainéans  qui  dans  les  momens  de  loisir  sont 
occupés  à  broyer  du  grain. 

L'éducation  des  chevaux ,  des  bœufs  et  des 
moutons  n'exige  aucun  soin  ;  ces  animaux  pas- 
sent toute  l'année  en  plein  air;  on  n'en  voit  dans 
le  voisinage  des  habitations  que  la  quantité  né- 
cessaire pour  les  besoins  de  l'agriculture.  Quand 
on  veut  avoir  des  bœufs  pour  la  cuisine  de  la  mis-  , 
sion,  des  soldats  et  des  néophytes  vont  à  cheval 
dans  les  pâturages ,  et  avec  de  longues  courroies 
munies  de  nœuds  coulans,  ils  prennent  autant 
d'animaux  qu'il  en  faut. 

On  dit  que  tous  les  bœufs  proviennent  de  cinq 
de  ces  animaux  amenés  à  la  mission  en  1776.  Le 
gouverneur  de  Monterey,  nous  assura  que  depuis 


4t)6  ABR£i;£ 

quelques  années  ils  s'étaieni  tellement  augmenlés 
dand  les  missions  de  San-Francisco ,  S?inta-€lâra 
et  Santa-Cruz ,  qui  sont  les  plus  septentrionaks , 
qu'il  avait  été  obligé  d'expédier  une  troupe  de 
soldats  pour  en  tuer  20,000 ,  parce  qu'il  craignait 
que  leur  trop  grand  nombre  n'occasîonàt  un 
manque  de  pâturage. 

On  laboure  avec  les  bœufs  ;  on  n'emploie  les 
chevaux  avec  quelques  mulets  que  comme  bêtes 
de  srtmtne.  Les  charrettes  et  toutes  les  espèces  de 
voitures  sont  très- grossièrement  construites;  les 
roues  ne  consistent,  comme  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  qu'en  un  morceau  de  bois  large  et 
épais,  qui  même  n'est  pas  toujours  de  forme 
ronde. 

M.  Langsdorff  parcourut  en  canot ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons,  le  bras  de  mer  qui 
s'étend  au  nord  de  San-Francisco  jusqu'à  Santa- 
Clara.  Un  autre  situé  au  nord  et  au  nord-est  de 
celui-là,  long  et  large  de  plusieurs  milles,  rcn- 
feiTne  un  grand  nombre  d'îles ,  et  reçoit  de  lest 
cinq  rivières  considérables  ;  ce  sont  probableraent 
les  bras  de  l'embouchure  d'un  ïleuve ,  qui  vient 
du  sud  et  du  sud-est ,  et  se  jette  dans  la  baie  de 
San-Francisco.  Les  Espagnols  ont  plusieurs  Ibts 
remonte  à  cheval  le  long  de  sa  rive  gauche,  el 
sont  ainsi  parvenus  assez  loin  ;  niais  faute  d'em- 
barcation 5  ils  n'ont  pu  explorer  sa  rive  droite;  ou 
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'dit  que  jusqu'à  une  hauteur  de  quatre-vingt-dix 
légoas,  il  a  vingt-cinq  pieds  de  profondeur,  et  que 
sa  largeur  est  de  plus  d'une  portée  de  fusil.  Tpus 
les  ans  on  envoyé  des  expéditions  militaires 
pour  examiner  l'intérieur  du  pays ,  et  ouvrir  peu 
à  peu  une  communication  avec  Santa-Fé  du 
Nouveau-Mexique  ,  et  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique. 

Durant  le  séjour  des  Russes  à  San-Francisco  , 
ufïB  de  ces  expéditions  composée  de  treize  '  sol- 
dats ,  un  sergent  et  un  caporal .  revint  à  la 
mission  de  San-José.  Us  prétendaient  avoir  pénétré 
à  quatre-vingt-dix  légoas  dans  l'intérieur^  et  être 
allés  dans  le  voisinage  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes hautes,  fort  longue,  couverte  de  neiges 
perpétuelles,  et  nommée  par  les  Espagnols  Sierra* 
Nevada.  Le  fleuve  San-Francisco,  et  une  aiitre 
rivière  qui  se  décharge  dans  la  mer  par  3:1*'  de  la- 
titude, prennent,  dit-on,  leurs  sources  dans  ces 
•montagnes. 

I^s  Indiens  de  la  Sierra-Nevada  racontent  qu'à 
^quatre  journées  de  route  à  l'est  de  ces  monts  ,  ils 
ont  vu  des  hommes  blancs  avec  des  habits  bleus 
et  rouges ,  et  qui  ressemblaient  parfaitement  aux 
espagnols  de  la  Californie;  c'étaient  probable- 
ment, des  soldats  envoyés  de  Santa-Fé-^  pour 
faire  une  reconnaissance  de  l'est  à  l'ouest.  D'a- 
près ce  récit ,  les  Espagnols  s'étaient  assez  rap* 


4o8  ABKÉ6S 

proches  les  uns  des  autres  entre  les  trentetcio- 
quième  e^trente-huitième  parallèles  •  et  pouvaient 
ainsi  établir  bientôt  une  communication  entre 
Santa-Fé  et  San-Francisco. 

Les  Yoyageurs  disaient  que  le  territoire  de  l'in- 
térieur renferme  de  grandes  forêts ,  des  rifièies 
et  des  cantons  fertiles ,  enfin  qu'il  est  très-peuplé. 
Ils  ajoutaient  que  les  Indiens  les  plus  voisins  de 
la  côte  sont  méchans  et  belliqueux ,  et  qu'au 
contraire  les  hordes  nombreuses  habitant  plus  i 
Test,  sont  paciûqueâ,  timides  et  ombrageuses; 
ceux  que  l'on  avait  rencontrés  le  long  du  grandi 
fleuve,  sont  très-bons  nageurs;  à  l'approche  da 
Espagnols  ,  ils  prennent  ordinairement  la  fuitet 
et  gagnent  la  rive  opposée  ,  où  l'on  ne  peut  les 
suivre  à  cause  du  manque  de  canots  pour  traverser 
ce  fleuve  profond. 

Les  Indiens  n'ont  d'autres  armes  que  des  arcSi 
des  flèches  et  des  frondes  ;  les  soldats  espagnols 
qui  les  poursuivent,  ont  un  fusil,  deux  pistolets 
et  june  lance  ;  d'ailleurs  leurs  chevaux  leur  don* 
nent  un  avantage  immense  sur  leurs  nombreux 
adversaires.  Dès  qu'ils  soupçonnent  une  attaque 
hostile  ou  un  danger ,  ils  se  couvrent  les  épaules 
d'un  court  manteau  de  peau  de  cerf,  que  son 
épaisseur  rend  impénétrable  aux  floches;  ils  ont 
de  plus  un  petit  bouclier  en  cuir  qu'ils  opposent 
avec  beaucoup  d'adresse  aux  traits  des  sauvages, 
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Quand  ils  ont  à  se  venger  d'une  attaque  9  ils  font 
un  grand  dégât  avec  leurs  lances,  car  se  précipi- 
tant à  toute  brîde  au  milieu  de  leurs  ennemis ,  ils 
en  renversent  un  grand  nombre. 

On  préparait  une  expédition  de  ce  genre  pen- 
dant le  séjour  de  M.  Langsdorff  à  San-Francisco  ; 
elle  devait  parcourir  la  Sierra-Nevada.  Elle  était 
forte  de  vingt-cinq  hommes;  deux  officiers  ,  un 
caporal ,  et  un  religieux  franciscain  en  faisaient 
partie.  Ce  dernier  était  destiné  à  convertir  les  sau- 
vages et  à  reconnaître  dans  l'intérieur  un  canton 
qui  avait  été  décrit  comme  très-propre  à  y  fonder 
une  mission.  C'est  de  cette  manière  que  les  Espa- 
gnols cherchent  à  étendre  leur  puissance  dans 
cette  partie  du  monde  ;  ils  n'y  vont  que  par  degrés , 
mais  ce  mode  est  coûteux. 

Il  ne  serait  ni  pénible  ^  ni  très-dispendieux  de 
faire  une  expédition  par  eau,  de  remonter  le 
grand  fleuve  qui  se  jette  dans  la  baie  San-Fran- 
cisco,  et  de  reconnaître  son  cours  et  sa  source, 
enfin  de  savoir  jusqu'à  quelle  hauteur  il  est  na- 
vigable. Tous  les  ans  il  arrive  à  ce  présidio  des 
vaisseaux  du  gouvernement,  qui  en  quelques  se- 
maines pourraient  effectuer  cette  entreprise ,  et 
en  un  an  on  obtiendrait  ainsi  des  renseignemens 
plus  exacts  que  ceux  que  l'on  se  procure  à  grands 
frais  par  des  expéditions  militaires  qui  d'ailleurs 
ont  lieu  sans  aucune  observation  astronomique. 
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Ij€  mangue  de  i>etits  navires  et  de  baleau  dans 
le  port  de  Sau-Francisco  «  isole  presque  entière- 
ment les  Espagnols  de  la  côte  qui  est  vis-à-fû» 
quoique  la  distance  ne  soit  que  d'un  mille  mari- 
time;  par  la  même  raison ,  ils  n'ont  presque  pas 
de  communication  avec  les  tribus  indienoesi 
voisines  du  port  de  la  Bodéga. 

Le  23  mai  l'on  partit  du  port  San-Francisco  ; 
le  7  juin  on  aperçut  le  cap  Saint-James  9  pointe 
méridionale  de  l'ilede la  Reine-Charlotte;  oneo 
fut  d'autant  plus  surpris  qu'aucun  indice  n'aiait 
annoncé  le  voisinage  de  la  terre  ;  on  supposa  qu'un 
fort  courant  avait  poussé  le  navire  plus  au  iH»rd 
qu'on  ne  le  supposait.  Le  21  on  laissa  tomber 
l'ancre  dans  le  port  de  Sitca. 

On  apprit  que  Ic^  Calouchés  avaient  surpris  le 
comptoir  d'iacoutat  ou  de  la  baie  de  Bering, 
et  massacré  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Depuis 
deux  ans  le  manque  de  navires  et  d'hommes  aviil 
empêché  de  visiter  ce  comptoir  et  d'y  envoyer  des 
renforts. 

Un  navire  de  Boston  était  arrivé  à  Sitca ,  M.  Bi- 
ranov  avait  conclu  avec  lui  un  marché  par  le- 
quel on  lui  donnait  cinquante- deux  baîdars  et 
une  centaine  d'Aléoutes  qui  devaient  l'accompa* 
gner  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Albion  au  nord  des 
possessions  espagnoles  ;  les  loutres  de  mer  qoe 
l'on  prendrait  seraient  partagées.  Ainsi  les  Ruimi 
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^^erchaie&t  déjà  à  cette  époque,  par  la  rareté  des 
Joutres  et  de  naFires  à  eux,  à  étendre  d'uue  autre 
mdDÎère  leur  puis&ance  au  sud  de  Sttea. 

Lorsque  Vancouver  parcourut  ces  parages ^  le$ 
loutres  étaieiit  si  communes  et  les  Aléoutes  si 
iKmilHseux  que  ce  naTÎgateur  reDcoutra  une  flo- 
tiUe  de  se^t  cents  baïdars  ,  portant  quatorze  cents 
Jkléoutes.  Quelle  affreuse  dépopulation  ce  pays  a 
éprouvée!  M. Langsdorff prétend qu'ca  18069  épo- 
•qae  de  son  séjour  à  Sitqa  ,  la  compagnie  ruasse  ne 
pouTait  pas  dans  tous  ses  comptoirs ,  rassembler 
plt»  de  quatre  cents  baîdars. 

Au  mois  de  novembre  i&o5  une  flotille  de  cent 
i|turaote  baïdars  montés  par  trois  cents  Aléoutes 
létait  partie  de  Sitca  pour  Cadiak  ;  pendant  long- 
temps on  n  en  avait  pas  eu  de  nouvelles;  on  &avait 
qu'elle  n'était  pas  arrivée  à  sa  destination ,  et  l'on 
supposait  quetiousies  Aléoutes  avaient  été  victimes 
ée  la  vengeance  et  de  la  haine  des  Cak)uchés.  On 
€tatt  d'autant  plus  affligé  de  ce  malheur  que  cet 
jtrmement  était  le  plus  considérable  que  l'on  eût 
ait  depuis  loiag^temps.  Ëo&a  on  apprit  qu'une 
tresitattie  de  baïdars  et  une  soixantaine  d'Aléoutes 
flvaieint  éckappé  au  désastre  dont  les  autres  avaieat 
-été  les  victimes.  Ces  malheureux  en  quittant  Sitca, 
avaient  navigué  au  nord  le  long  de  la  c6(e  d'ta^ 
Jboutat  et  de  Keuaj  et  devaient  aller  jusqu'à  Ca- 
diak avec  le  seul  secours  de  leurs  avirons  ;  c'est- 
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à-dire  parcourir  dans  leurs  petites  embarcatiom 
un  espace  de  seize  degrés  en  longitude  et  tnm 
degrés  de  latitude  en  remontant  et  autant  en  dci- 
cendant,  en  un  mot,  faire  un  voyage  de  plus  de 
trois  cent  cinquante  lieues.  L'hiver  était  déjà  fort 
avancé  ,  de  sorte  que  la  plupart  de  ces  infortuné 
furent  poussés  au  loin  par  les  tempêtes  si  fré- 
quentes dans  cette  saison  ,  engourdis  par  le  froidi 
et  gelés  en  pleine  mer. 

Cet  usage  d'envoyer  les  Âléoutes  à  des  entl^ 
prises  forcées  a  déjà  coûté  la  vie  à  un  grand  doib- 
bre  de  ces  insulaires ,  il  est  la  cause  principale 
de  la  dépopulation  de  leur  archipel  ;  car  en  suppo- 
sant même  qu'ils  terminent  heureusement  kor 
voyage ,  la  plupart  gagnent  des  inflammations  de 
poitrine  par  la  continuité  de  leurs  efforts  à  ra- 
mer ,  et  en  sont  tôt  ou  tard  les  victimes. 

Les  Sitcans^  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  la  relatioi 
de  M.  Lisiansky ,  s'étaient  construit  un  nouveai 
fort  ;  il  était  situé  sur  un  haut  rocher  de  la  cMe 
nord-ouest  de  Sitca.  Ils  semblaient  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  les  Russes  et  venaient  de  tempe 
en  temps  leur  faire  visite.  M.  Langsdorff  obsene 
que  leur  voracité  est  excessive  «  ils  aiment  beau- 
coup le  riz,  les  fruits ,  la  chair  et  l'huile  de  pho- 
que ,  et  le  poisson ,  mais  ils  rejettent  le  lard  et 
l'huile  de  baleine  ;  quoiqu'ils  fassent  cas  de  l'eau- 
de^vie  »  ils  n'en  veulent  pas  boire  ,  parce  qulb 
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connaissent  ses  effets ,  et  craignent  que  dans  le 
moment  où  ils  seraient  privés  de  leurs  sens  ,  les 
Russes  ne  missent  la  main  sur  eux. 

Le  désir  d'étudier  les  mœurs  des  Sitcans  aux- 
l|uels  les  Russes  donnent  le  nom  de  Calouchés  « 
engagea  M.  LangsdorlF  à  les  aller  Toir  chez  eux.  Il 
étajt  accoiftpagné  du  capitaine  Dwolf,  Américain, 
qui  avait  pénétré  dans  les  détroits  où  ils  habitent 
et  qui  connaissait  plusieurs  de  leurs  chefs  ;  il  eu^ 
pour  interprète  une  jeune  fille  de  cette  tribu ,  qui, 
depuis  plusieurs  années  vivait  avec  les  Russes.  En 
chemin  les  voyageurs  firent  halte  pour  passer  la 
première  nuit.  Ils  venaient  d'allumer  leur  feu,  ils 
faisaient  cuire  des  oiseaux  aquatiques  pour  leur 
lioupcr ,  lorsqu'ils  virent  arriver  une  pirogue  dans 
laquelle  il  y  avait  un  chef ,  sa  femme  ,  et  deux 
autres  Calouchés;  tous  connaissaient  l'interprète; 
attirés  par  la  clarté  du  feu ,  ils  étaient  accourus  , 
dans  lespérance  de  recevoir  un  présent.  On  leur 
jdonna  des  feuilles  de  tabac,  des  aiguilles,  et  d'au- 
tres bagatelles  ;  ils  en  furent  ravis.  Ils  passèrent 
tranquillement  la    nuit   dans   leur  tente  qu'ils 
Avaient  élevée  à  la  hâte  avec  des  écorces  d'arbres. 
Le  lendemain  ils  continuèrent  leur  route  d'un 
autre  côté. 

Là  force  du  courant  dans  un  détroit  très-res- 

aerré  rendit  la  navigation  des  trois  baïdars  de 

^M.  Langsdorff  un  peu  fatigante  ;  le  soir  on  dé- 
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couvrit  à  quelque  disrtance  de  la  fumée  qui  an- 
nonçait la  demeure  d'un  Calouché.  c  Comme  pc^ 
sonne  ne  paraissait ,  dît  le  voyageur ,  je  vonlab 
envoyer  à  la  eabane  un  de  nos  Aléoutes  qui  pl^ 
lait  un  peu  la  langue  du  pays  ;  mais  il  se  joi* 
gnit  à  notre  interprète  pour  me  représenter  que 
le  maître  de  la  maison  devait  non  s  inviter.  Noos 
restâmes  donc  dans  le  baidar  ju8qu*à  ce  qu'oi 
nous  eût  remarqués;  alors  le  père  de  famille  vint 
nous  prier  de  débarquer  et  de  passer  la  nnil 
chez  lui.  » 

II  y  avait  une  quinzaine  de  Calouchés  dans 
cette  hutte  qui  était  remplie  de  fumée  et  fort 
sale  ;  des  poissons  étaient  suspendus  tout  â  Teo- 
tour  pour  sécher.  Les  étrangers  furent  placés^ 
vant  le  chef  de  la  maison  ,  derrière  le  feu  ;  ofl 
les  régala  de  poissons  et  de  fruits.  Le  lendemuo 
ils  lui  firent  de  petits  présens;  il  voulut  leur  ren- 
dre des  peaux  de  loutres  ;  ils  ne  purent  lesachfr 
ter,  parce  qu'ils  avaient  encore  plusieurs  distrikfr  li 
tions  de  leur  petite  cargaison  à  faire  danslecourtl/ 
de  leur  excursion.  p 

En  avançant  plus  loin ,  on  entra  dans  unehuftp 
où  était  Chinkhetaë ,  le  seul  des  chefs  des  Caloo-I'^ 
chés  qui,  dès  le  premier  moment,  s'était  déclu*  j*<» 
le  partisan  des  Russes  ,  ce  qui  lui  avait  telkme'^  1  ^'^ 
attiré  la  haine  de  ses  compatriotes  ,  qu'ils  se  soBtl^n 
séparés  de  lui ,  en  lui  témoignant  leur  mépris.  "  j '"^ 
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absolument  isolé  a?ec  sa  famille,   i  II  nous 
:;ueillit  très-bien  ,  dit  M.  Langsdoi-ff ,  nous  ser- 

un  excellent  plat  de  poisson  frais ,  et  nous 
!a  de  passer  la  nuit  chez  lui  ;  nous  fùmei»  obH- 
s  de  le  refuser  pour  ne  pas  perdre  de  temps', 
ree  que  nous  n  étions  qu'à  quinze  yerstes  du  fort, 
c  Le  rent  et  le  courant  nous  étaient  contraires, 
ce  dernier  se  pressait  avec  tant  de  violence  dans 
mbouchure  du  canal ,  que  nous  ne  pûmes  par- 
•urir  qu'avec   les  plus  grands  efforts  le  petit 
)mbre  de  verstes  qui  restaient  encore  ;  nous 
doutions  beaucoup  de  voir  la  nuit  arriver  avant 
être  parvenus  à  notre  destination.  Rebrousser 
lemin  ,  était  impossible  à  cause  de  robseurité; 
sayer  de  débarquer  près  du  port ,  nous  aurait 
indus  suspects  ,  et  le  feu  qu'il  aurait  fallu  allu- 
ter  pour  nous  préserver  du  froid  ,  nous  aurait 
ahis  à  l'instant.  Nous  avons  donc  jugé  plus 
)nvenable  de  nous  approcher  du  fort ,  même 
^ndant  la  nuit.    A  peine  nous  avions  pris  ce 
Btrti  que  du  rivage  l'on  nous  aperçut ,  et  on  nous 
éla  à  plusieurs  reprises  dans  une  langue  que 
DUS  ne  comprenions  pas.  Ni  l'interprète,  ni  TA- 
oute  ne  voulurent  répondre.   Cette  obstination 
ous  mît ,  M.  Dwolf  et  moi ,  dans  le  plus  grand 
mbarras.  Avant  que  j'eusse  pu  leur  en  témoigner 
^on  consentement ,  un  coup  de  fusil  d*alarme 
-it  tiré  ;  alors  ils  se  firent  connaître.  Au  moment 
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OÙ  les  rochers  et  les  forêts  firent  retentir  le  bruit 
du  coup  ,  un  mouvement  très  «actif  eut  lieu  i 
terre.  Quelques  centaines  d'hommes  armés  de 
fusils  9  et  plusieurs  autres  pourvus  de  torches  ^ 
de  brandons  de  bois  de  pin  ,  accoururent  au  lien 
du  débarquement;  coup-d'œil  qui  n'était  pas 
très-i^assurant  pour  nous  ,  puisque  nous  ne  sa- 
vions pas  encore  si  nous  avions  affaire  à  des  aoiis 
ou  à  des  ennemis.  Aussitôt  que  Ton  sut  qui  dods 
étions  ,  et  que  les  Aléoutes  eurent  tiré  nos  baidars 
à  terre  ,  les  Calouchés  nous  entourèrent  tumul- 
tueusement ,  et  nous  portèrent  sur  leurs  maiDi 
par  un  sentier  étroit  et  raide,  jusque  dans  leur 
fort  :  c'était  la  plus  grande  marque  d'honneur 
qu'on  pût  nous  donner.  JNous  n'eûmes  pas  même 
le  temps  de  recommander  à  nos  Aléoutes  de 
veiller  soigneusement  sur  nos  effets  ;  ils  étaiest 
déjà  enlevés  par  des  hommes  officieux. 

«  Menés  dans  la  maison  du  chef  D'LkbatiSt 
père  de  notre  interprète ,  il  nous  accueillit  de  h 
manière  la  plus  amicale,  et  nous  marqua  notie 
place  vis-à-visl'entrée,  devant  celle  où  il  couchait 
Ayant  étendu  nos  tapis  à  terre,  nous  devinmei 
l'objet  de  la  curiosité  de  quelques  centaines  de 
sauvages ,  qui  se  chauffaient  à  un  grand  feu  al- 
lumé au  milieu  de  la  cabane,  sur  un  âtre  uo 
peu  élevé  au-dessus  du  sol.  Ce  qui  nous  surprit 
le  plus  fut  de  vo.ir  qu'pn  avait  déjà  transporté  ici 
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tous  nos  effets;  il  n'y  manquait  pas  la  moindre 
chose ,  quoiqu'il  y  eut  certainement  plus  d'un 
objet  qui  avait  excité  les  désirs  de  celui  qui  les 
portait  *  et  que  dans  l'obscurité  il  aurait  pu  aisé- 
ment mettre  de  côté  sans  qu'on  s'en  fût  aperçu. 
M.  Dwolf  avait  même ,  par  l'empressement  avec 
lequel  on  l'avait  reçu  ,  oublié  dans  le  baïdar  son 
fusil ,  ses  pistolets  et  sa  poire  à  poudre ,  tout  lui 
fut  remis  exactement. 

«  Après  que  nous  nous  fûmes  ranimés  par 
quelques  tasses  de  thé  et  un  verre  de  punch ,  le 
principal  et  le  plus  ancien  chef  du  fort  nous  fit 
.inviter  à  l'aller  trouver.  Il  nous  reçut  avec  beau- 
coup  de  bienveillance ,  et  me  fit  cadeau  d'une 
peau  de  loutre ,  et  à  M.  Dvirolf  d'une  queue  du 
même  animal;  ensuite  nous  revînmes  chez; 
DXkhatin.  Pendant  que  nous  mangions  d'un  plat 
de  poisson  frais  et  de  riz ,  plusieurs  hommes  qui 
s'étaient  couchés  autour  du  feu ,  nous  régalèrent 
d'un  chant  fort  gai  et  très-harmonieux. 

«  La  nuit  fut  froide  et  orageuse.  Cependant 
plusieurs  Calouchés  qui ,.  vraisemblablement  fai- 
saient  partie  de  la  famille,  allèrent  pieds  nus 
dans  la  forêt  prochaine,  et  en  rapportèrent,  sur 
leurs  épaules  découvertes ,  de  grands  blocs  de 
bois  qu'ils  entassèrent  en  un  brasier  si  haut,  que 
Je  ne  conçois  pas  encore  comment  le  toit  couvert 
=   en  écorce  ne  prit  pas  feu ,  car  la  flamme  y  lou- 

VI.  14 
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chait,  et  les  étincelles  qiiî  sortîiîent  par  Couver- 
ture pratiquée  en  haut  au  lieu  de  cheminée,  vo- 
laient en  Tair  comme  celles  du  ifoyer  d'une  forge. 
Malgré  notre  lassitude  ,  nous  n'avons  osé  nous 
livrer,  au  sommeil ,  qiie  lorsque  le  feu  qiiî  a  brûle 
toute  la  nuit,  est  defehu  moins  violent, 'et  que 
le  danger  que  nous  redoutions  a  été  passé. 

«  Le  lendemain  nous  fûmes  suipris  par  U  rae 

de  la  neige,  la  première  qui  fût  tombée  de  celte 

automne.    Nous   fîmes  des  prcseûs  d'iiliord  aa 

commandant ,  qui  la  veille  nous  avait  gratifiés  de 

'peaux  de  loutres,  ensuite  à  la  famille  de  nôtre 

interprète,  parce  que  celle-ci  nous  avait' aTérlis 

:qu'offcrts  plus  tard,   ils  auraient 'ï^jfè'ti  moins  de 

'  prix.  Son  père  reçut  c^elques  auHés  Hë  âi^ap,  im 

coutelas,   des   hameçons  et  'qiidlqiies  livres  de 

tabac  ;  sa  mère  eût  une  chemise ,   des  aiguiDes, 

un  petit  miroir,  des  rubans ,  de  la  verroterie. 

c  Après  tiôus  être  ainsi  confornûiès  aux  usages, 
nous  sommes  allés  de  côté  et  d'autre  sans  être 
incommodés  par  des  importuns  .empressés  de 
nous  suivre.  Je  tuai  même  quelques' oiseaux, 
à  peu  de  distance  du  fort,  sans  que  personne t 
fît  attention.  Une  grande  partie  de  cette  confiance 
était  due  sans  doute  à  ce  que  l'été  précédent 
M.  Dwolf  était  venu  commercer  dans  le  bras  de 
mer  où  nous  étions.  Il  rencontra  plusieurs  Caloo- 
chés  qu'il  avait  connus;   ils  me  prenaient  pour 
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.quelqu'un  de  sa  compagnie,  et  même  popr  ua 
.Aonéricain.  3. 

M.  Langsdoiff  eut  le  loisir  de  bien  observer  le 
^fort  dc;s.Galouchés;  il, en  trouva  la  position  très- 
.  bien  cbaisie  ;  il  est  sur  un  rocber  élevé  de  plqsieurs 
'  çentaiqçs ' de  pieds  au^dessAis  4e  la  iQer.;lHe  s^iil 
jçhemln  par  lequel  on  peut,  y  arriver  estiemb^r- 
iiç^âsé  d'un  gr;^nd  jioofbre  de  gros  troncs <1'9 libres  ; 
. imie.4o:MbIe  palissade  haute  d'uAe  qui^iz^iue  de 
^pieda  et.fprnnée  dVrbres  de^quatre  pieds,  d'ép^is- 
^6^ur  ;.  ensuite  jx^  mur  ^jn  ferre  construit  par. Ja 
.(PatureoçHiyrei  Jes  nis^sons ,  de.siorte  qu^.4e  :la:j:pcr 

,:  qn  oci  te3  ftp^rçoit  pps. 

L'intérieur  de  cesud^piç^yiesest  e:i^tr^meaicnt 

•.  j^plç.  t^a  j  funiée:,  ila  puanteur,  d^;  pai/$sons  çt  de 

.  rb;uile  animaJe,  la  vvie.:de  visages  barbouillés  de 

qh^rbon.  çt  de  terTe^et  .défigurés  parla.fentq  à 

la  lèvre  inférieure  et  parl'écuellequiyestposjée; 

enfin  les  choses  incjçoyables.  qu^  s'y  passent ,.  tout 

,, inspire  le  dégoût  et  la.répugaance.  PJujsi§urs;^e 

,  cçs  sauvagçs  »  par .  ^xenpple ,  cherchaient  la  ver- 

^mlnesur.lçurs  fourrures.pgantesvf^t  la, portaient 

.;  k  l'instant. à  leui:  bpMche. 

«:  Le  courage  et  le  jugeqient ,  1  âge  9  la  xichesse 

:  acquise  par  le  succès  à  la  chasse  aux  loutres ,  et 

^  par  des  échanges  avantageux;  enfin  Je  grand 

"  ^^noînbre  de  personnes  composant,  une.  famille, 

^  ..me  semblent  qtre  leâ:  jélémens  qui  valent. à.  un 


.:-   * 
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Caloucbé,  Tautorité,  le  respect  et  la  eonsidéra- 

tion.  Le  chef  d'une  nombreuse  famille  y  exerce 

'  la  puissance  d'un  père  de  famille  indépendant;  il 

ordonne  et  punit  les  désobéissances.  Le  désir  de 

consertor  la  liberté  générale  me  paraît   être  le 

steul  motif  qui  les  a  portés  à  se  renfermer  dans  un 

fbrt,'  afin  d'être  en  sûreté  contre  les   attaques 

<  d'un  èmiemi  cornmun.  Du  reste  chaque  fatniDe 

■  tît  pour  elle-même  et  passe  quelquefois  des  se- 

'  m^àînés  entières^,  lôih  des  autres,  à  chasser oeâ 

pêcher.  Celle  dèD'Lkhatin  est  composée  d'one 

'  quarantaine  dé  personneid,  toutes  demeurent  diDS 

la  maison.  Le  nombre  des  habitans  du  fort  est  à 

peu  près  de  i,4^o  individus. 

Le  climat  de  la  partie  orientale  de  cet  archipelf 
-  est  beaucoup  plus  rude  que  celui  de  roccidentilt 
'  Lès  principales  roches  sont  le  granit  et  une  piene 
ollaire  très-fine.      » 

Après  avoir  pas^é  deux  jours  chez  DXkhatin, 
'  les  voyageurs  le  quittèrent  :  il  leur  fit  don  à  Icor 
départ  d'une  quantité  de  saumon  fumé ,  ce  qui 
leur  fut  d'autant  plus  agréable ,  qu'au  Koutel- 
Arkhangel  ils  étaient  très-mal  nourris.  Le  premier 
jour  de  leur  course ,  ils  couchèrent  chez  CbiDUl^ 
tuez  qui  les  reçut  de  son  mieux ,  et  se  plaignit 
amèrement  de  ce  que  sa  pauvreté  le  mettait  hors 
d'état  de  leur  offrir  des  présens  en  échange  de 
ceux  qu'on  lui  fil.  Sa  femme  donna  une  queue 
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•     *  * 

de  loutre,  mais  elle  demanda  une  chemise  en 
échange. 

Le  matm,  à  Tinstant  où  ils  se  mirent  en  route, 
les  Yoyageurs  rirent  tous  les  hommes  sortir  nus, 
quoique  le  thernSomètre  marquât  8  degrés  de 
froid ,  et  courant  sur  la  glace ,  gagner  le  rivage 
pour  se  baigner  dans  la  mer.  C'est  leur  usage 
constant  ;  ils  y  sont  accoutumés  dès  l'enfance. 

Le  vent  et  le  courant  qui  avaient  été  précédem- 
ment contraires  aux  voyageurs ,  leur  furent  favo- 
rables ,  et  ils  arrivèrent  promptement  au  comptoir 
russe. 

AL  Langsdorff  était  fort  ennuyé  de  son  séjour 
à  Sitca ,  et  avait  notifié  à  M.  Resanov  son  inten* 
lion  de  profiter  de  la  première  occasion  pour 
quitter  ce  pays;  en  conséquence,  il  partit  le  r' 
juillet  1806,  sur  un  petit  navire  commandé  par 
le  capitaine  Dwolf  ;  le  â5  septembre  il  entra. dans 
le  port  Saint- Pierre -Saint-Paul.  Au  mois  de 
mai  1807  ^'  ^^^  adieu- au  Kamtchatka  ;  le  a^  juin 
il  attérit  à  Okhotsk,  puis  traversa  la  Sibérie ,  et  le 
i€  mars  1808  il  termina  son  long  voyage  à  Saint-. 
Pélersbourg. 
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VOYAGE 


DE    M.     OTTO    DÉ    KÔ^ZEBITE, 


AUTOUR  DU  MONDS  (  1 8 1  5  A   I  8  1  8  ). 


L  HEUREUX  succès  de  la  première  expédition  d« 
Russes  autour  du  monde ,  fit  naître  natuTeflcnjrnt 
le  désir  d'eu  entreprendre  une  nouvelle.  Diterst? 
circonstances  ne  permirent  pas  dé  s'en  occuper 
aussitôt  qu'on  l'aurait  désiré.  Enftii  la  paix  ajsmt 
étendu  sois  bienfaits  sur  toute  TEui'ope  •  là  Russie 
s'occupa  dé  tîouveau  de  faire  flotter  son  patrillôB 
dans  iëé  mers  qui  ne  l'avaient  eticore  vu  qu'une 
fois.  Mais  ce  fut  un  particulier  qui  se  chargea  de 
faire  éxéfciitëf'  cb  voyage.  iPosséSseur  d'une  grande 
fortuné,  M.  lé  comte  dëllcIcWânibt,  chancelier  de 
l'empire ,  crut  ne  pouvoir  employer  ses  richesses  a 
un  meilleur  usage ,  qu'en  contribuant  aux  progrès 
de  la  géographie.  Il  arma  lebrig  de  Rurick  du  port 
de  i8o  tonneaux.  Le  commandement  en  fut 
confié  à  M.  Otto  de  Kotzebue ,  officier  de  la  ma- 
rine royale,  îl  avait  pour  lieutenans  MM.  Cliicli- 
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marev  et  Zakliaiin  qui  servaient  dans  le  même 
corps;  lëquipage  était  com|)Osé  de  vingt-trois 
hommes  d'élite,  MM.  Escholz,  médecin,  Cha- 
misso.et  Wormskiôld ,  naturalistes ,  Cl^oris  •  des- 
sinateur,  accompagnaient  l'expédition. 

Le  t)ut  du  voyage  était  de  reconnaître  diverses 
îles  du  grand  O^'éaii ,  qui  depuis  leur  découverte 
n'avaient  pas  été  examinées,  et  d'explorer  la  côte 
de  l'Amérique  au  sud  et  au  nord,  du  détroit  de 
Bering,   pour  chercher  un  bras  de  mer  commu- 

niquant  avec  la  mer  d,e  i^ajQ&n ,  ou  condiiisant  à 

-1-*-  ..,.,,1.  ,  I 

un  des  fleuves  de  ce  continent  qui  se  jettent  dlans 
la  mer  Glaciale. 

Le;  Rurick  fit  voile  de  Cronstadt  le  5o  juillet 
]6i5.  Le  7  septembre  il  mouilla  dans  la  rade 
plymoth ,  et  le  la  décembre  devant  Sainte- 
-  Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil.  Le  voisinage  du 
cap  Horn  fut  annoncé  par  de  violentes  bourras- 
ques; on  le  doubla  le  22  janvier  1816,  et  le  i3 
•février  on  laissa  tomber  l'ancre  dans  la  baie  de  la 
Conception ,  sur  la  côte  du  Chili.  Les  Espagnols 
ptaient  çxtrémeinent  surpris  de  voir  arriver  chez 
eux  un  navire  ru$se.  Après  trois  semaines  de  sér 
jour,  }iL  de  KoUebue  remit  à  la  voile. 

Le  a$  mars  le  Rurich  se  trouvait  en  vue  de  l'île 

•  ■   "  ..-•«■• 

de  Pâques.  «  Nous  étant  approchés  de  la  baie  dç 

Cook,  dit  M.  de  Kotzebue,  nous  vîmes  deux  canots, 

■  .  .  '         .        ■ ,        ■•  . 

montés  chacun  par   deux  insulaires,  s'avancer 
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vers  nous.  Je  ne  doutais  pas  qu'ayant  montré  la 
plus  grande  confiance  à  La  Pérouse,  ils  n'en 
usassent  de  même  envers  nous.  Je  me  trompais, 

• 

ils  s'arrêtèrent  à  une  portée  de  fusîl ,  nous  mon- 
trant des  racines  qu'ils  semblaient  nous  offrir; 
mais  rien  ne  put  les  engager  à  nous  accoster. 
Leurs  canots  avaient  de  cinq  à  six  pieds  de  long, 
sur  un  pied  de  large  ;  ils  n'ont  pour  les  construire 
d'autre  bois  que  celui  que  le  courant  de  la  mer 
leur  amène  des  côtes  de  l'Amérique.  » 

Les  Russes  ayant  voulu  aller  à  terre,  les  insu- 
laires qui  virent  leurs  deux  canots    approcher, 
couvrirent  la  plage  en  criant  de  toutes  leurs  forces, 
et  firent  les  contorsions  les  plus  extraordinaires. 
Ils  étaient  en  si  grand  nombre  que  l'on  ne  put 
débarquer ,  et  l'on  s'éloigna  de  la  cAte  ;  alors  des 
centaines  de  ces  sauvages  se  jetant  à  la  mer,  vin- 
rent nager  autour  des  canots,  et  o£FrireDt  des 
bananes  et  des  cannes  à  sucre  en   échange  de 
vieux   morceaux   de    fer;    ils  faisaient   un  va- 
carme insupportable ,  tous  parlant  à  la  fois  aiec 
une    vivacité    incroyable.   Cependant   ceux  qui 
étaient   restés  sur  le  rivage ,  s'amusèrent  à  jeter 
des  pierres  aux  Russes.  Quelques  coups  de  fusil 
tirés  en  l'air,    dissipèrent  la  foule,   et  l'on  put 
mettre  pied  à  terre;  alors  les  insulaires  se  rassem- 
blèrent de  nouveau,  ils  s'étaient  barbouillés  le 
visage  de  blanc,  de  rouge  et  de  noir;  ils  recoai* 
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inencèrent  leurs  contorsions  et  leurs  cris.  Pour 
les  écarter  on  leur  jeta  des  couteaux,  toutrà-coup 
on  fut  assailli  d'une  nouvelle  volée  de  pierres.  On 
fit  feu ,  et  le  capitaine  débarqua.  Il  se  hâta  d'aller 
examiner  les  statues  décrites  par  Cook  et  La  Pé- 
rouse;  il  ne  trouva  qu'un  monceau  de  ruines  en- 
tassées près  d'un  piédestal  encore  entier.  La  con- 
duite méfiante  des  insulaires  fit  soupçonner  qu'ils 
les  avaient  détruites  par  suite  d'une  querelle  avec 
dés  Européens.  On  fut  frappé  aussi  de  n'avoir  pas 
vu  une  seule  femme,  tandis  que  d'autres  naviga- 
teurs sesontplaints  de  leurs  importunité.  On  sup- 
posa donc  que  les  insulaires  avaient  récemment 
été  victimes  de  quelque  acte  de  cruauté. 

11  était  évident  qu'ils  ne  voulaient  pas  per- 
mettre de  pénétrer  chez  eux,  on  leur  donna  en- 
core quelques  morceaux  de  fer ,  et  l'on  se  hdta 
de  s'éloigner  de  la  côte  ;  lorsque  les  canots  parti- 
rent ,  ils  les  accompagnèrent  à  coups  de  pierres. 
La  conduite  hostile  de  ce  peuple  qui  avait  si  bien 
reçu  Cook  et  La  Pérouse ,  étonna  beaucoup  les 
Russes  ;  ils  en  eurent  l'explication  quelque  temps 
après  par  un  xinglais  qn'ils  rencontrèrent  aux  iles 
Sandwich.  Il  leur  raconta  que  le  capitaine  d'une 
goélette  américaine  étant  allé  en  i8o5  à  une  des 
iles  Juan  Fernandès.pour  y  faire  la  pêche  des 
phoques,  et  n'ayant,  pas  assez  de  monde  pour 
(Suivre  cette  opération ,  exécuta  le  projet  atroefi 
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d  euLcver  de  rile  de  Pâquies  douze  boairpes  et  dix 
fiçmmes  qu/il  cuoiptâit  employer  comme  ses  es- 
claves. Ces  maJbcureux  avaient  ét;Ç  tenu^  aux 
fers  peadaDt  les  trois  preiniei;s  j,o.Mrs;  lorsqv^ela 
goêlelte  eut  perdu  do^  vue  File  de.  Pâc^ues,  Qo.les 
leux  ôta.  Le  pcewler  usage  que  !<;&  gommes  Areat 
de  leur  liberté  ,  fut  de  se  jeter  tousi  à  la  mer.  H 
fallut  employer  k  force  pour  exDpôckei:  lea  lem- 
mes  de  ies  suivre.  Le  capitaiue  mit  aussitôt  ea 
travers,  dans  l'espoir  que  les  fuy  ard^  revieudraieot 
à  bord  lorsqu'ils  ne  pourraient  plus  nager;  mais 
ces  infortunes  se  flattaient  sans  doute  cle  Tidce  de 
regagner  à  la  nageleur  ile  natale  $  quoiqu'ils  en 
fussent  éloignés  de  trois  }0urs  de  route  ;  et  eo 
tout  cas  préféraient  la  mort  à  l'esclavage.  Le  ca- 
pitaine ne  les  voyant  pas  revenir ,  dépêcba  UQ 
canot  à  leur  poursuite  ;  il  fut  impossible  de  k& 
rattraper ,  parce  qu'ils  plongeaient  au  moment 
où  l'on  s'approchait  d'eux.  11  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  vraisemblable  qu'ils  périrent  tous* 

D'autres  navires  qui  avaient  ensuite  essayé 
d'aborder  l'ile  de  Pâques,  avaient  été  aussi  mal 
reçus  que  les  Russes ,  défiance  bien  naturelle  ; 
mais  le  monstre  qui  en  est  la  cause  a  échappé 
au  juste  châtiment  qu'il  méritait  ! 

Le  16  avriK  on  eut  connaissance  d'une  terre, 
c'était  4ine  ile  avec  une  lagune  dans  son  inté- 
rieur; elle  était  boisée,  les  brisans  empéchèreul 
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t'en  approcher;  on  n'y  vît  pas  d'hnbitans  ;  elle 
3St située  par  i4*  5o'  sud,  et  i38*47'o"cst.  On 
ne  savait  si  c'était  Tile  des  Chiens  de  Le  Maire  et 
Schouten  ;  elle  fut  nommée  île  Douteuse. 

Le  19  on  découvrit  une   autre  île  longue  de 
trois  milles,   elle  n'avait  pas  de  lagune,  on  y 
aperçut  des  cocotiers.  On  ne  put  y  débarquer 
qu'à  l'aide  d'un  radeau.  On  suivit  des  sentiers 
fréquentes;  on  trouva  des  cabanes  vî<îes;  on  ne 
rencontra  pas  un  seul  habitant.  On  supposa  que 
ceux    des  îles  voisines  y  venaient    quelquefois 
pour   pêcher,  car  on  y  vit  des  filets  suspendus 
sur  des  perches/  Le    nom  d'île   Romanzov   fut 
donné  à  cette  terre  nouvelle.  Elle  est  par  14*57' 
sud,    et   ï44*  2^'  ouest.   Le  22    une  autre  qui 
avait  une  lagune  dans  le  centre  fut  nommée  île 
Spiridaw  ;  elle  était  à  16'  plus  au  nord ,  et  3i' 
pluîi  à  l'ouest  que  la  précédente.   Le  a8 ,  on  eut 
connaissance  de  plusieurs  Ilots  de  corail,  liés 
ensemble  par  des  récifs ,  et  se  prolongeant  dans 
le  sud-ouest  à  perte  de  vue  ;  au  sud-est ,  l'on  avait 
tes  îles  Palisser  de  Cook.  On  jugea  les  premiers 
inhabités ,    ils  furent  nommés  chaîne  du  Rurick. 
Le  milieu  est  par  i5*  21'  sud  et  i46**  20'  ouest; 
nn  autre  groupe  situé  par  i5*  sud,  et  i48*4>' 
ouest,   reçut  le  nom  d'iles  Krusenstern.  Le  beau 
temps    avait  heureusement    favorisé  la   naviga- 
tion au  milieu  du  labyrinthe  d'iles  qui  a  coûté  la 
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\ie  à  tant  de.marius  ,  et  que  Le  Maire  et  Schou- 
ten  nommèrent  avec  raison  Archipel  de  la  mer 
mauvaise. 

Le  3o  avril  on  aperçut  les  îles  de  Lady  Penrhyn, 
formant,  comme  les  autres  iles  de  corail ,  un 
cercle  d*ilots  lies  les  uns  aux  autres  par  des  ré- 
cifs de  corail,  et  renfermant  une  lagune  dans 
leur  centre.  On  avait  supposé  qu'elles  étaient  io- 
habitées  t  on  fut  donc  agréablement  surpris  eo 
Toyant  s'élever  de  diilérens  endroits  des  coloDoes 
de  fumée.  A  l'aide  des  télescopes ,  on  distingua 
des  hommes  sur  le  rivage.  Le  lendemain  le  Rih 
rick  s'en  étant  rapproché  à  la  distance  de  deux 
milles,  «  plusieurs  pirogues,  dit  M.  deKotzebue, 
^  se  détachèrent  de  terre  et  s'avancèrent  -vers  nous, 
quelques-unes  allaient  à  la* voile,  chacune  por- 
tait une  quinzaine  d'hommes,  au  milieu  se  te- 
nait un  vieillard  qui  probablement  cooi  mandait 
aux  rameurs,  et  qui  avait  à  la  main  gauche 
une  branche  de  cocotier  en  signe  de  paix.  Lors- 
que les  insulaires  furent  à  une  distance  d'une 
centaine  de  pieds  du  brig,  ils  s'arrêtèrent,  et 
entonnèrent  un  chant  d'un  ton  lamentable  ;  puis 
ils  s'approchèrent  tout-à-fait  sans  témoigner  la 
moindre  crainte,  mais  sans  vouloir  monter  abord. 
Ils  n'avaient  pour  toutes  provisions  à  nous  offrir 
que  des  cocos  qui  n'étaient  pas  nxûrs.  Je  permis 
à  mon  monde  d'acheter   des   ustensiles  et  des 
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armes.  Le  conimerce  d  échange  devînt  Irès-actîf , 
les  Indiens  prenaient  en  échange  de  vieux  fers  et 
des  clous.  Le  Rurick  était  entouré  de  vingt-six 
pirogues  ;  on  les  força  de  se  tenir  d'un  seul  côté , 
parce  que  mon  équipage  n'était  pas  assez  fort 
pour  défendre  le  vaisseau  contre  trois  cents  sau* 
rages  avides. 

c  Les  échanges  avaient  lieu  par  le  moyen  d'une 
corde  à  laquelle  ils  attachaient  leurs  marchan- 
dises sans  la  moindre  défiance,  et  attendaient 
patiemment  ce  qu'on  leur  envoyait  en  retour.  Un 
des  chefs  ayant  grimpé  assez  haut  le  long  du 
bord  pour  voir  par  dessus  le  gaillard  ,  fut  tiré  par 
les  jambes  par  ses  compagnons  ;  rentré  dans  sa 
pirogue,  ils  l'entourèrent,  et  faisant  beaucoup 
de  gestes ,  il  leur  raconta  les  merveilles  qu'il  avait 
vues,  ainsi  que  les  présens  que  nous  lui  avions 
faits  pour  le  récompenser  de  son  courage. 

c  Les  insulaires  finirent  par  s'enhardir  peu  à 
peu ,  ils  volèrent  tout  ce  qui  était  à  leur  portée , 
sans  s'embarrasser  de  nos  représentations  ,  et 
allèrent  même  jusqu'à  nous  menacer.  Un  coup 
de  fùsii  tiré  en  l'air  produisit  l'effet  désiré  ;  tons 
les  sauvages  se  jetèrent  à  la  mer ,  où  ils  restèrent 
plongés  assez  long-temps ,  de  sorte  que  le  plus 
profond  silence  succéda  tout-à-coup  à  leurs  cris; 
il  semblait  que  l'océan  les  eût  tous  engloutis. 
Enfin,  ils  reparurent  les  uns  après  les  autres, 
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Teffroi  peint  sur  leur  visage ,  etTCgardant  de  tous 
côtés  pour  voir  quel  dégât  le  bruit  avait  produit. 
S*étant  aperçus  qu'il  u*avait.fâit  de:mal  à  pti- 
sonue,  ils  rentrèrent  dans  leurs  pirogues,  et  se 
conduisirent  avec  plus  de  retenue. 

«  Ces  hommes  sont  grands  et  robustes* comne 
les  Marquésans  ;  ils  ont  le  teint  plus. foncé;  ikoe 
se  tatouent  pas  ;  ils  se  font  sur  le  dos  et -sur  la 

.  poitrine  de  longues  raies  rouges. /q<ui ,  avec  lests 
cheveux  pendant  en  nattes ,  leur  doiiEient  un  air 
vraiment  effrayant.  .Quelques-uns  portent  Mim 
du  corps  une  sorte  de  ceintiire  grossière»  le&iu- 
tres  sont  entièrement  nus.  Ils  laissent  potuier 
leurs  ongles  très-longs  ;  c'est  peut-être  un  owe 
ment  des  chefs.  Ils  comprirent  plusieurs  moU  k 
la  langue  taïtienne  qu'on  leur  adressa- Leuratj»- 
rogues  sont  malfaites.  J'aurais  bien  ¥OUlu.débtr- 
quer,  la  faiblesse  de  mon  équipage  m'en  eoipi- 
cha.  Je  n'aperçus  pas  de  maisons  »  mais  je  décou- 
vris un  mur  construit  en  pierres. 

«  Nous  fûmes  assaillis  par  un  orage  »  aocooipa- 

.  gné  de  tonnerre ,  à  l'instant  où  nous  allions.quîS' 
ter  ces  îles.  Les  sauvages  »  loin  d*être  épourtatcs 
du  bruit ,  tâchaient  de  détacher  les  clous^de  notre 
vaisseau  contre  lequel  ils  avaient  attaché  Ieur$ 
pirogues,  et  faisant  en  même  temps  un  tel  vacanne 
que  Ton  ne  pouvait  entendre  le  commaudeincDt. 
Pour  m'en  débarrasser,  je  mis  toutes  les  voite 
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dehors  ;  la  vivacité  des  mouvemens  du  vaisseau 
qui  fit  chavirer  plusieurs  de  leurs  pirogues,  les 
força  de  nous  quitter,   mais  ils  nous  suivirent 
*  pendant  long-teihps  ,  en  nous  montrant  par  leurs 
"signes  qu'ils  désiraient  nous  voir  revenir.  Laipô- 
"phlatîôn  ncmbretise   de  ces   îles,  le   carâctèiie 
'ttârdî  des  sauvages,  et  leurs  armes  diverses  ,  pWu- 
•yent  qu'il   doit  y  avoir  dans  leur  Vôîsînage  Ùh 
"autre  groCTjïei  â^éc  lequel' ils  sont  fréquemment 
'en  guerre.  La'îatfttide  de  ce' petit  archipel  fut  dé- 
'tertnïAée'à  9*i'  su^d,  et  ^a  longitude  à  i57*54'- 
le* 21  "niai  on*'décoxitrit  pFûsiëurs  ries  qui  res- 
'Setnblâiéfnt'à  la  êhaîne  du  Rurick,  et  offraient  de 
^beàtriijos^fùètsdé  cocotiers.  Une  grande  pirogue 
s'étant  détachée  de  la  côte  et  avancée  à  la  voile 
'vers  \e  Ruï*itk ,  il  m'it  en  travers.  La  pirogue  ar- 
rivée'à  cinq  cents  pieds  de  distance  du  bâtiment 
's'arrêta,  elle  portait   ùeùf  insulaires  qui  mon- 
traient  aux'RûSse^  des  fruits,  et  les' invitaient 
par  signes  à  lès  suivre  a  terre.    Ils  étaient  tous 
seins  armes ,  et  paraissaient  obéir  au  tJbmmande- 
ionentde  leiir  chef,  assis,  lés  jàtnbes  croisées?  sur 
'  aès  riaftès  de  couleur;  ils  lavaient  là  tête  ornée  de 
'fleurs  et  de  coquillages.  Ils  regardaient  le  vais- 
seau d'un  air  étonné  ,  indiquant  du  doigt  les  ob- 
jets qui  leur  plaisaient  le  plus ,  et  parlant  très- 
haut  :  «  Voyant  l'inutilité  de  nos  efforts  pour  les 
faire  venir  à  bord ,  dit  M.  de  Kotzebue^  je  fis 
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mettre  un  canot  à  la  mer,  et  M.  ChickmarcT  s) 
embarqua,  ainsi  que  quelques-uns  des  savaus.  La 
surprise  des  sauvages  fut  extrême  quand  ils  virent 
le  canot  descendre  le  long  du  vaisseau  ;  lorsqu'il 
.s'approcha  d'eux,  ils  parurent  très-inquiets,  ce- 
pendant nos  démonstrations  amicales  les  rassu- 
rèrent, et  ils  acceptèrent  nos  présens.  M.  Cbidi- 
marev  essaya  de  sauter  dans  leur  pirogue, 
alors  ils  jetèrent  dans  la  chaloupe  un  fruit  de  ba- 
quois ,  et  une  très-jolie  natte  »  et  8  éloignèrent 
précipitamment  à  force  de  rames.- 11  fut  ensuite 
impossible  de  les  décider  à  revenir  ;  maia  ils  coa* 
tinuèrent  à  nous  inviter  par  signes  à  venir  i 
terre ,  ce  qui  ne  se  pouvait  à  cause  des  récifs  de 
corail  qui  entourent  cette  {le. 

«  Ces  insulaires  sont  de  couleur  noire  et  d'usé 
taille  élancée  ;  ils  entrelassent  de  fleurs  leurs  che- 
veux noirs ,  et  entourent  leur  cou  et  leurs  oreilles 
d'une  sorte  de  frange.  Leur  habillement  con- 
siste en  deux  nattes  très-artistement  teintes,  qui 
leur  descendent  depuis  la  ceinture  jusqu'au  ge- 
nou ,  l'une  par  devant ,  l'autre  par  derrière  ;  leur 
.  figure  exprimait  la  douceur.  Ils  manœuvrent  leurs 
.  pirogues  avec  une  adresse  remarquable.  Ce  groupe 
fut  nommé  îles  Koutousov. 

L'on  fit  ensuite  route  au  sud  pour  examiner 
un  groupe  voisin ,  séparé  de  l'autre  par  un  canal 
long  de  trois  milles  et  demi;  le  Rurick  y  passa 
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iaas  accident.  Ce  nouveau  groupe  parut  hiliabité*' 
Le  premier  ne  devait  pas  être  très-peuplé  ,'puisqud 
*on  ne  vit  que  deux  pirogues ,  et  que  Ton  n*a- 
>erçut  qu'un  petit  nombre  d'indigènes: sur  le 
rivage.^  Le  second  fut  nommé  ile  Soi^varov.  Le 
[^anal  est  situé  par  1 1!*  i.i'  sud,  et  190*  9'  oâeUt; 

Continuant!  ensuite  là'  route  au  nord,  V^ivt 
aperçut  le  18  j^uin  la  côte  du  Kamtchatka  couverte 
de  neige  et  de  glace;  un  télégraphe  ànii^^nee  au^ 
jourd'hui  au  gouverneur  l'arrivée  des  vaisseaux^. 
M.  Zakharin  »  ii^tenant  .dutilarié^ib^  etMv  ^brtny 
iddœldt  naturaliste,  furent  laissés  à  terre  ilé  ^rè^ 
inier,  parce  que  àa  santé  ne  lui  permettait  pas  dé 
contmuer  le  voyage  ;  lé  second,  parce  qu'il  voulait^ 
examiner  les  montagnes  du  pays.  M.  deKotzebùe 
renforça  son  équipage  de  six  bons  matelots  et  d'un 
Alépute. 

Le  i5  juillet  on  remit  en  mer;  le  20  on  vit  Tile 
Bering;  le  temps  qui  avait  été  constamment 
beau,  devint  brumeux,  et  fut  accompagné  d'une 
pluie  fine.  Le  26  on  eut  connaissance  de  Tile 
Saint-Xaurent.  Oii  attérit  dans  une  petite  baie  à 
la  côte  sud-ouest,  et  l'on  découvrit  sur  la  côte 
des  hommes  et  des  tentes.  «  Je  voulus,  dit  M.  de 
Kotzebue,  profiter  de  l'occasion  de  connaître  une 
île  qui  n'avait  pas  encore  été  visitée.  On  n'osa  pas 
mouiller  dans  cette  baie  ouverte,  le  Rurick  resta 
donc  sous  voile.  Je  m'embarquai  avec  plusieurs 

VI.  28 
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officiera  dans  deux  ettiiots ,  nous  étions  tous  bien 
^rmés.  Aiïne  petite  distance  de  la  côte,  nous 
tencoptrlimes  un  baïdar  portant  dix  insulaires; 
ils  s'approchèrent  de  nous  sans  crainte,  criant  et 
iipu3  invitant  par  signes  à  les  suivre  à  terre;  ils 
Qgit^ient  des  peaux  de  renards.  On  découvrit  des 
9i*kJic9  bâchées  dans  le  fond  de  leur  bateau ,  et  Ton 
«19  tint  sur 'ses  gardés.  Après  nous  avoir  salués  eo 
passant:  plusieurs  fois\  la  .main  sur  leur  poitrine, 
i.l^  se  Qiirent  à  crierJC^^coi.*  je  leur  en  donnai 
(pqlqifes' fQMiUés  qu'ils  .'portèrent  aussitôt  k  leur 
boMch0|î}s  noUS'doniièrent  en  échangé  queiq1le^ 
ufis  de  leurs  ustensiles;  Je  continuai  ensidte  nu 
route  vers  la  terre  ;.  ceux  qui  s'j  trouvaient  en  ev^ 
rent  l'air  très-effrayé ,  car  ils  couraient  de  cdté 
et  d'autre,  et  probablement  plusieurs  femmes 
s'enfuirent  vers  les  montagnes.  Noire  présence 
ocjcasionait  beaucoup  de  crainte  et  de  confusiOD. 
Ayant  débarqué^ vis-à-vis  dès  tentes,  les  insulaires 
nous  aidèrent:  obligeamment  à  tirer  nos  canots  i 
terre.Ge  lieu  n'est  probablement  fréquenté  que 
pendant  l'été  pour  la  pêche  des  baleines,  desmo^ 
ses  et  d^s  phoques ,  puisque  nous  ne  yfmes  d'autres 
habitations  que  des  tentes  faites  de  cAtes  de  ba- 
leines ,  CQuvierteiB  de  peaux  de  phoques  ;  les  insu- 
laires nous  firent  comprendre  par  signes  que  leoi5 
detpeares  habituelles  étaient  derrière  un  cap  > 
l'jouest.  Us  noikis  invitèrent  à  y  aller  ;   un  bateau 
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arriva  bie&tôt ,  venant  de  ce  cc\té  ;  il  s'y  trouvait 
deux  femnies  mises  comme  des  hommes,  leur 
visage  était  affreusement  tatoué  ;  sous  plusieurs 
rapports  ces  insulaires  ressemblent  aux  naturels  du 
Norton-Sound  »  sur  la  côte  d'Amérique,  queJ^ook 
a  décrits*  Notre  Âléoute  qui  avait  séjourné' à  la 
péninsule  d'Aliaksa ,  nous  dit  que  ces  deux  peut- 
pies  se  resseoiblaient  beaucoup.  Us  sont  de  taille 
moyenne ,  et  ont  l'air  robustes  et  bien  portans  ; 
leurs  vétemens ,  faits  de  peaux,  sont  d'une  mal- 
propreté extrême.  Nous  leur  vîmes  plusieurs  usten- 
siles, enropéens  en  fer  et  eu  cuivre;  tous  étaient 
armés  d'un  long  couteau ,  et  portaient  des  colliers 
de  verroterie  bleu3  et  blancs. 

«  Ayant  appris  que  j'étais  le  chef,  ils  m'iuvitè- 
jreut  à  entrer  dans  leur  tente  ;  une  peau  sale  fut 
itendue  ^  terre;  dès  que  j'y  fus  assis ,  tous  vibrent 
Fun  après  l'autre  m'embrasser  en  frottant  leur  nez 
contre  le  mien,  et  finirent  leurs  politesses  en 
crachant  dans  leurs  mains  qu'ils  passèrent  pluf- 
sieurs  fois  sur  mon  visage.  Quelque  désagréables 
que  fussent  pour  moi  ces  démonstrations  d'ami- 
tié, il  fallut  bien  les  supporter;  pour  les  fains  ' 
cesser  je  leur  distribuai  des  feuilles  de  tabac,  des 
couteaux  et  des  ciseaux,  j'en  vins  à  bout.  Une 
épreuve  plus  forte  m'attendait  :  ils  apportèrent 
une  auge  de  bois,  remplie  de  chair  de  baleine; 
malgré  ma  répugnance,  j'en  mangeai.  Cette  con- 
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descendance,  jointe  a  mes  présens 4  scella  notre 
amitié.  Mon  hôte  qui  paraissait  être  le  chef  de  la 
troupe ,  Toulut  me  donner  le  spectacle  d'une  danse. 
Elle  ressemblait  à  celle  dès  habitans  de  toutes  ces 
contrées  boréales.  Ce  divertissement  terminé ,  je 
m'apprêtais  à  faire  une  excursion  dans  l'intérieur 
de  Tile;  le  brouillard  me  força  de  regagner  le 
Rurtck,  au  grand  déplaisir  des  naturels  qui  nous 
promirent  de  venir  nous  voir  à  bord. 

«  Ils  appellent  le  pays  à  Test  ,  c'est-à-dire 
l'Amérique,  Kiliakh^  et  leur  île  Tchihoki;  c'est  Tile 
Qlerke  de  Cook.  Elle  présente  un  aspect  aussi 
triste  qu'aride.  L'œil  ne  découvre  pas  même  un 
arbuste  sur  ses  rochers  grisâtres,  dont  les  sommets 
sont  couverts  de  neige  ;  seulement  quelques  brios 
d'herbes  se  font  jour  çà  et  là  à  travers  la  mousse. 
Les  indigènes  ont  pour  armes  des  arcs  ,  des  flè- 
ches et  des  lances ,  dont  probablement  ils  se  ser 
vent  plus  pour  la  chasse  que  pour  la  guerre.  La 
pointe  de  fer  large  et  bien  façonnée  dont  ils  gar- 
nissent leur  lance,  leur  vient,  ainsi  que  d'autres 
ustensiles  d'Europe ,  de  leurs  voisins  les  Tchouk- 
tchis.  1 

Le Rurick  ayant  remis  à  la  voile,  se  dirigea aa 
nord  vers  le  détroit  de  Bering.  Le  3o  juillet  on 
vit  nie  fang,  puis  à  l'est  le  cap  du  Prînce-de- 
Galles  à  l'extrémité  occidentale  de  la  côte  d'Amé- 
rique i  lesilesde  Gvosdev,  et  même. la  côte  d'Asie* 
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On  rangea  la  côte  d'Amérique  d*as$ez  près  pour  y 
découvrir  des  habitation,  des  échaffaudages  en 
<!Ôtes  de  baleines,  pour  sécher  le  poisson ,  et  des 
naturels  qui  regardaient  le  navire  d'un  air  étonné. 
Le  lendemain  on  descendit  sur  une  ile  voisine  de 
la  côte;  on  entra  dans  des  yourtes  ou  cabanes, 
on  ne  rencontra  que  des  chiens.  La  baie  derrière 
cette  île  reçut  le  nom  deChichmarev.  On  aperçut 
quelques  baidars  de  naturels;  les  uns  montrè- 
rent de  la  méfiance,  d'autres  des  intentions  hos- 
tiles ,  en  décochant  leurs  flèches  contre  les  canots. 

On  continua  de  faire  route  au  nord-est  dans  la 
direction  de  la  côte.  Le  i**  août  M.  de  Kotzebue 
se  trouvant  par  166**  24'  de  longitude  ouest ,  et 
66*  i4'de  latitude  nord,  reconnut  que  la  côte 
tournait  à  Test;  •  et  bientôt,  dit-il,  nous  aperçû- 
mes l'entrée  d'un  grand  bras  de  mer  ;  nous  per- 
dîmes de  vue  la  côte  que  nous  avions  suivie  jus- 
qu'alors, tandis  qu'au  nord  et  à  l'est  nous  distin-^ 
guions  une  chaîne  de  hautes  montagnes. 

«  Le  veut  ayant  cessé  tout-à-coup ,  on  fut 
obligé  de  mouiller;  la  terre  la  plus  proche  se 
montrait  au  sud-est,  le  courant  portait  avec  force 
de  ce  côté.  Je  crus  avoir  trouvé  le  passage  du 
nord-est  cherché  depuis  si  long-temps.  Afin  d'a- 
voir une  idée  de  la  direction  de  la  côte,  je  fis 
mettre  deux  canots  à  la  mer.  La  profondeur  dimi- 
nuait graduellement,  à  un  demi  mille  du  rivage 
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elle  n'était  plus  que  de  cinq  brasses.  Nous  avons 
débarqué  sans  difficulté  au  pied  dVine  colline 
où  je  montai;  je  ne  vis  la  terre  dans  aucune 
partie  du  détroit.  Les  hauteurs  au  nord  étaient  ou 
des  îles  y  ou  une  côte  différente  de  celle  où  j  étais. 
Celle-ci  se  prolongeait  à  perte  de  vue  à  Test;  Tin- 
térîeuï  du  pays  est  une  vaste  plaine  couverte  de 
verdure,  coupée  par  des  marais  i,  des  flaques 
d'eau,  et  une  petite  rivière  qui  avait  sa  source â 
peu  de  distance  de  nous;  son  cours  était  très- 
sinueux.  Toute  la  campagne  était  verte ,  émailléc 
de  fleurs  dans  quelques  endroits  ;  on  ne  décou- 
vrait de  la  neige  que  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes dans  le  lointain  ;  cependant  en  creusant  h 
terre  on  la  trouvait  gelée. 

«  J'allais  remonter  dans  mon  canot  pour  re- 
connaître la  côte,  lorsque  je  vis  plusieurs baîdars 
s'avancer  vers  nous  en  venant  de  lest.  Chacun 
portait  une  dixaîne  d'hommes ,  tous  armés  d'arcs 
et  de  lances.  Ils  débarquèrent  près  de  nous;  ils 
nous  firerit  des  signes  avec  une  peau  de  renard 
noir  attachée  au  bout  d'une  perche,  et  poussèrent 
en  même  temps  de  grands  cris.  Je  dis  à  mes  gens 
de  se  tenir  sur  la  défensive ,  et  accompagné  de 
nos  savans,  j'allai  droit  aux  sauvages ,  qui  à  notre 
approche  s'assirent  en  cercle.  Pour  preuve  de 
leurs  intentions  amicales,  ilS'  avaient  laissé  leurs 
armes  dans  leurs  bateaux,  à  l'exception  de  leur» 
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longs  couteaux  qui  étaient  cach^  dans,  leurs 
manches.  Etant  bien  armés ,  nous  sommes  entréf 
au  milieu  du  cercle;  leur  physionomie  annonçai! 
la  ipéfiance.,  la  curiosité  et  rétonnèment;  ils  pvtt^ 
Jaîent  beaucoup,  mais  nous  ne  comprîmes  pas 
un  mot  de  leur  conversation.  Je  leur  distribuai 
du  tabac,  doublant  la  portion  pour  les  chefs  ;  te 
présent  leur  fut  très-agréable  ;  ils  se  mirent  aus- 
sitôt à  le  fumer  et  à  le  mâcher;  ils  avaient  des  pipes 
eu  terre  et  des  tuyaux  en  bois  ;  je  donnai  ensuite 
aux  chefs  des  couteaux  et  des  ciseaux ,  ils  sem- 
blaient ne  pas  connaître  ces  derniers,  ils  furent 
charmés  de  remarquer  qu'ils  pouvaient  s'en  servir 
pour  couper  leurs  cheveux  ;  ils  se  les  passèrent  de 
main  en  main ,  et  en  firent  usage  sur-le-champ. 
•  Ces  sauvages  sont  au-dessus  de  la  taille 
moyenne,  robustes,  vigoureux,  et  ont  Taîr  bien 
portans.  Tous  leurs  mouvemens  sont  vifs,  leur 
caractère  semble  enjoué;  quoique  leur  physio- 
nomie annonce  de  la  gaité,  ils  sont  fort  laids;  ils 
•ont  les  yeux  petits  et  les  pommettes  des  joues  sail- 
lantes; ils  se  percent  les  joues  de  chaque  côté  de 
la  bouche,  pour  y  passer  des  morceaux  d'os  de 
morse  ornés  de  grains  de  verroterie  bleue.  Leuri^ 
cheveux  sont  longs  par  derrière ,  et  coupés  très- 
courts  sur  le  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  pour  ha- 
billement des  pantalons  et  une  blouse  en  peau  de 
phoque  ;  celle-ci  ne  leur  va  qu'au  genou/ 
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t>  Quoique  le  tlierinomètre  ue   marquât  que 
S^H.  ,  c'était  lëté  des  sauvages;  la  plupart  étaient 
pieds  nus  et  à  demi-yêtus.  Cependant  leur  dooh 
bre  augmentait,  et  comme  je  voyais  beaucoup  de 
baîdars  venir  de  Touest ,  je  crus  qu'il  était  plus 
prudent  de  retourner  à  bord ,  que  d'avoir  à  com- 
battre avec  quinze  hommes  contre  plusieurs  cen- 
taines d'Américains.  Ils  nous  y  suivirent,  avec  de 
grands  cris ,   mais  n'osèrent  pas  monter  sur  le 
pont.  Ils  échangèrent  volontiers  des  ustensiles  de 
leur  fabrique  contre  des  couteaux,  des  miroirs, 
du  tabac,  etc.  ;  ils  refusèrent  de  nous  vendre,! 
aucun  prix,  des  peaux  de  renards.  Ils  entendaient 
très-bien  le  trafic  ,  se  consultaient  entre  eux,  et 
avaient  l'air  très-satisfait  quand  ils  s'imaginàieiit 
nous  avoir  attrapés.  Les  plus  fins  étaient  de  vieilles 
femmts.  Au  milieu  de  ce  négoce ,  ils  plaisantaient 
et  riaient  aux  éclats,  de  sorte  que  nous  aurions 
pu  nous  croire  environné  de  joyeux  insulaires  du 
grand  Océan  équinoxinl,*  plutôt  que  de  sérieux 
babitans  du  nord.  Ces  Indiens  ont  des  lances, 
des  arcs  et  des  flèches,  et  un  couteau  à  gaine 
long  de  deux  pieds.  Leurs  lances,  armées  de  pointes 
en  très-bon   fer,  ressemblent  à  celles  que  les 
Russes  vendent  aux  Tchouktchis.  Leurs  verrote- 
ries sont  de  la  même  espèce  que  celle  dont  les 
peuples  de  l'Asie   orientale  font  usage ,  ce  qui 
indique  qu'ils  ont  des  relations  avec  eux. 
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«  A  sept  heures  je  ptofitaî  d'un  petit  vent  du 
sud  pour  m'avancer  dans  le  bras  de  mer.  Les 
Américains  nous  suivirent  dans  leurs  baïdars , 
"  nous  montrant  leurs  peaux ,  et  nous  faisant  en- 
tendre par  signes  que  nous  ^en  trouverions  beau- 
coup du  côté  ou  nous  allions.  L'un  d'eux  répéta 
en  même  temps  à  plusieurs  reprises  le  mot  lan- 
nieu-eUy  en  désignant  du  doigt  le  Rurick;  puis  le 
bras  de  mer  ;  nous  ne  pûmes  en  comprendre  la 
signification. 

«  On  navigua  toute  la  journée  du  2  août,  en 
conservant  l'espoir  de  trouver  le  détroit  si  désiré  ; 
:  le  3  on  mouilla  près  d'une  petite  île  que  je  nom- 
:  mai  île  Chamisso  ,  d'après  le  naturaliste  de  l'ex- 
pédition ;  elle  contient  sans  doute  beaucoup  de 
fer,  car  la  boussole  que  l'on  y  porta  varia  beau- 
coupi  De  la  partie  la  plus  élevée  de  cette  île  5 
nous  reconnûmes  que  la  baie-où  nous  nous  trou- 
vions était  fermée  au  sud;  la  mer  se  prolongeait- 
à  perte  de  vue  au  nord,  ce  n'était  donc  que  de  ce 
côté  qu'il  nous  restait  quelque  espoir  de  décou- 
vrir ce  que  nous  cherchions.  ^ 

«  A  l'est ,  Tile  Chamisso  est  séparée  du  continent 
par  un  détroit  large  de  cinq  milles  dans  sa  partie  la 
plus  étroite;  de  même  que  le  continent,  elle  est 
haute  et  rocailleuse;  on  ne  voyait  pas  de  neige;  les 
coteaux  étaient  couverts  de  mousse;  l'herbe  était 
pbondante  près  des  rivages.  Le  temps  était  très- 
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beau ,  Je  thermomètre  86  tenait  à  i  a*  R. ,  il  n'a- 
Tajt. jamais  clé  si  haut  en  dehors  du  détroit. 
JNous  avions  déjeuné  sur  une  pointe  de  terre  où 
$e  trouvaient  plusieurs  excavations  ;  les  Indiens 
qui  s'en  servaient  comme  de  celliers  ,  les  avaient 
garnies  de  feuilles  ,  cty  avaient  déposé  de  la  chair 
de  phoque.  Ce  lieu  était  probablement  une  des 
stations  des  Américains  dans  leurs  parties  de 
ichassc  ;  pour  le  reconnaître ,  ils  y  avaient  é\m 
une  petite  pyramide  grossièrement  construite  en 
pierres.  Les  rochers  de  Tile  et  des  environs  sont 
.habités  par  des  troupes  innombrables  de  maca- 
reux; la  grande  quantité  de  coquilles  de  leiin 
•œufs  que  nous  avons  rencontrée  dans  notre  pro- 
menade, annonce  que  les  renards  en  détruisent 
-beaucoup;  les  perdrix  et  les  lièvres  étaient  fort 
•communs;  des  grues  s'étaient ,  en  passant^re- 
-posées  surTile.  Dans  les  lieux  abrités  du  ventdo 
nord ,  les  saules  croissaient  à  trois  pieds  de  hau- 
teur; c'est  le  seul  arbre  que  nous  ayons  aperçu 
tlans  le  détroit  de  Bering.  En  retournant  au  f ai^ 
seau  j  nous  avons  aperçu  beaucoup  de  phoques 
couchés  sur  des  rochers  à  l'ouest  de  l'île. 

Le  4  9  après  avoir  déterminé  la  position  de  no- 
tre mouillage  à  66*  i5'  de  latitude  ,  et  i6i^  42'de 
longitude  ouest,- je  m'embarquai  dans  deux  ca- 
nots avec  le  lieutenant  et  les  savans  ;  nous  étion» 
armés  et  nous  avions  des  vivres  pour,  deux  jours 
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Le  temps  était  beau  ;  profitant  d'un  petit  vent  de 
sud-ouest ,  nous  avons  doublé  le  cap  qui  était 
devant  nous  ^  puis  nous  nous  somnies  dirigés  aii 
nord.  A  midi  nous  nous  étions  avancés  à  qua- 
torze milles;  ayant  débarqué 9  nous  avons  gravî 
sur  une  colline  d'où  nous  avons  découvert,  à 
notre  grand  chagrin  ,  que  la  terre  an  nord  parais- 
sait se  joindre  à  celle  de  Test  ;  nous  nous  som- 
mes ensuite  approchés  de  la  côte  sur  divers 
points ,  partout  nous  avons  trouvé  que  la  profon- 
deur diminuait  avec  la  distance  du  rivage.  Un 
espace  semblait  encore  ouvert  dans  Test  ;  mais 
bientôt  on  y  aperçut  aussi  la  terre;  il  fallut  re- 
noncer à  l'espoir  de  trouver  le  passage.  L'eau 
étant  peu  salée  dans  la  baie  oiVnous  étions,  je 
me  flattais  que  peut-être  elle  communiquait  à 
Tin  fleuve  par  lequel  ou  pourrait  pénétrel*  dans  le 
continent.  Le  pays  environnant  s'élevait  brus- 
quement à  une  hauteur  de  cent  vingt  pieds,  et 
se  prolongeait  à  perte  de  vue.  Il  plut  beaucoup 
pendant  la  nuit,  le  baïdar  nous  mit  à  couvert. 

«  Le  5  ,  le  temps  continuant  à  être  défavorable, 
je  retournai  à  bord.  Le  7  je  repris  la  reconnais- 
saûce  de  la  partie  orientale  de  la  baie.;  je  ne  tar- 
dai pas  à  me  convaincre  que  les  terres  se  joi- 
gnaient partout.  On  débarqua  sur  une  pointé  que 
la  chaloupe  put  accoster.  Nous  vîmes  tout  auprès 
deux  petites  cabanes  soutenues  sur  quatre  pieux , 
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et  couvertes  de  peau  de  morse  ;  elles  paraissaient 
.uniquement  destinées  à  servir  de  dépôt  pour  d(« 
ustensiles  de  chasse,  car  elles  contenaient  d« 
armes  très-artistement  façonnées.  Je  pris  des  flè- 
ches, et  je  laissai  à  la  placé  des  couteaux  et  une 
hache  sur  le  manche  de  laquelle  était  gravé  k 
nom  de  Rurickj  et  la  date  du  jour  de  notre  vi- 
site. Probablement  les  sauvages  ne  fréquentent 
cette  côte  qu'à  l'époque  de  la  chasse  ;  il  parut 
que  le  propriétaire  a  des  rennes,  du  moins  beau- 
coup de  bois  de  ces  animaux  étaient  épars  sur  le 
rivage.  La  côte  s'élève  graduellement  à  une  hau- 
teur considérable  ;  au  bas  croit  de  Therbc  touf- 
fue ,  le  sommet  est  couvert  de  mousse. 

«  J^e  mauvais  temps  nous  força  de  rester  jus- 
qu'au 8  au  lieu  où  nous  avions  débarqué;  on 
alluma  un  grand  feu  avec  du  bois  flotté ,  extrè- 
mement  -abondant  sur  cette  plage.  Nous  avions 
marché  quelque  temps  sur  une  hauteur  sans  nous 
douter  que  nous  étions  sur  la  glace  ;  mais  M.  & 
cholz  qui  était  allé  un  peu  plus  loin  ,  observa 
dans  un  endroit ,  où  une  partie  de  la  côte  était 
tombée ,  que  l'intérieur  de  la  colline  était  unique 
ment  composé  de  glace.  Aussitôt  nous  primes 
tous  des  outils  ,  et  nous  nous  mimes  à  creuser,  et 
nous  découvrîmes  que  la  masse  de  glace  avait 
cent  pieds  de  hauteur ,  et  s'étendait  fort  loin; 
elle  était  recouverte  d'une  couche  de  terre  épaisse 
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d'un  demi-pied ,  et  sur  laquelle  poussait  de  Therbe 

très-touffue  et  de  la  mousse.  Sans  doute  elle  de- 

Tftît  sa  naissance  à  une  terrible  révolution  de  la 

nature  ;  la  partie  brisée  qui  est  aujourd'hui  ex-« 

posée  aux  effets  du  soleil  et  de  l'atmosphère,  se 

fond  ,   et  envoie  un  ruisseau  considérable  à  la 

mer.  On  peut  H^férer  la   formation  primitive  de 

cette  glace  du  grand  nombre  d'ossemens  et  de 

dents  de  mammouth  que  Ton  a  trouvé  dans  ces 

masses  quand  elles  se  sont  fondues  ;  j'y  ai  décou^ 

vert  une  très-belle  dent  de  cet  animal.  Nous  ne 

savions  non  plus  comment  expliquer  d'abord  une 

forte  odeur  qui  ressemblait  à  colle  de  la  corné 

brûlée.  Toute  cette  glace  finira  par  disparaître, 

et  à  la  place  on  verra  une  vallée  verdoyante. 

€  Abandonnant  l'espoir  de  trouver  de  ce  côté 
le  passage ,  je  revins  à  bord  le  9  ,  et  le  lendemain 
je  fis  route  au  sud  ;  ayant  jeté  l'ancre ,  nous  fû- 
mes accostés  par  un  baîdar;  nous  reconnûmes  un 
des  Américains  qui  le  montaient  ;  ils  nous  traitèrent 
d'une  manière  fort  leste,  ce  qui  ne  nous  empê- 
cha pas  de  leur  donner  des  couteaux.  Je  remis 
ensuite  à  la  voile  pour  visiter  la  côte  occidentale 
du  golfe,  auquel  on  avait  donné  mon  nom.  » 

Après  quelques  tentatives  inutiles,  M.  de  Kot- 
zebue  remarquant  un  bras  de  mer  qui  semblait 
se  prolonger  dans  l'ouest ,  se  fit  débarquer  à  quel- 
que distance  près  d'une  petite  rivière.  «  Notre 
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troupe  se  partagea^  dit-il  >  je  suivis  la  côte  au 
sud  avec  M.  Cliichmarev  pour  atteindre  le  bras 
de  u)er;  les  naturalistes  se  dirigèrent  dans  Tinté- 
rieur,  une  partie  des  matelots  resta  près  des  em- 
barcations pour  préparer  le  diner.  £n  continuant 
notre  route,  nous  découvrîmes  à^  la  distance  de 
trois  cents  pas ,  une  cabane  de  J^U|uelIe  sortirent 
im  vieillard  et  un  jeune  homme  de  seize  ans; 
ils  étaieat  armés,  et  marchaient  vers  nous.  A 
moitié  chemin ,  ils  s'arrêtèrent  sur  une  éniinencet 
et  nous  menacèrent  de  leurs  flèches  ;  le  vieillard 
nous  adressait  quelques  paroles  d'un  ton  de  voix 
^{luque.  Craignant  que  la  supériorité  de  notre 
pombre  ne  Jeur  causât  de  la  frayeur ,  car  trois 
matelots  nous  accompagnaient,  je  déposa^  mes 
armes^  et  je  m'avançai  seul  vers  ces  sauvages; 
ils  en  firent  autant ,  nous  nous  embrassâmes  cor* 
dialement  ;  pour  leur  prouver  m^s  intentions  pa- 
^iliques ,  \^  leur  donnai  un  couteau  ;  cependant 
ils  n^ét^à.ietit  qu'à  demi  rassurés ,  et  m'ayant  en- 
lendu.  appeler  mes  compagnons ,  ils  les  ajustè- 
jient  en  poussant  de  grands  cris.  Je  renvoyai  donc 
les  matelots  ;  M.  Chichmarev  vint  seul  ;  on  lui  fit 
la  même  réception  qu'à  moi,  puis  ces  Indiens 
nous  Conduisirent  dans  leur  cabane ,  couverte  en 
peau  de  >norse;  une  femme  et  deux  enfausy 
Gîtaient  ;^ssis  dans  un  coin.  Cette  famille  possé- 
dait aussi  deux  bateaux ,  et  avait  une  grande 
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quantité  de  peaux  de  phoques.  Lé  fils  qui  avait 
unp  physionomie  très-expressive  ,  nous  examinait 
avec  beaucoup  d'empressement  ;  il  s'empressa  de 
nous  indiquer  les  noms  des  différens  objets  que 
nous  lui  demandions  ,  et  nous  regarda  écrire 
avec  une  curiosité  extraordinaire:  La  femme  n'é-^ 
tant  occupée  que  des  boutons  de  métal  de  mou 
babit,  /elle  essaya  de  les  arracher  furtivement. 
N'en  pouvant  venir  à  bout,  elle  en  chargea  ses 
deux  petits  enfans,  qui  eiriveloppés  de  fourrures 
ressemblaient  à  deux  'oursons  ;  ils  y  appliquèrent 
leurs  dents.  Il  ne  me  resta  d'autre  moyen  de  sau- 
ver mes  boutons  que  de  donner  à  ces  gens  un  pe- 
tit miroir  ;  présent  qui  occasioua  une  dispute 
violente ,  parce  que  tous  voulaient  s'y  regarder  à 
la  fois. 

«  Notre  hôte  étendît  ensuite  à  côté  de  sa  tente 
une  peau  de  phoque^  sur  laquelle  il  nous  fit  as- 
seoir 9  et  nous  donna  à  chacun  une  peau  de  mar-^ 
tin-pêcheur;  je  lui  témoignai  notre  reconnais- 
sance par  divers  préséns ,  le  tabac  lui  fit  le  plus 
grand  plaisir.  Je  lui  demandai  quelle  était  la  Ion- 
guéur  du  l)ras  de  mer  au  bord  iluquel  nous 
étions;  il  finit  par  me  comprendre,  s'assit  par 
terré ,  reoauant  ses  bras  avec  vitesse  comme  pour 
ramer ,  et  répéta  ce  mouvement  à  neuf  reprises , 
fermant  les  yeux  à  chaque-  fois  ,  et  posant  sa  téie 
sur  sa  main.  J'en  conclus  qu'il  nous   faudrait 


neuf  jours  de  navigation  pour  gagner  la  haute 
mer  par  ce  golfe  •  et  je  supposai  qu*il  pourrait 
communiquer  avec  le  Norton-Sound.  La  plupart 
des  mots  de  leur  langue  ressemblent  ù  ceux  que 
Cook  a  recueillis  des  habitans  de  ce  bras  de 
mer. 

<  Cet  Américain  nous  ût  de  même  entendre 
par  signes  que  les  anneaux  de  fer  et  de  cuivre 
que  sa  femme  portait  autour  des  bras  ,  leurs 
grains  de  yerroterie ,  et  différens  objets  qui  pa- 
raissaient être  de  fabrique  européenne  9  loui  ve- 
naient du  côté  de  Tenlrée  de  la  baie ,  et  qu'ils  les 
recevaient  en  échange  de  fourrures.  C'est  sans 
doute  avec  les  Tchouktchis  qu'ils  font  ce  trafic 
d'échanges  ;  il  a  lieu  de  la  même  manière  qui  est 
en  usage  dans  l'enfance  du  commerce  ;  ou  dé- 
pose de  chaque  côté  ses  marchandises  à  terre»  et 
l'on  n'enlève  celles  dont  on  veut  se  charger  que 
lorsqu'après  les  avoir  examinées  on  juge  qu'elles 
sont  d'une  valeur  égale  à  celles  qu'on  laisse. 

<  En  retournant  avec  ces  Américains  à  l'efi- 
droit  où  nous  avions  laissé  notre  monde  »  dous 
rencontrâmes  M.  Choris  avec  son  cahier ,  dans 
lequel  il  avait  dessiné  plusieurs  Indiens  ;  la  vue 
de  ces  figures  enchanta  les  nôtres ,  mais  leur 
étonnement  fut  au  x^omble  quand  ce  dessinateur 
eut  esquissé  la  tête  du  père  de  famille  ;  la  joie  du 
fils  se  manifesta  par  de  grands  éclats  de  rire. 
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«  Arrivés  à  notre  camp  ,  nous  nous  assîmes 
pour  diuer;  nos  Ci(^uteauxs  nos  €  ailiers  ,  nos 
fourchettes  excitèrent  Tadmiri^tiôu  dés  Oalurels  ; 
ils  "gardèrent  de  la  viande  et  du  bi:)cuit  que  nous 
leur  donnâmes ,  et  après  notre  départ  restèrent 
long-^tëmp^  dan«  le  même  dieu,  occupée  à  ehep- 
<!ber  91  nous  n'y  avions  pas  laissé  jquelqûfe 
chose*  '  i 

«  Ayant  dou^  le-  bap  qui  forme  l'entrée  du 
bras  de  mer ,  et  où  là  ctfte  téume  bniequenent 
à  Touest ,  nous  fûmes  bientôt  arrêtés  par  des 
hauts*fonds;  cependant  il  doit  y  avoir  un  chenal 
navigable,  la  pcofoadeur  étant  sauvent  de  deui 
iji  trois  brasses  k  côté  d'un  baûc^  iet  le  couranA 
étant  a^AeiK  fi>rt.  Ainsi,  le  rapport  des  Américaitif 
é:tait  ei:ax:t  %  et  ce  bras  s'étend  ioiiit  jusqu'au  IKoiir 
«dn-^ound ,  soit  jusqu-à  la  baie  Chichmarev* 

i  La  saison  étant  avancée.,  ^.  mie  décidai  à  f^ 
mjettre  à  Tannée  suivante  la  reoonnaisftaAce  ide.ce 
bras  de  mier  que  je  miÇ  proposai  :ii'efGactu^rlaj«ec 
de6  baîdars  d'Ouiiia^achka  ;  ein  /a^ten^^nt  je  dont 
nai  à  ce  goulet  leno^  de  baie  de  IBonnchEspé**- 
rance.  Vers  le  soir  f.  huit  baidacs  ports^t  chaouii 
^WitQ  hommes ,  clébarquèrent  pnès  ide  bous:^flUr 
le  rivage  opposé  ;  leurs  bateaux  ^irés  à  lerseji^iut 
tinrent  lieu  de  tentes;  ils  alkimièrent  du  ;feu  et 
s'assirent  autour ,  en  criant  et  frappant;  sur  leurs 
tambours;    leurs    chiens   ^hurlaient    en    CQu^ 
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rant  de  cAté  et  d^autre  sur  le  rivage.  Comme 
nous  étions  bien  moins  nombreux  que  ces  sau- 
vages ,  je  fis  faire  bonne  garde.  A  une  heure  do 
matin  nous  partîmes,  au  bout  d'une  heuie  il 
s'éleva  un  orage ,  et  le  peu  de  profondeur  de  Yen 
dans  le  bras  de  mer  rendit  notre  navigation  di^ 
ficile.  Enfin ,  le  i3  août  de  grand  matin ,  nous  at- 
teignîmes le  Rurick. 

•  «  Nous  reçûmes  peu  de  temps  après  la  visite 
de  deux  baîdars.  Les  Américains  eurent  recoun 
à  toutes  sortes  d'artifices  pour  nous  tromper,  ea 
nous  vendant  leurs  marchandises  ;  ils  riaient  de 
bon  cœur  quand  ils  s'apercevaient  qu'ils  n'y  pou- 
vaient réussir.  L'usage  de  montrer  d'abord  les 
plus  mauvaises  ,  leur  vient  probablement  da 
Tchouktchis  qui  sans  doute  l'ont  appris  des  tn- 
fiquans  russes.  L'un  d'eux  qui  semblait  être  k 
chef,  finit  par  céder  à  mes  invitations ,  et  se  ha- 
sarda à  monter  sur  le  pont.  Il  ne  proféra  pas  uae 
parole,  ises  yeux  annonçaient  un  étonnemeot 
«xtrêmie.  Après  avoir  bien  regardé  tout  pendant 
un  quartHl 'heure ,  il  rejoignit  ses  compagoons 
pour  les  entretenir  des  merveilles  qu'il  avait  vucf. 
L'heure  du  dîner  de  ces  sauvages  étant  arrivés  f 
ils  placèrent  au  milieu  d'eux  un  phoque  qu'ils  ve 
naient  de  tuer ,  lui  ouvrirent  le  ventre ,  où  cha- 
cun plongea  sa  tète  pour  en  sucer  le  sang;  en- 
suite ils  coupèrent  des  morceaux  de  la  chair  qulh 
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mangèrent  de  bon  appétit ,  et  en  faisant  des  gri- 
maces affreuses.  » 

Le  Rurick  ayant  mis  à  la  voile ,  reconnut  le  cap 
Espenberg  qui  forme  l'entrée  du  Kotzebue-Sound 
au  sud,  ensuite  le  cap  Krusenstern  qui  est  à  la  côte 
du  nord;  celle-ci  se  dirige  au  nord-est,  puis  au 
nord-ouest ,  où  elle  se  termine  par  un  cap  qui  est 
Yraisemblablement  le  cap  Mulgrave  de  Cook. 
Tout  le  pays  de  chaque  côté  de  lentrée  de  la  baie 
parut  bien  peuplé.  Le  Rurick  fut  suivi  par  plu- 
sieurs baîdars  qui  cherchèrent  inutilement  à  le 
joindre  ;  il  profitait  du  vent  favorable  pour  vo- 
guer vers  le  cap  Oriental  de  la  côte  d'Asie. 

On  trouva  pendant  la  route  que  Tair  était  plus 
froid  ;  on  était  entouré  de  troupes  nombreuses  de 
morses  et  de  baleines.  M.  de  Kotzebue  observe 
que  le  courant  du  détroit  de  Bering  porte  avec 
force  au  nord-est ,  et  que  cette  direction  constante 
prouve  qu'il  ne  rencontre  aucun  obstacle  dans  sa 
marche ,  et  que  par  conséquent  il  doit  exister  un 
passage  de  ce  côté ,  quoiqu'il  ne  soit  peutrétre  pas 
navigable.  Ou  a  déjà  remarqué  depuis  long-temps 
que  dans  la  mer  de  Baffin  feau  court  au  sud  ;  il 
n'est  donc  pas  douteux  que  la  masse  qui  eptre 
par  le  détroit  de  Bering ,  tourne  autour  de  la  côte 
nord  de  rAmérique ,  et  se  portant  dans  la  mer  de 
Baffin,  arrive  ainsi  dans  l'Océan^ 

c  Le'  19.  août  le  Rurick  arriva  devstnt  le  cap 

59* 


/|5a  AenÉoé 

Oi-j^nt&U  ^e  promontoire»  dit  M>  di^  i(^otzebue, 
est  formé  par  des  terres  très-hautes  »  i|4iî  en  qi^ 
fues  endroits  sont  couvertes  de  Qelg^e  perpé- 
tqejiles.  (i  ^09  e;^tréauté  se  trouve  lidae  pnopt^foe 
POniqiie  dopt  1#  moitié  js'e^t  écrouMe;  J'^sp^ct 
de  ee  lîeii  est  tiriste  9  i  caus^  die  rest^ssem^nt 
fap&i3  des,  rochers  tombés  )es  u&sisjur  lee  autres» 
O'esf:  110  effet  idn  grand  bouleversement  du  globe, 
qui  a  s^aré  l'Asie  de  TAmérlc^;  ear  suivant 
toMes.k&appiireûces^  ees  daux  cpntimeofi  étaient 
autrefois  féums  par  un  isthéie ,  dont  les  tles 
G^x)d2ev  sont  des  fragmens. 

«  Ayant  >eté  l'ancrB  ià  quelques  siiUes  de  II 
eôte  9  un  baïdar  monté  par  .onze  Tcboiiiktchîs  mus 
accosta ,  et  fit  plusieujrs  fois  le  tour  du  Toi^tUt 
sans^  proférer  un  mot  et  sans  Touloir  monter  i 
bord ,  qupiqu'ils  comprissent  bien  nos  sigofit 
d^iavitadion.  Us  nous  moptrècent  du  doigt  dtf 
fouvruves'qui  étaient  dans  leurs  baïdars,  pqif 
leurs  iniaisonsy  pour  Df>us  inviter  à  j  aller.;  enmi^ 
Us  iretôurnèrpnt  à  terre*.  Je  nsm arquai  avee  peiof 
up  fusi}  parmi  leura  armes.  Si  les  commerçans 
russes  leur  vendent  ainsi  des  armes  à  feu ,  il  pent 
en  •^ésHflterdes  conséquences  ftcheuaes  pour  notic 
colonie  Uu. Kamtchatka,  c;ar  les  Tchauktchis,  na* 
tion  iMraf^e  et  oourageii^se  9  ne  tarderaient  pas  ii  lui 
devenir  redoutables. 

i  J'allai  à  terre  avec  deux  canots.  Les  Tchoui^- 
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tobis  nous  reçurent  avec  nnt  cordisrtité  appare^ntér, 
qm  eeptndmt  tai^sah  gercer  une  certaine  mér 
ùsitide^  puisqu'ils  ne  voulurent  pas  nous  laisser 
aller  }«j^qu'àf  leurs  maiisons.  Cin^ante  d'entre  eux, 
tous  ^ttnèê  et  longs  cmtie&itx^  vinrent  au-devant 
de  noiis>   iik>us  obtigèrent  à  noifs  asseoir  eut  de^ 
peaujt  de  plu^qoe^  tout  près  du  rivage,  et  se  pla^ 
cèrent  en  cercle  autour  de  nous.  Un  nombre  égarl 
restait  en  observ«ltton    derrière  leurs  cà:banes. 
Malgré  le  peu  de  sûreté  qu?è  notre  séjour  i  terre 
semblait  pirésenter,  notls  fîmes  la  eonversatioi) 
avec  eux  ^  autant  que  nous  le  pûmes.  Je  fis  pré* 
«ent  de'  quelques  bagatelles  aux  chefs  qui  étaieilt 
à  côté  de  dioî^  un  peu  sépares  du  reste,  et  }e  lent 
passiai  une  tnédaille  au  cou.  Ces  bonimei  étaient 
très-malpropres  5  leur  air  farOucbe  6t  leurs  long^ 
€€>uteaux ,  leur  donfiaict^t  l'air  d'une  tir^ûpe  de 
banditSé  Leur  conduite  qui  finit  p»r  devedir  très^ 
hdtdie ,  me  donna  lie^  de  penser  qu'ils  avaient  é^ 
fréquens  rapports  avec  les  Busses.  Ils  diffèrent 
pé\i  dés  Aâaéricairïs  que  nous  veniot»^  de  quitter; 
êiceepté  qu'ils  n^ont  pas  comme  eut  la  )èvrë  infd* 
fleore  percée.  Nous  étant  levés  au  bdutd'ébè 
heure  pour  retour nei*  à  bord,  chacun  des  chefk 
me  donna  uiiie  pe^u  de  ftftiPird:  Ils  nons^kc^ôM^ 
pSfgnèrent  tous  dans  Jeui^baifdars,  mont^rtrntsâné 
crainte  à  bord  du  Rurick,    et    g^ûtèt^nt  nved 
plaisir  de  l'eau-de-vie  et  dp  biseuit»  Ils  mâclicrent 
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du  tabac  et  en  prirent  en  poudre ,  ils  ne  le  fument 
pas.  Un  grand  miroir  fut  ce  qui  attira  le  plus  leur 
attention  dans  ma  chambre;  ils  demeurèrent  im« 
mobiles  en  y  apercevant  leurs  figures  ;  enfin  Tua 
d'eux  ayant  fait  un  mouvement,  et  tous  les  autres 
l'ayant  vu  répété  dans  la  glace ,  ils  s'enfuirent 
épouvantés  et  sans  proférer  une  parole.  Un  de 
ceux  qui  étaient  restés  sur  le  pont ,  fut  piqué  de 
curiosité  en  entendant  le  récit  de  ses  cooipagnon^i 
je  le  conduisis  dans  la  chambre  ;  il  se  contenta  de 
passer  sa  tête  par  la  porte ,  et  à  peine  il  se  fut  re- 
connu dans  la  glace ,  qu'il  se  hâta  de  décamper. 
J'ai  souvent  eu  occasion  d'observer  dans  mes 
voyages  que  la  vue  |d'un  miroir  effraye  les  sauvages 
du  nord  ^  tandis  que  ceux  du  midi  prennent  du 
plaisir  à  s'y  regarder.  » 

c  L'après-midi  loRurick  remit  à  la  voile,  des 
milliers  de  phoques  jouaient  autour  du  vaisseao; 
de  temps  en  temps  on  voyait  des  baleines  lançant 
r^au  en  l'air  par  leurs  évents.  L'une  d'elles,  d*une 
taille  considérable ,  et  dont  le  dos  était  couvert 
d'herbes  et  de  coquillages,  fit  jaillir  Veau  à  une 
telle  hauteur,  qu'elle  vint  nous  aspei^er  dans k 
bâtiment ,  ce  qui  nous  déplut  beaucoup ,  car  IV 
deur  de  cette  ^au  était  fétide.  L'animal  resta  si 
long-temps  au-dessus  de  la  surface  de  Teaui 
qvi'un  baleinier  aurait  pu  aisément  le  tuer. 

«  ][ie  2if  nous  ayons  jeté  l'ancre  à  l'eptrçedela 
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baie  Saint-Laurent,  au  sud  du  détroit  de  Béring« 
Deux  baïdars,  montés  par  vingt  TchouktchiS)  ne. 
nous  accostèrent  que  lorsque  nous  leur  eûmes 
fait  signe* d'approcher;  ils  avaient  commencé  par 
chanter  à  gorge  déployée.  Nous  descendîmes  en- 
suite à  terre ,  le  terrain  était  en  partie  marécageux. 
Une  portion  de  la  surface  du:  sol  était  encore  cou- 
verte de  neige  et  de  glace  ;  nous  eu  avions  aperçu 
^put  le  long  de  la  côte  d'Asie,  tandis  que  sur  celle 
d'Amérique,  on  en  voyait  beaucoup  moins.  Ces 
Tchouktchis  nous  laissèrent  approcher  de  leurs 
cabanes ,  mais  ils  s'y  retirèrent  tous  et  ils  sem- 
blaient se  préparer  à  s'y  défendre  contre  nous^ 
Le  chef ,  vieillard  vénérable ,  était  seul  resté  assis 
sur  une  peau  à  quelques  pas  de  sa  tente  ;  il  avait 
perdu  l'usage  de  ses  jambes  ;  il  me  fit  signe  de  mcf 
placer  à  côté  de  lui.  J'engageai  la  conversation 
avec  lui  par  l'entremise  d'un  matelot  du  Kam- 
tchatka ,  qui  sachant  la  langue  des  Koriaks ,  com-' 
prenait  quelques  mots  de  celle  des  Tchouktchis* 
Je  lui  appris  que  nous  étions  Russes ,  que  nous 
avions  débarqué  pour  renouveler  notre  provision 
d'eau ,  et  que  nous  désirions  avoir  des  rennes.  U 
promit  de  nous  en  fournir,  ajoutant  qu'il  fallait 
deux  jours  pour  les  faire  venir  de  rintéi;ieur  de£^ 
terres.  Je  lui  offris  de  petits  présens  \  il  les  reçuit 
en  me  témoignant  son  regret  de  ne  pouvoir  aiA 
donner  en  retour  quelque  chose  d'équivalent,  Çc"^ 
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pèlxlant  un  jeune  homme  qu'il  avdlt  envoyé  dans 
sa  cabâtio  ^  en  Sortit  avec  un  vêtement  dé  peau 
qu'il  déposa  devant  moî  ;  je  refusai  de  racce|)tcr, 
et  je  gagnni  toute  sa  confiatice  par  le  doii  d'une 
médaille  à  leffigie  de  l'etnpereur.  Les  autres 
Tchouktcbid  me  voyant  causer  familièrement  arec 
leur  chef,  sortirent  de  leui^  cabanes  et  se  rangc- 
l'ent  en  cercle  autour  de  nous.  Le  vieillard  trio,  fit 
oËtir  par  une  jeune  femme  de  la  chair  de  baldne, 
cÉftte  fois  je  refusai.  iS'éanmbîns  je  tn'àcquîs  l'af- 
fection des  femmes  en  leur  distribuant  des  aif^^ilks 
et  des  grains  de  verroterie.  Etant  entré  dans  la 
tente  du  vieillard,  qui  m'y  avait  invité  a  plusieurs 
reprises,  je  la  trouvai  d'une  saleté  excessive  ;  j'y 
vis  différens  ustetisîles  de  fer  et  de  cuivre ,  qu'ils 
reçoivent  probablement  des  Russes.  Quand  nous 
|)artîmes,  les  Tchouktchis  répétèrent  plusieurs 
fois  le  mot  teranuiy  qu'ils  emploient  quand  ils  re* 
çoîvent  quelqu'un  Ou  en  prennent  congé. 

«  Le  J21  houë  eûmes  la  visite  des  habitans  da 
village  de  Kouniagmo ,  dont  Gook  a  fait  mentioo. 
L'un  d'eux  ressemblait  tellement  à  tlri  Russe,  que 
l'on  |)ouvait  bien  croire  qu'il  appartenait  à  cette 
nation  ;  il  se  distinguait  deè  autres  Tchouktchis 
par  sa  forte  barbe  ;  cependant  il  se  laissa  ra^cr 
par  un  matelot.  D'après no(tre  invitation,  ils  nou^ 
donrièrent  à  terre  le  specta^cle  d'une  danse. 

«  On  employa  le  22  à  reconnaître  la  baie  Saint- 
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LdureDt.  Elk  est  en  grande  partie  entourée  de  ro^ 
chers  de  granit ,  qui  ^'élèvent  presque  verticale- 
ment du  fond  de  la  mer;  on  ne  voit  dans  lés 
endroits  où  la  côté  est  abordable,  que  des  saules 
cfaétifs,  et  quelque  planté  bien  maigre;  lesdmdiet 
des  rocs  eàt  couvert  de  neige.  Ce  bras  de  thélr 
n'est  pas  habité  ;  les  TcbouktcUis  né  la  fréquen- 
tent que  pour  la  chasse  et  pour  la  pêche  des  pbôu 
ques.  Nous  rencontrâmes  quelques  Tchouktchîô 
qui  ndùs  donnèrent  sei^e  oies  sauvages ,  et  un 
phoque  (Qu'ils  venaient  de  tiier. 

t  De  retour  à  bord,  le  lendemain  un  message 
du  vieujc  chef  m'anilôrïçà  qu'il  avait  reçu  des>  i^ti*- 
dés^,  il  itié  priait  de  les  accepter  eh  don  de  sa 
part  et  de  celle  de  sot)  peuple,  et  de  venir  Içs 
eherchor.  En  conséquence  j'allAi  à  terre;  et  je 
tétnoigtiai  mai  reconnaissance  par  de  petits  pté- 
fi^e'^Si  Je  laissai  tout  ee  inonde  charmé  de  notre 
générosité. 

à  Le  tnauvais  tezc^s  il) 'empêchait  de  faire 
voile.  Dans  Tintenralle^  il  arrivait  chaque  jour  dés 
Tehôûktèlm  à  bord  du  Burkkl  Lé  ii6  je  retournai 
à  terre  pour  inviter  le  vieux  chef  à  venir  noiiis 
voir  sui' notre  vaiëseao.  11  y  cofaséntit  sprèi  woir 
un  peu  hésité  ;' il  craignait  que  jb  ne  Touliisse 
4'eramener :}  uu  jèdhé  homme  vigoureux  lépvit  sdn: 
SOS  épaules;  il  fut  ainsi  :  porté  jusque  dan^mfa 


chambre;  deux  autres  chefs  l'accompagnaient. 
Us  se  conduisirent  tous  les  trois  avec  beaucoup 
de  mesure  ;  les  non^reux  objets  qu'ils  voyaient 
pour  la  première  fois ,  excitaient  vivement  leur 
attention  ;  je  supposai  qu'ils  se  communiquaient  les 
réflexions  que  ces  choses  leur  suggéraient.  Je  lear 
fis  servir  du  thé ,  boisson  qui  leur  était  inconnoe; 
ils  régardèrent  ce  que  je  faisais  de  ma  tasse ,  imi- 
tèrent mes  mouvemens  et  trouvèrent  le  thé  fort 
à  leur  goût.  Au  bout  d'une  demi-heure  ils  nous 
quittèrent,  et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  faire  ac- 
cepter quelques  présens  au  vieillard  ;  les  deoi 
autres  ne  furent  pas  si  difiiciles. 
•     •  J'ai  déjà  observé  que  tous  les  Tchouktchii 
que  nous  vîmes  ressemblent  aux  naturels  de  h 
côte  opposée  d'Amérique.  Us  sont  également  vk 
et  enjoués.   Ils  vivent  dans  un    état    d'hostilité 
continuelle  avec  eux ,  et  les  accusent  de  dépouiller 
et  même  d'égorger  les  étrangers  quand  ils  peuvent 
le  faire  sans  danger.  Ces  Américains  tirent  leur 
fer  de  Kolima ,  miais   notre  interprètre  ne  put 
comprendre  s'ils  l'achetaient  des  Tchouktchis  on 
des  marchands  russes» 

•  Le  vieux  chef  me  dit  que  là  saison  des  teo- 
pétes  approchait,  nous  en  avions  récemmeot 
éprouvé  une  qui  selon  lui  n'était  qu'un  coup  (k 
vent  ordinaire;  lorsque  les  ouragans  se  foDtseo- 
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tir,  leur  violence  est  si  grande,  qu'un  homme 
ne  peut  se  tenir  debout  ;  il  est  obligé  de  se  cou-^. 
cher  à  plat  ventre-  » 

Le  làQ  août  le  Rurick  fît  voile  de  la  baie  Saint- 
Laurent;  sa  traversée  de  ce  lieu  aux  îles  Aljéou- 
tiennes ,  fut  contrariée  par  les  vents.  Le  6  sep- 
tembre on  eut  connaissance  d'Ounalachka;  le  len- 
demain on  entra  dans  le  port  dlliouliouk.  On  le 
quitta  le  i4  pour  aller  chercher  des  vivres  eu 
Californie,  et  le  i^'  octobre  on  jeta  l'ancre  dans. 
le  port  San-Francisco.  M.  de  Kotzebue  fut  très- 
bien  accueilli  ;  il  observa  que  cet  établissement 
n/avait  pas  fait  de  grands  progrès  depuis  le  voyage 
de  M.  Langsdorff.  c  Nous  allâmes ,  dit-il ,  voir  le 
quartier  des  Indiens,  la  malpropreté  y  est  ex- 
trême ,  elle  est  probablement  la  principale  cause 
de  la  grande  mortalité  qui  règne  dans  la  colonie  ; 
elle  est  telle  que  sur  mille  Indiens ,  il  en  meurt 
trois  cents  par  an.  • 

La  compagnie  russe  avait  établi  un  comptoir  au 
port  de  la  Bodega ,  situé  à  peu  de  distance  au 
nord  de  San-Francisco;  il  fournit  des  vivres  à 
ceux  qui  sont  plus  au  nord  sur  la  côte  d'Améri-: 
que.  M.  de  Kotzebue  ayant  écrit  au  chef  de  ce 
comptoir  pour  lui  demander  différentes  choses 
dont  il  avait  besoin ,  les  reçut  au  bout  de  quelques 
jours.  Il  apprit  du  gouverneur  de  Monterey  que 
plusieurs  fusses  étaient  prisonniers  en  Californie; 
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ils  ap{>ffrfMAr6nt  à  )'éqUtpàgc  â*an  iïa?ire  de  là 
compagnie  qui  était  vénu  cMnmercer  sur  cette 
côte,  en  contravention  a^ec  les  lois  espagnoles;  on 
les  ayait  saisis  petidant  qu'ib  étaiéi>t  i  terre.  Un 
ordre  exprès dii  tîcé-r(ri  du  Me^icffie,  «tait  enjoint 
au  gouvetnéur  de  Mot>tercfy  de  éd  pas  lès  délivrer 
à  l'agenft  de  la  compagnie*  On  offrît  à  M.  deCot- 
tebùe  de  les  lui  remettra}  la  petitesse  du  Ruriek 
te  lui  pcirmit  d'em  prendre  ^Ue  trois ,  ainsi  que 
JeanEIliof  de  Castro,  Portugais  qui  s^était  troufé 
sur  le  navire  fusse  etl  qualité  de  subrécafgiie. 

Lorsque  ron  appareilla,  oh entcÈdit  ài>  large )e 
burlement  des  phoque^  cotiehé^  Suir  les  rocbers 
Voisins  An  rivage'.  Depuis  trn  'certain  fêftrips  les 
loutres  de  met  sont  devenues  communes,  sdr  h 
céte  de  Californie  ;  comttie  ott  né-  lès  y  avait  pas 
Tué^  autrefois,  on  peut  supposer  quVlleë  9*f  sont 
retirées  pour  éviter  les  poui'siiites  dcbamées  aui-» 
quelles  elles  étaient  exposée^  dans  W  pdrâ^ 
des  lits  Aléoutieniies ,  tt  dcfs  pyrites  les  plus  sep- 
lentrioilales  delà  côte  nord-oiièst  d'Amérique. 

On  partit  le  i*'  iiovenibre  du  port  San-Fran- 
cisco,  le  21  Ton  aperçut  Motia-Koa  ,  la  plus 
bsliîte  nionlagne  d'Ovaïhy.  «*  D*après  l'avis  de 
M.  Eiliot ,  dit  M.  de  Kotzebue ,  je  doublai  la  cdte 
nord  de<?ette  île ,  afin  d'obtenir  des  fcnseignemcns 
snr  la  demeure  actuelle  du  roi.  M.  Eiliot  avait 
été  sOtt  médecin  ,  et  en  avait  reçu  des  terres.  Son 
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jesprit  entreprenant  l'avait  ensuite  mené  aux  co- 
lonies russes.  Un*  insuJalre  vint  à  t^ord  dânsâ^ 
pii^^ue  ,  il  reconnut  M.  E^liot  ;  on  apprit  que  Ip 
roi  était  dans  la  ra4e  de  Karakako^a  ;  ensuit^ 
/d'autresjpirogiies  cbargécs  de  femmes  ,  oou^  ac-* 
estèrent;  je  n'avais  pas  le  temps  de  faire  attenr- 
*tîon  à  çlles ,  j.e  o^e  hâtais  d'arriver  auprès  du  roî^ 
Bjbçptôt  no4jis  fûipes  sqrpris  d'un  calme  pl^%  ;  ym^ 
pijrQjgue  ep  profita  pour  s'approcher  çjc  m)^8..  J^^s 
Jjddjens  reconnurent  ^I.  E|liot ,  l'un  4'ey^  conr- 
jsçptit  à  ^  prière  à  noiisr^orvir  de  piiotie ,  mais  4^8 
qy'il  sut  que 'nous  étions  Russes,  i}  i^anifest^i 
iwe  vive  incjuiéitudo.  I]  nous  raconta  que  cinq 
fi^oi^  auparavant  deux  navires  russes  de  la  çoiq- 
pagnie  d'Amérique  ,  ayant  relâché  à  Qvaïhy^ 
Rivaient  eu  avec  les  insulaires  une  querelle  4^n8 
Ijaquel.lç  to^is  le  tort  étajt  de  leur  côté.'  Eu  qjgdttanjt 
pet  Archipel ,  ils  avaient  o^enacç  les  hahitans  4^ 
ï^vçnir  bientôt  avec  disis  fprces  plus  eonsidérar 
jt>lç.s  pQur  sç  venger  des  mauvais  traiteqfiens  qu'iiji 
javalçinjt  éprouvés.,  f t  annonça  entr^  autres  jla  prçv- 
<:bainç  arrivée  4'"»  vaisseau  de  guerre  ;  ces  pa^r 
^cularités  novis  e^pliquère.ii,t  l'air  alariQé  que  noui» 
avions  trouvé  aux  insulaires  qui  nous  aFaiçijLt  (léj^ 
accostés.  Ce  ne  fut  pas  sans  pei^e  que  }^  parvins  4 
tranquilliser  notre  pilate,  et  je  .septis  double? 
ment  l'avantage  d'avoir  à  bord  M.  i^llipt. 

c  Le  24  les  éavans  allèrent  à  terre  avec  lif) 
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pour  saluer  le  roi.  11  revint  deux  heures  après 
avec  deux  des  principaux  chefs;  Tuu  était  le 
frère  d^  la  reine.  Ils  étaient  vêtus  d'un  habit 
noir ,  et  avaient  un  chapeau  de  paille.  Tamea* 
mea  s'attendant  à  une  attaque  de  la  part  d'un 
vaisseau  de  guerre  russe ,  avait  déjà  garni  la  cAte 
de  quatre  cents  soldats  armés  de  fusils.  Rassuré 
par  M.  EUiot,  il  me  fit  prier  de  venir  le  voir, 
parce  que  ses  sujets  qui  n'étaient  pas  encore  re- 
venus de  leurs  soupçons ,  l'empêcheraient  de  me 
faire  une  visite  à  bord  ;  un  de  ses  chefs  devait 
rester  en  otage  sur  le  Rurick  pendant  que  je  «e- 
j-ais  à  terre.  J'y  allai  donc  avec  mon  lieutenant, 
M.  EUiot  et  un  chef  qui  se  faisait  appeler  Joha 
Adams. 

•  Une  troupe  d'Indiens ,  le  fusil  au  bras ,  était 
campée  en  bataille  sur  le  rivage.  Tameamea ,  ac- 
compagné de  ses  principaux  guerriers ,  me  reçut 
au  débarquement,  et  me  prit  amicalement  la 
main.  La  curiosité  avait  rassemblé  une  foule 
nombreuse  dont  la  conduite  fut  très-réservée.  Le 
iroi  me  conduisit  à  son  palais,  construit  en  ro- 
seaux à  la  manière  du  pays ,  consistant  en  ud 
seul  appartement,  et  ouvert  de  tous  les  cAtés 
pour  mieux  y  laisser  circuler  l'air.  Quoiqu'il  pos- 
sède plusieurs  maisons  bâties  en  pierres  à  l'euro- 
péenne ,  il  préfère  celle-ci.  Il  était  vêtu  d'une  che- 
mise blanche  ,    un  pantalon  bleu ,   une  veste 
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rouge  et  une  cravate  de  couleur;  ce  n'était  qu'une 
espèce  de  négli)^;  quelquefois  il  porte  un  bel 
uniforme  brodé;  il  en  a  plusieurs;  ses  officiers 
assis  à  terre  »  avaient ,  les  uns  un  habit  noir,  les  , 
autres  des  habits  ou  des  vestes  de  différentes  cou- . 
leurs.  Les  sentinelles  placées  à  la  porte,  n'avaient 
pour  vêtement  qu'une  ceinture,  à  laquelle  était 
attachée  une  giberne  et  une  paire  de  pistolets  ; 
elles  étaient  armées  d'un  fusiL 

«  On  nous  fit  asseoir  sur  de  jolies  chaises  i 
l'européenne ,  et  une  table  en  bois  d'acajou  fut 
placée  devant  nous.    Tameamea  nous  fit  verser 
de  très-bon  vin  ,  et  but  à  notre  santé.  Un  jeune 
homme  blanc ,  nommé  Cook ,  établi  dans  l'ile 
depuis  plusieurs   années  ,    nous  servit  d'inter- 
prète ;  j'informai  le  roi  du  motif  de  ma  relâche  à 
Ovaïhy.  «  J'apprends ,  me  répondit-il,  que  tu 
commandes  un  vaisseau  de  guerre  pour  une  ex- 
pédition du  même  genre  que  celle  de  Cook  et  de 
Vancouver,  et  que  tu  ne  fais  pas  le  commerce. 
Mon  intention  est  donc  de  n'en  faire  aucun  avec 
toi ,  et  de  te  pourvoir  gratuitement  de  tous  les  vi« 
vres  que  mes  !les  produisent  ;  c'est  une  affaire 
décidée ,  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Mainte* 
nant,  dis-moi,  je  te  prie,  si  c'est  du  consente- 
ment de  ton  empereur  que  ses  sujets  viennent 
m'inquiéter  sur  mes  vieux  jours.  Depuis  que  Ta- 
meamea est  roi  de  ces  iles ,  aucun  Européen  n'y 
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acpr^uvé  le  moin4re  tort;  j«u  ai  fait  un  asjlt 
pour  Jx)uteâ  les  uati<^^fi  ,  et  j'ai  géaéreuttmeot 
«pproviaioDué  tous  les  bâtiaieas  qui  oDt  mouillé 
\cU  II. y  A  quelque  tenips,  des  Eusses  sont  veoui 
d'un,e  colonie  de  Sitca  eo  Amëruiue  ;  jarasii  ji 
i^'ay^is  eu  le  moindre  rapport  STec  cette  nation; 
ils  ont  été  bleu  accueillis;  ils  in*eD  ont  mal  lé- 
pooopena^ ,  «a  exerçaut  des  hostilités  contre  ami 
sujets  de  Yaliou ,  jet  ont  menacé  de  eonquàir 
loutea  ces  ile3  avec  des  vaisseaux  de  guerre  ;  oeli 
n*ArriY|âra  pourtant  pas  tant  que  TaiOjeamjea  ré« 
I^Kiara^  Un  médecin,  russe  nommé  SchefferTint 
ici ,  il  y  a  quelques  mois ,  sous  prétexte  que  Tem* 
per^ur  Alexandre  l'Avait  chargé  de  eherciier  dtf 
plantes  dans  mes  iles.  J'avais  toujours  enicada 
disedii  bien  de  l!empeceur  Alexandre ,  je* pennif 
donc  à  Scheffer  de  recueillir  des  plantes,  je  lii 
promis  tous  |es  secours  dont  il  aurait  besoiiif  je 
lui  .donnai  même  une  terre  avec  des  paysaoïi 
pour  qu'il  ne  manquât  de  rien.  Qu  est-il  résulté 
démon  lokOspitalitéPil  a  payé  mes  bontés  d'inpi* 
titude  ;  je:  l'ai  supporté  patiemment ,  ensuite  il 
s'en  est  allé  d'une  tle  i  une  jiiutm,  et  a  fipipar 
restera  Yabou ,  et  s'y  est  montré  le  plus  gnoJ 
de  me9  ennemis,  en  déèruisanf  lémoraî  qui<9t 
notre  sanctuaire  ;  il  a  passé  ensuite  à  Otousi  où 
il  a  excité  le  roi  Taniary ,  mon  vassal ,  i  me  faiit 
la  guerre. 
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t  Je  m'empressai  d'assurer  le  roî  que  la  con- 
ç.  duite  répréhensible  de  quelques  Russes  ne  pou- 
rait  nullement  être  imputée  à  leur  empereur 
.^  qui  n'autorisait  jamais  aucun  acte  illëgal  de  la 
part  de  ses  sujets  ;  mais  la  vaste  étendue  de  son 
empire  s'opposait  à  ce  qu'il  fût  instruit  prompte- 
lœnt  de  ces  délits;  toutefois,  lorsqu'ils  parre- 
naient  à  sa  connaissance  ,  il  les  faisait  punir. 
Tameamea ,  très-satisfait  de  ce  que  je  lui  dis  que 
l'empereur  Alexandre  n'avait  jamais  songé  à  con- 
quérir ses  îles ,  but  cordialement  à  la  santé  de  ce 
monarque  9  soutint  la  conversation  avec  une  vi- 
vacité peu  ordinaire  à  son  âge ,  et  me  fit  beau-' 
coup  de  questions  sur  la  Russie.  L'interprète 
éprouvait  quelquefois  de  la  difficulté  à  rendre  ses 
expressions,  parce  qu'elles  étaient  particulières  à 
la  langue  d'Ovaïhy ,  et  mêlées  de  beaucoup  de 
traits  de  gaité  qui  faisaient  fréquemment  rire  ses 
officiers. 

«  Après  cet  entretien  nous  fûmes ,  avec  la  per« 
mission  du  roi ,  conduits  par  Cook  chez  Rahou- 
manou ,  principale  femme  de  Tameamea  ;  elle 
était  avec  deux  autres  ;  toutes  trois  nous  reçurent 
très-bien.  Elles  étaient  assises  sur  de  jolies  nattes , 
et  soigneusement  enveloppées  d'étoffes  très-fines 
du  pays  ;  leurs  cheveux  enduits  d'une  substance 
gluante  et  blanchâtre  9  contrastaient  singulière^ 
ment  avec  la  couleur  foncée  de  leur  teint.  Au 
VI.  5o 
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moment  où  j'entrai,  KLahoumanou  fumait;  elle 
me  fit.  asseoir  et  m  offrit  sa  pipe  ;  sur  mon  refus, 
elle  la  passa  à  sa  Yoisiue.  Elle  me  régala  d'une    1 
tranche  de  melon  d'eau  ;  quand  je  sortis ,  elle 
me  demanda  des  nouvelles  de  YancouYer ,  et  pa- 
rut très-affligée  d'apprendre  sa  mort. 
.    t  J'allai  ensuite  chez  Lio-lio ,  fils  aîné  de  Ti- 
meamea.  Cook  m'informa  que  son  père,  pour  lui 
assurer  après  sa  mort  la  possession  tranquille  du 
trône,  lui  avait  déjà  fait  remplir  quelques-unes 
de  ses  fonctions  sacerdotales ,  ce  qui  lui  a  im- 
primé un   caractère  tellement  sacré .  que  qui- 
conque cherche  à  le  voir  pendant  le  jour ,  en- 
court la  peine  de  mort.  C'est  depuis  qu'il  exerce 
ces  hautes  fonctions  que  le  prince  a  pris  le  nom 
de  Lio-lio,  qui  signifie  chien  des  chiens.  Je  le 
trouvai  dans  une  grande  maison,  nonchalamment 
étendu  à  plat  ventre  ;  à  peine  il   leva  la  tête 
quand  nous  entrâmes  ;  quelques  soldats  armés  de 
fusils  veillaient  à  sa  sûreté  ;  il  avait  aussi  près  de 
lui  un  jeune  homme  qui  chassait  les  mouches 
avec  une    touffe  de  plumes  rouges ,  et  qu'à  sa 
bonne  mine  on  aurait  pris  pour  le  prince  plutôt 
que  Lio-lio  ;  celui-ci  était  d'une  corpulence  ex- 
trême, et  pouvait  avoir  vingt-deux  ans.  On  regrette 
que  Tameamea,  qui  s'est  acquis  une  véritable 
gloire  par  la  sagesse  de  son  gouvernement  et  par 
rhabileté  avec  laquelle  il  a  jeté  parmi  son  peuple 
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les  fondemens  de  la  civilisation ,  n*ait  pas  un 
successeur  capable  d'achever  ce  qu'il  a  corn-'- 
mencé.  Quel  avantage  pour  le  commerce  et  la 
navigation,  si  les  iles  Sandwich  se  civilisaient 
progressivement  1  quel  préjudice  au  contraire 
-pour  «les  marins  qui  fréquentent  ces  mers  ,  si 
après  la  mort  de  Tameamea  9  Bon  fils,  cédant  aux 
suggestions  des  che&  ennemis  des  améliorations  p 
détruit  l'ouvrage  de  son  père  ! 

c  Etant  revenus  auprès  de  Tameamea  9  il  nou^ 
fit  servir  à  dîner  à  l'euxopéenne  ;  il  ne  mangea 
pas  avec  nous ,  parce  que  ce  jour-là  le  cochon  lui 
était  interdit.  Il  parla  beaucoup ,  et  fut  trè&-gai  ; 
il  aime  le  vin  ^  mais  il  en  use  modérément;  il  but 
à  la  santé  de  l'empei^eiir  Ali^yandre,  et  me  &t 
présenter  par  un  de  se^s  officiers  une  fraise  en 
plumes  artistement  laite  p  me  chargeant  de  la  pr6- 
jsenter  à  mon  souv^ain  cçv^m^  un  témoignage 
de  son  affection» 

c  Tameamea  alla  en/suite  à  son  moraï,  et  em- 
brassant une  des  idoles  à  laquelle  étaient  ^uspen-^ 
dues  des  offrandes  de  porc  et  de  fruits ,  il  nou9 
dit  :  c  Voila  nos  dieux  que  j'adore  ;  j'ignore  si  en 
«  agissant  ainsi,  je  fais  bien  ou  mal,  mais  je  suis 
<  la  religion  de  mes  pères ,  qui  ne  saurait  être 
«  mauvaise ,  puisqu'elle  m  enseigne  i  ne  pas  faire 
4  de  mal.  9  11  resta  quelques  ia^tans  8eul  dans  le 
sboraï,  et  nous  rejoignit  bientôt.  Il  dîna,  et  eiji 

3o* 


468  ABRÉGÉ 

mangeant ,  se  servit  de  ses  doigts  au  Heu  de  cuiller 
€t  de  fourchette;  comme  j'en  paraissais  surpris: 
iK  C'est  l'usage  dé  mon  pays ,  me  dit-il ,  fe  u'ea  . 
veux  pas  changer.  » 

t  Après  le  diner ,  le  roi  me  fit  connaitre  la 
iquantité  et  l'espèce  de  vivres  qui  me  seraient  dé* 
livrés  à  Yahou.  Pour  lui  témoigner  ma  recon- 
naissance ,  je  lui  offris  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie,  deux  mortiers  de  fonte  avec  leurs  affûts, 
j'y  joignis  un  quartaut  de  vin,  sa  provision  étant 
presque  épuisée.  M.  Choris«  dont  Tameamea  avait 
admiré  l'habileté  et  le  talent  à  saisir  la  ressem- 
blance dans  le  portrait  de  plusieurs  chefs  qu'il 
avait  fait,  ne  réussit  pas  moins  heureusement 
pour  celui  de  ce  prince  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
peine ,  parce  que ,  après  avoir  consenti  à  se  laisser 
peindre ,  le  roi  ne  cessa  pendant  tout  le  temps  de 
l'opération  de  montrer  du  malaise ,  probablement 
il  craignait  quelque  enchantement. 

«  3e  pris  congé  de  Tameamea  dans  la  soirée, 
•et  je  partis  pour  Yahou  ;  j'y  abordai  le  27  no- 
vembre ;  Manouia  ,  l'insulaire  d'Ovaïhy  ,  que  le 
roi  avait  chargé  de  m'accompagner  ,  sauta  dans 
la  première  pirogue  qui  nous  accosta  ,  et  alla  in- 
former le  gouverneur  de  mon  arrivée.  Ce  Ma- 
nouia était  un  homme  d'esprit  ;  quoiqu'il  ne  fût 
pas  dé  la  classe  des  chefs ,  Tameamea  avait  beai*- 
teùup  dé  confiance  en  lui ,  et  lui  donnait  en  garde 


DES   V0TAGE9   MODERNES.  4^^ 

quelques-unes  de  ses  marchandises  d'Europe,  lest 
plus  precieuses.Cook  médit  que  ce  prince  ne  faisait 
aucune  attenttioh  au  rang  de  ses  sujets ,  conférait 
toujours  les  emplois  aux  hommes  de  la  classe  in- 
férieure, et  se  trompait  rarement  dans  ses  choix. 
Il  est  juste,  mais  sévère  envers  les  nobles,  il  ne 
se  fie  pas  beaucoup  à  eux ,  et  les  oblige  presque 
toujours  de  le  suivre  dans  ses  voyages,  afin  da 
leur  dter  Toccasion  de  conspirer  contre  lui.' 

«  Nous  étions  près  de  HanHroura  ;  la  vue  de 
plusieurs  maisons  bâties  à  l'euxopéénne,  foritiait 
un  contraste  frappant  avec  ted. cabanes,  de^  âatu- 
Fcls.  On  apercevait'un  fort: isUt: lequel  flottait  le 
pavillon  de  Tameamea  i  pliisieurs  navires  étaient  à 
l'ancre  dans  le  port;  tout  présentait  l'apparence 
de  l'Europe.  .Nous  fûmes  remorqués  par  des  ca-> 
Dots  du  pays  dans  le*  beau  port  de  Hanaroûra  qui 
serait  le  meilleur  du  mohde  ,  siTentrée  n'en  était 
pas  difficile. 

«  En  débarquant ,  je  fus  reçu  par  l'anglai» 
ïoung ,  dont  il  a  été  question  dans  les  relations 
de  plusieurs  navigateurs  qui  m'ont  précédé;  il 
me  conduisit  à  sa  maison  où  Kareîmoko,  gou* 
▼erneurde  l'ile,  vint  nous  joindre  avec  ses  prin-^ 
cipaux  officiera,  tous  vêtus  d'un  grand  mnnteau 
blanc ,  jeté  sur  l'épaule  droite  à  la  romaine  ; 
chacun  avait  à  la  ceinture  une  giberne  et  une 
paire  de  pistolets.  Ce  costume  allait  très-bien  à 
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la  taille  athlétique  et  i  la  figure  distinguée  de 
Kareîmoko.  C'est  un  homme  d'un  s!  grand  juge- 
ment ,  que  les  Anglais  qui  habitent  Tile  lui  ont 
donné  le  surnom  de  Pitt.  Après  qu'il  m'eut  salué 
à  l'européenne  en  me  serrant  la  main  ,  Youoglui 
expliqua  lé  but  de  ma  tisite  ^  et  le  rassura  sur 
l'apparition  inattendue  d'un  Taisseau  de  guerre 
rosse.  Il  écouta  ce  discours  avec  grand  plaisir, et 
protesta  que  jamais  il  n'avait  fait  le  moindre  tort 
aux  Russes,  tandis  qiie  ceux-ci  lui  avaient  au 
contraire  rendu  le  mal  pour  le  bien. 

c  Le  ^9  les  provisions  «Commencèrent  à  arri- 
ver à  bord ,  tout  allait  au  mieux;  un  malentendu 
faillit  à  becasioner  un  (soulèvement  contre  nous; 
le  plan  du  port  de  Banaroura  n'ayant  pas  encore 
été  fait ,  je  résolus  de  le  lever  ;  en  conséquence , 
je  fis  placer  sur  différens  points  de  longues  per- 
ches surmontées  de  pavillons.  Leur  vue  exaspéra 
le  peuple,  car  Scheffer  en  avait  arboré  un  en  di- 
sant qu'il  prenait  possession  de  l'ile;  on  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  le  prélirifiinaire  de  la  conquête 
que  je  voulais  entreprendre  ;  déjà  l'on  courait 
aux  armes ,  Young  vint  à  bout  de  calmer  la  fer- 
mentation, et  la  tranquillité  fut  complètemeot 
rétablie  lorsque  j  eus  substitué  des  balais  aux  pa- 
villons. Voulant  gagner  complètement  la  con- 
fiance dés  insulaires ,  j'invitai  Kareîmoko  à  dincr 
pour  le  lendemain.  Il  vint  avec  sa  femme ,  Younp 
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qui  am(?nait  aussi  la  sienne,  et  ses  principaux  of- 
ficiers. Tous  étaient  parés  de  leur  mieux  ;  la  sinr 
gularité  de  leurs  costuoies  donnait  à  cette  réu- 
nion Tair  dune  mascarade;  par  exemple  Kareï- 
moko  était  vêtu  comme  un  maître  d'équipage , 
avec  des  bottes  bien  cirées  et  un  chapeau  à  trois 
cornes  ;  tout  lui  était  si  juste  qu'il  pouvait  à  peine 
se  mouvoir,  et  que  la  chaleur  le  suffoquait;  les 
autres  chefs  n'étaient  pas  mis  moins  magnifique- 
ment ;  mais  aussi  peu  à  leur  aise  «  ils  offraient  le 
plus  comique  assemblage  de  matelots,  de  qua- 
kers et  de  petits  maîtres.  Ces  insulaires  attachent 
en  général  beaucoup  de  prix  à  posséder  quelques 
vêtemens  à  l'européenne;  les  marchands  amérif- 
cains  savent  mettre  ce  goût  à  profit,  en  leur 
vendant  chèrement  les  vieux  habits  passés  dé 
mode;  et  comme  la  plupart  des  habîtans  de  ces 
îles  sont  grands  et  bien  bâtis ,  ils  sont  presque 
toujours  très  à  l'étroit,  et  ont  les  mouvement 
tellement  gênés,  qu'on  les  prendrait  pour  des 
singes  habillés.  Les  femmes ,  au  contraire ,  ont 
conservé  le  vêtement  national ,  elles  n'ont  adoptét 
du  costume  étranger,  qu'un  simple  mouchoir  de 
soie  autour  du  cou. 

«  Mes  hôtes  refusèrent  de  manger,  parce  que 
les  viandes ,  n'ayant  pas  été  préalablement  cbn^à-*^ 
crées  dans  un  moraï ,  étaient  impures  ;  ils  accep- 
tèrent cependant  du  biscuit,  du    fromage,   du 
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fruit ,  du  vin  et  de  l'eau-de-irie.  Je  leur  fis  difers 
présens,  et  ils  se  retirèrent  très*satisfaits.  Ib 
avaient  au  premier  coup-d  œil  reconnu  le  por- 
trait de  Tameamea  ;  dès  que  Ton  sut  dans  llle 
que  le  roi  était  à  bord  du  Rurick  vmt  du  papier, 
la  foule  accourut  pour  le  voir. 

«  Etant  allé  à  terre ,  je  voulus  voir  le  fort,  la 
sentinelle  me  renvoya  poliment  avec  le  mot  tabou. 
J'appris  ensuite  que  l'on  ne  permettait  Teotrée 
du  port.il  aucun  étranger ,  surtout  aux  Européens. 
Kareîmoko  j  demeure  ;  lés  naturels  n'entendant 
pas  grand*chose  à  la  manœuvre  du  canon,  un 
Anglais  nommé  Berkley  commande  sous  le  gou- 
verneur. 

c  Les  étrangers  établis  dans  Vahou  y  ont  in- 
troduit la  culture  de  différentes  plantes,  et  ont 
essayé  d'y  élever  des  animaux  d'Europe;  les  ché» 
vres  seules  s'y  sont  beaucoup  multipliées.  Une  des 
plus  importantes  productions  de  l'île  est  le  bois 
de  sandal  qui  est  très  recherché  par  les  Chinois; 
la  vente  en  a  mis  le  roi  à  même  d'acheter  des 
Européens  les  armes  et  les  na?ires  qui  lui  ser» 
vent  à  faire  le  commerce  et  à  transporter  des  li- 
vres de  Vahou  à  Ovaïhy.  Ses  sujets  n'étant  pas 
assez  au  fait  de  la  navigation  ,  il  attire  à  son  ser- 
vice |e  plus  d'Européens  qu'il  peut ,  et  les  récom« 
pense  libéralement. 

i(  Presque  toutes  les  i|es  Sandwich  sont  aujour* 
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d'hui  soumises  à  Tameamea;  il  les  maintient 
«ous  sou  obéissance ,  soit  par  la  crainte  qu'inspire 
sa  bravoure  personnelle ,  soit  par  son  habileté  à 
gouverner,  soit  par  la  supériorité  des  moyens  dont 
il  dispose.  Son  successeur  ne  possédant  aucune 
de  ses  qualités ,  il  est  présumable  qu'à  sa  mort 
les  chefs  des  îles  qu'il  a  conquises  voudront  re*- 
oeuvrer  leur  indépendance,  et  que  son  fils  ne 
conservera  qu'Ovaïhy.  » 

Depuis  le  retour  de  M.  de  Kotzebue  eu  Europe, 
Tameama  est  mort  en  18199  et  d'après  les  nou- 
velles que  l'on  a  reçues,  les  prétentions  des  diffé- 
rens  chefs  faisaient  craindre  des  dissensions  in- 
testines. 

Le  Rurick  radoubé  et  ravitaillé ,  mit  à  la  voile 
le  i4  décembre,  et  fit  route  au  sud-ouest.  Le  1^ 
janvier  1817  on  vit  au  nord-nord-ouest,  une 
petite  lie  boisée  ;  d'après  le  jour  de  la  découverte, 
elle  fut  nommée  Ostrov  Nova  goda  (île  du  nouvel 
an)  ;  elle  est  par  lo""  8'  sud  et  iSg"*  4'  ouest.  Le 
lendemain  on  s'en  approcha,  et  l'on  fut  trèsr 
surpris  de  voir  six  pirogues  s'en  détacher,  et  se 
diriger  vers  le  vaisseau  ;  ces  insulaires  étaient 
d'une  couleur  très-foncée  et  tatoués  ;  ils  étaieut 
Têtus  de  nattes  fines;  le  lobe  de  leur  oreille  était 
percé  et  cxtraordinairenient  dilaté  «  et  ils  avaient 
fiché  dans  le  trou  un  morceau  de  feuille  roulé. 
•  ^ou3  ayant  {iccostés  sans  vouloir  monter  à  bon'd, 
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dit  M.  de  Kot£ebue ,  ils  se  mirent  à  faire  des 
écbanges  avec  nous  ;  ils  étaient  fort  doux  et  fort 
honnêtes.  On  voulut  débarquer  sur  leur  île,  iU 
s  y  opposèrent  ;  elle  est  entourée  d'un  récif  de 
corail.  On  compta  près  de  deux  cents  insulaires 
sur  le  rivage  et  dans  des  pirogues ,  on  ne  vit  qoe 
peu  de  femmes  et  pas  un  seul  enfant.  » 

Le  4  à  midi  l'on  fit  encore  signal  que  Ton 
apercevait  la  terre;  bientôt  on  découvrit  un 
groupe  d'iles  disposées  presque  circnlaîremcnt, 
et  liées  les  unes  aux  autres  par  un  récif  de  corail. 
On  le  rangea  à  portée  de  fusil ,  et  Ton  finit  par 
trouver  un  passage  qui  permit  au  Rurick  de  péné- 
trer dans  ce  bassin  naturel ,  qui  avait  seize  milles 
de  longueur.  Partout  on  y  trouvait  vingt-cinq  i 
vingt-huit  brasses  de  profondeur.  L'eau  y  était 
parfaitement  tranquille. 

On  débarqua  sur  plusieurs  de  ces  îles;  la  plu- 
part sont  habitées,  mais  leur  population  est  peu 
considérable.  On  s'arrêta  plusieurs  jours  à  Otdia 
qui  est  la  plus  grande.  Les  insulaires  sont  vifs, 
doux  et  timides ,  quoique  enclins  à  la  gaité.  Ils 
sont  grands  et  bien  faits,  et  ont  les  mains  et  les 
pieds  remarquablement  petits  ;  leur  seule  occu- 
)>ation  est  de  construire  des  pirogues.  N'ayant 
d'autres  outils  que  des  coquilles  et  des  pierres 
tranchantes,  ils  mettaient  un  grand  prix  à  obte- 
nir quelques  morceaux  de  fer.  Les  femmes  sont 
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d'une  figure  agréable;  d'ailleurs  beaucoup  plus 
modestes  et  plus  réservées  que  celle»  dea  autres 
iles  du  grand  Océan.  Ce  sont  cites  qui  Trabriquent 
les  voiles  et  les  cordages  des  pirogues  avec  les 
iilamens  et  la  bourre  des  cocos. 

On  vécut  constamment  en  bonne  intelligence 
avec  ces  insulaires  ^  quelques  petits  vols  furent 
commis  ,  mais  les  chefs  réprimandèrent  sévè-- 
rement  les  coupables.  On  donna  beaucoup  de 
fer  i  ce»  Indiens v  ils  ne  purent  rendre  en 
échange  que  des  cocos,* quelques  fruits  à  pain, 
et  ceux  du  baquois  qui  font  leur  principale 
nourriture  ;  en  effet  cet  arbre  y  est  le  plus 
commun  de  tous  ceux  que  l'on  y  rencontre.  Les 
seuls  quadrupèdes  que  l'on  y  aperçut  furent  des 
rats 9  excessivement  incommodes;  les  naturels 
furent  très-surpris  à  la  vue  des  chèvres  et  des 
cochons  qu'on  leur  laissa.  On  fit  labourer  un  es^ 
pace  de  terrain  où  l'on' sema  des  pois,  des  me^ 
lons^  du  maïs  et  d'autres  plantes  comestibles  ;  1 
force  de  signes ,  on  parvint  &  faire  comprendre 
aux  chefs  que  ces  graines  produiraient  quelque 
cho«e  qui  serait  boi^  à  manger,  et  qu'on  désirait 
mettre  ce  champ  sous  leur  protection  spéciale  t 
alors  ils  attachèrent  à  la  haie  de  cet  enclos  des 
feuilles  de  baquois  tressées  d'une  manière  parti- 
culière, pour  indiquer  qu'il  était  leur  propriété. 

Toutes  ces  iles  sont  couvertes  d'une  herbe  très^ 
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abondante^  La  terre  végétale  8*y  est  formée  gra* 
duellemeut  par  des  détritus  de  plantes  doDt  les 
graines  ont  d-aboi^d  germé  dans  le  sable  charrié 
par  la  mer,  et  dans  les  débris  de  corail  et  de  co- 
quillages réduits  en  poussière  «  et  arrêtés  par  les 
inégalités  de  la  surface  des  masses  de  corail ,  qui 
par  leur  éléfation  au-dessus  des  vagues ,  sont  d'a- 
bord restées  à  sec  au  moins  une  partie  de  Tannée. 
Eh  effet,  l'aspect  général  dé  ces  Iles  fait  penser 
qu'elles  doivent  leur  existence  à  des  aggloméra- 
tions de  corail,  qui  se -sont  élevées  peu  à  peu. 
-Quand  on  creuse  à  une  certaine  profondeur,  on 
en  trouve  des  fragmens. 

Les  récifs  qui  lient  ces  ties  entre  elles  assèchent 
de  mer  basse ,  de  sorte  que  Ton  peut  alors  aller  sans 
eie  mouiller  de  Tune  à  l'autre.  Elles  varient  beau- 
coup pour  rétendue;  les  plus  grandes  sont  les 
plus  fertiles  ;  iapparemment  parce  qu'elles  sont 
«orties  depuis  plus  long-temps  du  sein  des  eaux. 
Dans  la  suite  des  temps  les  récifs  s'élèveront 
aussi  au-dessus  de  l'eau  ,  et  formeront  une  cein- 
ture dç  terre  qui  entourera  une  lagune,  enfin 
cette  lagune  se  comblera  également ,  et  fera  avec 
Je  reste  une  grande  ile  ;  mais  combien  de  siéclei 
il  faudra  pour  que  cela  arrive  ! 

Otdia ,  l'île  principale ,  est  située  par  9*  aSf 
nord,  et  189*45' ouest*  Elleaen  tout  quatre-vingts 
babitaps  ;  le  nombre  total  de  ceux  du  groupe  a 
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été  estimé  à  cent  cinquante.  Ce  qui  les  frappa  te 
plus V fut  la  grandeur  du  vaisseau,  et  l'arrange*- 
ment  de  ses  diverses  parties ,  les  canons  et  les 
ancres.  Us  appelaient  le  fer  meL  Us  prirent  beau'* 
coup  de  plaisir  à  regarder  la  boussole  >  et  en  com« 
prirent  tout  de  suite  l'usage.  On  leur  demanda 
s'il  y  avait  d  autres  îles  dans  le  voisinage  ;  un  des 
chefs  ,  plus  intelligent  que  les  autres,  traça  d'a<« 
bord  sur  le  sable  un  cercle  destiné  à  représenter 
le  groupe  d'Otdia,  désignant  chacune  des  îles 
qui  le  composent  par  une  pierre  plus  ou  moins 
grosse  ;  puis  il  plaça  à  une  certaine  distance  au 
nord ,  au  sud  ,  à  l'ouest  et  à  l'est  d'autres  grou- 
pes en  les  nommant;  il  indiquait  leur  positi^on 
par  le  moyen  de  la  boussole,  et  faisait  connaître 
combien  de  jours  il  faudrait  employer  pour  y 
aller. 

Le  7  février  on  quitta  le  groupe  d'Otdia  que  l'on 
nomma  aussi  Romanzov ,  et  à  deux  milles  au 
sud  on  trouva  celui  d'Irigoub  qui  est  bien  moins 
considérable  ;  on  n'y  compta  que  treize  îlots  boi-- 
sés  ;  il  fut  nommé  Tchitchagov. 
.  Le  I  o  février  on  était  devant  le  groupe  de  Ka- 
V6D  «  éloigné  de  quarante^^^inq  milles  au  sud-est 
d'Otdia  ;  il  reçut  le  nom  d'Araktchev.  Ce  groupe 
est  le  plus  considérable  de  ceux  que  l'on  avait  vi- 
sités ;  il  est  aussi  plus  fertile  ;  la  couche  de  terre 
végémle.y  étant  plus  profonde,  offre  un  plus 
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grand  nombre  de  piaotes.  Les  insulaires  peuvent 
cultiver  le  taro  ;  ils  ont  aussi  quelques  bana- 
niers ;  ayant  une  plus  grande  abondance  de  fruits 
que  leurs  Toisins  ,  ils  ne  sont  pas  si  nriaigres  que 
ks  naturels  d'Otdia.  On  y  vit  des  femmes  très- 
joJies;  elles  ont  surtout  le  haut  du  corps  trèf* 
beau.  On  estima  que  ce  groupe  était  trois  fois 
plus  peuplé  que  celui  d'Otdia.  ILaben  est  situé 
par  8*  52'  nord  et  iSg""  i  r  ouest. 

L  on  visita  ensuite  le  groupe  d'Aour  qui  est  ao 
sud-sud-ouest  de  Kaven.  Les  insulaires  s  appro- 
chèrent dans  leurs  pirogues ,  et  n'hésitèrent  pas 
à  monter  à  bord.  Tous  étaient  tatoués  ,  mais  i'uD 
d'eux  1  était  d'une  manière  différente  des  autres; 
il  avait  aussi  le  teint  moins  foncé  qu'eux.  Il  dit 
au  capitaine  qu'il  voulait  rester  avec  lui;  cet 
homme  montrait  beaucoup  d'iutelligence  ;  il  ne 
tarda  pas  à  apprendre  assez  de  russe  pour  pou- 
voir se  faire  entendre  et  raconter  qu'il  se  noo- 
mait  Kadou  ;  il  était  natif  d'Oulea ,  une  des  llei 
Caroliixes.  Un  jour ,  étant  allé  à  la  pêche  ayectroii 
de  ses  compatriotes  »  un  coup  de  vent  les  pousM 
très-loin  en  mer  ;  ils  ne  purent  plus  retrouver  lent 
île»  Pendant,  huit  lunes  ils  furent  ainsi  ballotta 
de  côté  et  d'autre  »  se  nourrissant  des  poissons 
qu'ils  prenaient ,  mais  souffrant  beaucoup  de  h 
soif.  Enfin  ils  abordèrent  l'ile  d'Aour  ;  les  habi- 
tans  voulaient  les  tuer  pour  s'emparer  de  quelques 
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morceaux  de  fer  qu'ils  avaient  ;  heureusement  le 
chef  ou  tamon  survint  et  les  prit  sous  sa  protec- 
^  tioD.  II  était  dans  cette  île  depuis  quatre  ans.  c  Je 
.  représentai  à  Kadou ,  dit  M.  de  Kotzebue ,  que 
s'il  m'accompagnait ,  il  aurait  un  voyage  long 
et  pénible  à  faire,  et  qu'il  ne  reverrait  probable- 
ment jamais  sa  patrie;  pour  toute  réponse,  il 
m'embrassa,  et  promit  de  ne  m'abandonner  ja- 
niais.  Ayant  déclaré  sa  résolution  à  ses  cama-* 
rades  lorsque  le  soir  ils  retournèrent  à  bord  dans 
leurs  pirogues,  ils  essayèrent  de  le  détourner  de 
sa  résolution  ;  il  y  persista  fermement.  Tous  pa* 
raissaient  avoir  pour  lui  beaucoup  d'estime  et 
d'affection. 

«  Nous  apprîmes  que  les  iles  Otdia,  Oudirik, 
Medid ,  Kaven  et  Aour ,  étaient  alliées  entre  elles 
contre  Arno ,  Mediouro ,  Mille  et  d'autres.  Celles^ 
ci  avaient  l'année  précédente  envoyé  des  pirogues 
armées  qui  avaient  pillé  Aour  et  d'autres  iles  de 
sa  confédération  ;  mais  dans  ce  moment  celles* 
cl  armaient ,  et  le  grand  chef  Lamari  les  visitait 
toutes  pour  rassembler  les  hommes  de  guerre.  » 
Aour  est  situé  par  8*  1 8'  nord  et  1 88*  5  r  ouest. 
Ce  groupe  reçut  le  nom  de  Traversey. 

Le  1*'  mars  on  vit  le  groupe  d'Aîlou,  qui  est 
au  nord-est  d'Otdia  ;  Kadou  y  joua  le  rôle  d'un 
personnage  important;  les  insulaires  le  portèrent 
à  terre  sur  leurs  épaules.  Lamaxi  venait  de  quit^ 
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tei;  l'ile  pour  aller  à  Oudirik  continuer  ses  loTéei 
d'hommes. 

«  Je  reçus,  dit  M.  de  Kotzebue ,  la  visite  de 
Langhemoui ,  vieux  chef  qui  devait  être  âgé  de 
quatre-vingts  ans ,  mais  qui  avait  toute  la  vivacité 
de  la  jeunesse.  ^  J'allai  ensuite  le  voir  à  terre. 
Ayant  remarqué  plusieurs  cicatrices  sur  son  bras, 
je  lui  demandai  quand  il  les  avait  reçues;  Il  mon- 
tra l'ouest ,  et  me  dit  que  c'était  dans  les  fies  Ra- 
lik.  J'appris  à  cette  occasion  que  la  chaîne  des 
îles  dont  nous  connaissions  déjà  plusieurs ,  qui 
s'étend  de  Mille  au  sud  à  Bigar  au  nord  »  porte 
chez  les  indigènes  le  nom  de  Radak ,  et  qu'à 
l'ouest  il  y  en  a  une  autre  parallèle  qui  consiste 
en  neuf  groupes  et  trois  îles  isolées ,  et  qui  est  ap- 
pelée Ralik ,  il  est  très-peuplé.  Jadis  ces  deux 
archipels  étaient  en  guerre ,  aujourd'hui  ils  vi- 
vent paisiblement  ensemble  ;  ils  ont  le  même  lan- 
gage. Les  chefs  sont  désignés  dans  chacun  parle 
,  titre  d'E'roud ,  celui  de  tamon  avait  été  intro- 
duit par  Kadou  ;  c'est  un  mot  de  son  pays.  Je 
pense  que  l'archipel  de  Radak ,  à  l'exception  de 
quelques  groupes,  a  été  jusqu'ici  absolument  in- 
connu ,  et  que  celui  de  Ralik  est  le  Mulgraves- 
Range  des  Anglais  y  dont  on  ne  sait  pas  grand 
chose. 

«  Je  vis  dans  cette  ile  un  chef  qui  avait  certai- 
nement plus  de  cent  ans  ;  sa  barbe  et  ses  cheveux 
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étaient  blancs  comme  la  neige  ;  des  rides  nom- 
breuses couvraient  son  corps  extrêmement  mai- 
gre  ^  mais  il  était  fort  gai ,  et  son  esprit  conser- 
vait toutes  ses  facultés. 

Langhemoui  m'amena  un  jeune  chef  de  l'ile* 
Miadi,  située,  disait-il,  à  l'est  d'Âilou;  je  sup- 
posai que  c'était  notre  île  du  Nouvel-An.  Une 
temjiête  avait  jeté  la  pirogue  de  ce  jeune  homnie 
sur  Aïlou  ;  il  attendait  l'arrivée  de  Lamari  qui  de- 
vait aller  lever  des  troupes  à  Miadi. 

Le  groupe  d'Ailou  fut  nommé  Krusenstern ,  il 
est  situé  par  lo*  17'  nord  et  190"  ouest. 

Le  12  mars  on  vit  Oudirik  au  nord,  et  bientôt 
on  aperçut  les  deu^  groupes  de  Koutousov  et  de 
Souvarov ,  que  nous  avions  découverts  l'année  pré- 
cédente ,  ainsi  que  le  canal  qui  les  sépare.  Le  len- 
demain on  débouqua  par  le  détroit  qui  est  entre 
Oudirik  au  nord  et  Tagaî  au  sud;  n'ayant  pas 
trouvé  de  canal  assez  étroit  et  assez  large  pour 
pénétrer  entre  les  îles  Souvarov  ,  le  Rurick  resta 
un  jour  entier  sous  voile  devant  Oudirik.  «  Je  vou« 
lais ,  dit  M.  de  Kotzebue  ,  parler  à  Lamari.  Ce 
chef  ne  tarda  pas  effectivement  à  venir;  quatre 
pirogues  l'accodipagnaieut,  les  insulaires  alla|eat 
répéter  la  même  cérémonie  que  l'année  préoè4 
dente  ,  lorsqu'à  leur  grand  étonnement  ils  recon-i 
nurent  Kadou  ;  Lamari  ne  resta  que  peu  de 
VI,  .5i 
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V* 

temps  avec  nous ,  ses  gens  eraignaieat  cpie  nous 
00  ^^viià&sioM  Veolever. 

«  Il  se-  di3tinguait  moins  des  autces  UisulaiFe» 
par  son  costume  que  par  sa  gcsusde  taille  et  sa 
Tjguieur.  .U  avait  Y  m  spirituel  el^  fin.  Kadou 
m'>appnt  ensuite  que  liamari ,  4igé  ^u^tuellement 
d^  trepte  aiis ,  était  né  à{  Acoo  aii.  sud  d'Aour  ;  il 
j  a  quelques  années  il  vint  dajis  catte  Ue,  tua  \t 
chef  sans  uuUe  provocation ,  et  s'empara  de  Kau- 
torité  ;  il  alla  easuite  avQc  ses  partisans  à  Kaven, 
et  ensuite  d'ile  en  île  jusqu'à  OudiriV:,  assassinant 
partout  les  pveixiieiis  chefs ,  de  sQrte  qu'il  règne 
aujourd'hui  sur  tout  l'archipelr.  » 

Après  avojur  inu-tilem.enit  essj^iyé  d'atteindre  I*ik 
d»  Bigar  pour  y  prendre  des  tortues  ,  le  Rurick 
fit'  roiite  au  nord  le  l5  mars.  On  aperçut  le  19 
de  petites  iles  très-basses  et  qui  n'étaient  cou- 
i^ertes  que:  die  broussailles;  on  détermina  leur 
posubioA  à  i4''  ^'  1^01^  ^t  1 9""  ouest.  Le  1 5  arril 
un. ouragan  épouvaojtâhle brisa  lemâ^t  de  beaupré, 
et  causa  d'autres^  dommages.  I^e  capitaine  fut  jeté 
avec  tant  de  force,  contre  le  coio  de  l'habitacle  1 
qu'il  reçut  un  coup  violent  à  la  poitrine ,  et  fut 
obligé!  de  garder  le  lit  pendant  plusieurs  jours. 
ïJoo  eut  trèfi-'m  au  vais  temps  jusqu'à  Ounalaclikat 
dont  on  eut  conoaissânce  le  21  avril. 

Kadou  )  qui  de  sa  vie  n'avait  vu  que  des  iies 
plates  et  couvertes  d'une  verdure  perpétuelle,  fuf 
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frappé  d'étonnement  à  Taspect  des  moQtagJiea 
d'Ounalachka ,  surtout  de  celles  qui  étaient  re^' 
vêtues  de  neige.  Il  était  surpris  de  ce  qu'il  uy 
avait  pas  un  seul  arbre  dans  cette  ile.  Les  de* 
meures  souterraines  de&  Aléoutés  ne  lui  plurent 
guère.  Les  bœufs  leffrayérent  d'abord,  mais 
quand  il  sut  que  c'était  de  l^  chair  de  ces  ani- 
maux que  l'on,  mangeait  tous  les  jours  à  bord»  il, 
témoigna  une  grande  joie^i  on  lui  en  demapd^la 
cause,  il  avoua  qu'il  avait  cru  que  l'on  s'y  nour- 
rissait de  chair  humaine.  Avant  vu  en  route  ouvrir 
un  bjaril  de  viande  salée  t  où  il  a^dit  remarqué  ud 
morceau  qu'il  avait  pris  pour  une- côte  d'homsaQ» 
il  s'était  rappelé  ce  que  lui  avaient  raconté  lesi 
insulaires  de  BadaL ,  que  les  Busses  étaient  aor 
thropophages ,  et  s'att;eo4ait  à  cloaque  )Our  à  #tre 
dévoré. 

Le  29  juin  le  fUirick  quitta  Omnalachka ,  U 
avait  prL^  les  Aléoutes  ^ui  devaient  servir  de  cha^ 
seurs  et  de  rameurs  dans  les  parages  septentrion 
9 aux ,  que  l'on,  se  disposait  k  visiter.  Le  3o  oa 
attérit  à  l'ile  Sai:p;t-George  ;  le  ^  juillet  on  vit 
Saint-Paul  j  et  emuite  qq  fit  route,  pour  Saloir 
Laurent.  Leshahitans  fujreïittrèsrefra7ésà:'lavue 
des  canots  qui  se  préparaient  à  débarquer  ;  les 
uns  s'enfuirent  avec  leur  bagage  vesa  les  montai* 
gneS)  d'autres  s'armèsent  et  vinrent  au-devant 
des  Russes  ;  toutefois  ila  les  reçurent  amicaJte- 
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ment.  Les  interprètes  que  Ton  avait  à  bord  ,  s'en- 
tretinrent avec  eux  sans  la  moindre  difficulté.  Ils 
parlent  la  même  langue  que  celle  des  Indiens  de 
la  côte  d'Amérique,  qu'ils  appellent  leurs  frères; 
et  sont  constamment  en  communication  avec  eux. 

•  La  première  question  qu'ils  adressèrent  a 
notre  interprète  ,  dit  M.  de  Kotzebue  «  fut  pour 
savoir  d'où  nous  venions ,  et  si  nous  avions  le 
dessein  de  les  tuer;  un  présent  de  feuille  de  tabac 
et  de  grains  de  verroterie ,  dissipa  leurs  soup- 
çons. Ils  nous  dirent  que  la  glace  n*avait  quitte 
leurs  côtes  que  depuis  trois  jours.  Cet  avis  me 
fit  craindre  de  ne  pouvoir  pénétrer  dans  le  détroit 
de  Bering,  puisque  je  ne  devais  pas  espérer  qu'il 
fût  libre  avant  une  quinzaine,  i 

A  l'instant  où  Ion  se  disposait  à  entrer  dans  le 
détroit ,  on  aperçut  la  mer  entre  le  continent  d'A- 
mérique et  l'ile  prise  par  les  glaces  au  nord  et  au 
nord-est  à  perte  de  vue.  On  vira  donc  de  bord, 
parce  qu'on  supposa  que  dans  quelques  jours 
elle  serait  libre  ;  mais  le  1 1  juillet  l'équipage  du 
Rurick  apprit  avec  le  plus  vif  chagrin  que  le  capi- 
taine souffrait  tellement  du  coup  dont  il  avait  été 
atteint  à  la  poitrine,  qu'il  ne  pouvait  se  hasarder 
à  ruiner  entièrement  sa  santé  en  séjournant  plus 
long-temps  dans  un  climat  si  froid;  déjà  il  cra- 
chait le  sang.  Il  adressa  donc  à  son  équipage  uue 
déclaration  par  écrit ,    pour  l'informer   que  le 
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mauvais  état  de  sa  santé  l'obligeait  de  renoncer  à 
toute  tentative  de  faire  une  seconde  campagne 
au  nord. 

Aussitôt  on  fit  route  pourOunalachka,  afin  d'y 
ramener  les  Aléoutes;  on  devait  ensuite  retourner 
à  Yahou  et  à  Radak ,  puis  aller  se  radouber 
à  Manille ,  et  gagner  l'Europe ,  au  lieu  de  visi- 
ter ,  suivant  le  premier  plan ,  les  parages  au  nord 
du  détroit  de  Bering ,  le  Kamtchatka ,  le  détroit 
de  Torrès  et  Timor ,  avant  de  revenir  en  Russie. 

Le  22  on  fut  de  retour  à  Ounalachka  ;  on  quitta 
cette  île  le  1 8  août  ;  le  36  septembre  on  eut  con- 
naissance de  Mona-Roa  ,  la  plus  haute  montagne 
d'Ovaïhy.  Kadou  excita  vivement  la  curiosité  des 
insulaires  ;  ils  étaient  surtout  frappés  de  la  di- 
mension prodigieuse  du  lobe  de  ses  oreilles  ;  il 
reçut  divers  présens  de  la  reine.  L'on  alla  ensuite 
à  Yahou ,  six  navires  étaient  à  l'ancre  dans  le 
port  de  Hanaroura  ;  savoir,  un  russe  de  la  com- 
pagnie d'Amérique  «  six  américains  ,  enfin ,  un 
appartenant  à  Tameamea.  Le  i4  octobre  le 
Rurick  fit  voile  de  Yahou  ;  on  s'y  était  ravitaillé  et 
l'on  y  avait  pris  des  animaux  domestiques,  des 
plantes  et  des  graines  que  l'on  se  proposait  de 
distribuer  à  Radak. 

On  aperçut  une  terre  le  20 ,  par  16"  45'  nord, 
et  169*"  59'  est;  elle  était  basse,  terminée  à  son 
extrémité  septentrionale  par  des  mondrains,   Qt 
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form?iit  deux  îles.  T;mdis  qu'on  en  relevait  la  po- 
sition ,  Ton  faillit  à  échouer  sur  un  îX)chet  que  le 
reflet  du  soleil  avait  empêché  de  distinguer  de 
loin  ,  et  auprès  duquel  on  n«  trouva  pas  de  fond. 

Le  3o  on  eut  connaissance  du  groupe  d'Otdia; 
le  5i  on  entra  dnm  H  latgune^  fLadou  ,  au  co!nl)Ie 
de  la  joie  ,  ne  pouvait  concevoir  cotnrnent  nous 
avions  rcitrouvé  ces  îles  après  une  navigation  si 
longue.  Etant  à  Ounalachka  ,  il  s'était  occupé  d^ 
faire  une  collection  de  clous  ,  de  vieux  morceaax 
de  fer,  de  pierres  à  aiguiser;  en  un  toot ,  de  tous 
les  objets  qui  pourraient  être  de  quelt[a«  utilité  à 
ses  amis  les  insulaires.  Son  retour  fut  UYI  grand 
événement  pour  eux.  Le  voyage  qu'il  yeoait  de 
faire ,  les  connaissances  qu'il  avïtit  accises ,  le  cos* 
tume  européen  qu'il  avait  adopté  9  lai  dôAtiaieDt 
sur  eux  une  sapériorîté  dont  il  sut  tirer  parti. 

Pendant  l'absence  du  Rurick,  un  chef  d'Aour 
était  venu  à  Otdia,  avait  forcé  les  habitans  à  lui 
livrer  une  partie  du  fer  qu'on  leur  avait  Yaissé, 
t\  enlevé  trois  chèvres  déposées  Sur  une  île  déserte. 
Quelque  temps  après  Lamari  arrivant  d'Oodirik 
avec  sa  flotte ,  avait  achevé  dé  dépouiller  les 
pauvres  insulaires  ,  et  emporté  presque  toutes 
leurs  provisions.  Ainsi  même  dans  ces  petits 
archipels,  où  l'homme  a  si  peu  de- besoins  et 
les  satisfait  si  aisément ,  le  faible  est  la  victime  do 
plus  fort.  Pour  ajouter  aux  calamités  de  ces  pan* 
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'vre»  'gi^fis^  les  rats  aTaient  détruit  tout  (?e  tfftî 
avait  été  setùé  par  ieè  Russes  ;  quelques  t»cfqM 
iqu'ils^vaicnt  épargnées  n'a^ftieiat  pu  écbappper  à 
iars^pacitéde  Lamarî.  Les  cocàons  étaient  «mwtB , 
probablement  fante  d*eau. 

«  dette  circonstance  me  fit  beaucoup  de  peine , 
dit  M.  deKotzebue;  cependant  j'espérais  quenois 
plantations  sur  les  autres  îles  ava-ient  été  préser- 
vées ^«ft  désastre  pareil.  Ayant  montré  aux  tn^ 
^ulaires  tout  ce  q«re  naws  apportions  "pour  eux , 
fls  *n  furent  ra'vis  de  joie  ;  le  clïef  La^édialt 
m^embrassa  à  plusieurs  reprises.  Les  arangfers , 
•les  vignes ,  les  pommes  de  terre ,  les  ignames ,  1^ 
taros ,  "étaient  en  très-bon  état. 

«  Tout  ayant  été  transporté  à  terre,  le  jardin 
fut  foui  de  nouveau ,  M.  Cbamis^o  planta  et  sema 
)ui-mêmela  plupart  des  végétaux.  Kadou  expliqua 
aux  insulaires  la  manière  de  les  cultiver.  Pour  qu'ils 
possent  apprécier  l'importance  du  présent  qu'ils 
Tcoevaient ,  on  leur  fit  goûter  de  chacune  des  rà- 
x^i&Bs  Cuites  ,  ils  lies  trouvèrent  fort  bônti^ ,  iib- 
tam'mfent  les  pommes  de  terre.  Les  chèvtes  et  lete 
tSiats  furent  placés  sous  la  protection  spéciale  de 
Laghédiak;  ces  derniers  animaux  parurent  d'ath- 
tantplus  singuliers  aux  insulaires ,  que  dès  qu^ils 
furent  débar<jués  ,  ils  se  jetèrent  sur  les  rats,  qm 
ne  s'attendaient  pas  à  être  ainsi  dérangés.^  On 
donna  ausji^i  au  chef  un  coq-et  deux  poules;  en 
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multipliant  ainsi  les  moyens  de  subsistance  de 
ces  insulaires ,  j'avais  pour  but  d'augmenter  leur 
prospérité ,  et  j'espérais  par  là  faire  cesser  la  cou- 
tume barbare  de  ne  laisser  vivre  dans  chaque  fa- 
mille que  trois  enfans  ,  et  rendre  moins  fré- 
quentes les  guerres  occasionées  ordinairement 
par  la  disette  de  vivres. 

«  Au  moment  où  nous  allions  partir  d'Otdia , 
Kadou  m'annonça  qu'il  renonçait  au^projelde 
m'accompagner  en  Europe.  La  cause  de  ce  chan- 
gement soudain  vei>ait  de  ce  qu'on  lui  avait  dit 
que  pendant  son  absence ,  sou  fils ,  qui  était  i 
Aour,  l'appelait  sans  cesse,  et  courait  dans  les 
bois  pour  le  chercher.  La  tendresse  paternelle 
l'emporta.  Cette  séparation  me  chagrinait  et  me 
contrariait  beaucoup  ;  néanmoins ,  je  ne  combattis 
pas  la  résolution  de  Kadou;  je  tâchai  de  la  rendre 
utile  aux  insulaires,  en  lui  confiant  le  soin  des 
animaux  domestiques  et  des  plantations.  Comme 
il  était  à  craindre  que  les  présens  dont  mon  équi* 
page  s'empressa  de  combler  Kadou  ,  n'excitassent 
la  cupidité  des  insulaires ,  et  surtout  de  Lamari, 
je  laissai  beaucoup  de  choses  pour  lui  ;  je  n'ou- 
bliai pas  Laghédiak;  puis  tou>  les  naturels  d'Ot- 
dia ayant  été  rassemblés ,  je  leur  adressai  par  b 
bouche  de  Kakou  le  discours  suivant  : 

«  Le  grand  chef  de  tous  les  chefs  du  pars  df 
«  Russie,  ordonne  à   Kadou  de  rester  a  Oldi^ 
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«  pour  avoir  soin  des  plantes  et  des  animaux 
«  que  les  Russes  y  laissent.  II  est  défendu ,  sous 
«  peine  de  mort ,  de  lui  faire  le  moindre  mal. 
«  On  doit  l'aider  à  cultiver  la  terre.  Pour  les  ré- 
«  compenser ,  un  grand  navire  arrivera  dans  dix 
«  mois  de  Russie  à  Otdia ,  et  apportera  aux  in* 
«  sulaires  une  grande  quantité  de  fer  et  d'autres 
«  choses.   Si  les  plantations  ont  été  détruites , 
«  ceux  qui  les  auront  ravagées  seront  punis  de 
«  mort.  >  Chacun  promit  de  se  conformer  aux 
ordres  du  grand  chef  de  Russie.  Pour  donner 
plus  de  poids  à  la  harangue  ,  je  fis   un  signal, 
aussitôt  le  Rurick  tira  deux  coups  de  canon  »  et 
une  fusée  volante  s'élança  dans  les  airs.  Je  dis 
aux  insulaires  que  s'ils  ne  tenaient  pas  leur  pa- 
role ,  ils  seraient  tués  par  des  feux  semblables. 
Ensuite  je  leur  distribuai  des  présens  pour  effa- 
cer l'impression  de  la  terreur  qui  avait  été  très- 
forte;  Kadou  pleura  comme  un  enfant  quand  nous 
lui  dîmes  adieu  ;  tous  les  insulaires  témoignèrent 
du  regret  de  nous  voir  partir;  après  que  nous 
nous  fumes  embarqués,  ils  s'assirent  sur  le  ri- 
vage 9  et  entonnèrent  une  chanson  dans  laquelle 
nos  noms  étaient  souvent  répétés. 

«  Les  îles  qui  forment  chacun  des  groupes  de 
l'archipel  de  Radak,  dit  M.  de  Kotzebue ,  sont 
disposées  à  peu  près  en  cercle  ;  le  récif  qui  les 
lie  les  unes  aux  autres  est  interrompu  en  divers 
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endfoits  ;  quefafues-^uns  de  ces  mterralles  soBt 
assez  larges  poar  donver  passiage  à  un  Darire. 
Ces  îles  né  présenfteat  afucune  étéralioii  ;  viies  de 
la  mer,  on  les  croirait  désertes  ;  toutes  les  mai- 
«ens  sont  placées  stir  la  partie  ^4ii  fait  face  au 
bassiû  iûtérieiair. 

c  L'arbre  ie  pins  utile  qui  croisse  tlans  cet 
«archipel  est  )c  baqâois  ;  H  poosse  même  dans  le 
'MbJe ,  et  fertilise  le  séi  par  la  grande  •^antité  de 
feuilles  q«i  tombent  quand  il  en  change.  Les  in- 
sulaires mangent  son  fruit ^d^coreirert ,  et  de  eea 
6UC  lotit  une  espèce  de  confitnre  qui  se  conseite 
assez  long-temps.  Les  femmes  tressent  avec  les 
feuilles  des  nattés  de  différens  degrés  de  finesse, 
dont  on  fait  les  yêtemens  eft  les  toiles ,  et  sur  les^ 
quelles  on  se  couche. 

•  J'ai  déjà  dit  que  le  cocotier  et  l'arbre  à  paii 
j  étaient  moins  communs  que  le  baquois.  D'autres 
phntes  fournissent  aux  insulaires  d^s  oMtériaui 
pour  leurs  étoffes ,  et  des  fieurs  ^nt  ils  aiment 
l>eaucoap  à  orner  leur  tête.  La  mer  leur  procait 
le  bois  de  construction  pour  leurs  pirogues  9  eÉ 
jetant  sur  les  récifs  qui  bordent  leurs  Iles  des 
troncs  de  sapins  qui  Tiennent  du  nord,  des  troncs 
^  palmiers  qui  arrivent  des  plages  de  la  sôoe 
lorride ,  et  même  des  débris  de  navires  naufragés 
^ans  lesquels  ils  trouvent  du  fer;  c'est  avec  ces 
^/îeux  morceaux  de  métal ,  qu'ils  façonnent  lei 
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outild  qui  leur  servent  à   faire  leurs  pirogues. 

«  Dans  quelques  îles  on  mange  les  rats  ,  seul 
quadrupède  indigène  de  cet  archipel.  Les  oiseaux  * 
sont  peu  nombreux  ;  la  mer  fournît  aux  insulaires 
plusieurs  espèces  de  poissons  et  de  crustacées  : 
quelques  coquilles  sont  employées  comme  înstru- 
mens  tranchans.  L'on  ne  trouva  que  deux  iusec* 
tes  ;  une  scolopendre  et  un  scorpion  ;  la  piqûre 
de  ce  dernier  occasione  une  enflure  locale  qui 
n'a  rîen  de  dangereux. 

Les  exemples  de  longévité  que  nous  avons  vus^ 
font  présumer  que  les  insulaires  atteignent  sou- 
vent à  un  âge  avancé.  Les  hommes  et  les  femmes 
arrangent  avec  beaucoup  de  soin  leurs  longs 
cheveux  noirs ,  et  les  nouent  sur  le  haut  de  la 
tête  ;  les  hommes  laissent  croître  leur  barbe  ;  elle 
est  peu  fournie.  Hs  ont  généralement  les  dents 
tnauvaisès ,  ce  qui  vient  probablement  de  leur 
habitude  de  mâcher  le  fruit  ligneux  du  baqxiois. 
Ils  -agrandissent  suffisamment  les  trous  qu'ils  éh 
font  ati  lobe  de  l'oreille  pour  y  passer  un  rouleau 
<ie  feuille  de  baquois  qui  a  trois  pouces  de  diamètre 
cfhe%  lés  hommes  et  la  moitié  chez  les  femtiiès. 
Quelques-uns  se  percent  aussi  la  partie  supérieure 
de  l'oreille  pour  y  mettre  des  fleurs. 

«  Les  hommes  ont  les  épaules ,  là  poitrine  et 
le  dos  tutoués;  le  dessin  est  le  même  ^our  tous  : 
les  chefs  se  tatouent  de  plus  les  côtés,  les  hau- 


cUtn ,  b  nuque  et  les  bras  ;  les  femmes  nont  que 
le»  épaules  et  les  bras  tatoués.  Une  idée  religieuse 
e^t  probablemeut attachée  a  cette  opé ration, puis- 
qu  elle  ne  peut  avoir  lieu  sans  certaines  forma- 
lités. Celui  qui  doit  être  tatoué  est  tenu  de  passer 
la  nuit  dans  une  maison  que  Topérateur  consacre 
par  une  invocation  a  la  divinité  de  l'ile  ;  si  celle-ci 
donne  son  consentement,  elle  le  fait  concaitre 
par  un  signe  intelligible  pour  lui  seul  ;  dans  le 
cas  contraire,  la  cérémonie  est  différée.  Toute 
Infraction  à  cet  usage  serait  punie  d  une  inonda- 
tion qui  dévasterait  Tile  entière. 

9  M'ayant  jamais  vu  d'Européens,  les  insu- 
laires parurent  intimidés  quand  nous  abordâmes 
chez  eux  ;  mais  leurs  chefs  ne  tardèrent  pas  à  se 
rapprocher  de  nous  avec  confiance ,  et  bientôt  se 
fiuniliarisèreut  sans  cependant  devenir  importuns. 
Nous  parcourûmes  seuls  et  sans  armes  plusieurs 
Iles  ;  nous  passâmes  même  la  nuit  chez  les  indi- 
gènes ,  nous  n*eûmes  jamais  à  nous  plaindre 
dVux.  Ils  nous  apportaient  des  fruits  de  baqoois 
et  des  cocos  sans  nous  rien  demander  eo  retour; 
ils  acceptaient  avec  reconnaissance  ce  que  noii 
leur  offrions» 

«  La  faiblesse  de  la  population  «  Tige  léco^ 
des  arbres  «  la  simplicité  extrême  des  mœurs  dfi 
insulaiitx<«  tout  semble  indiquer  que  cet  aidiifB 
u  c^t  i^s  lubitc  depuis  très-loug-4emps.  Les  t.<ï* 
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qui  dégradent  plusieurs  peuplades  des  îles  du 
grand  Océan  ,  n'y  ont  pas  encore  pénétré;  mais 
on  a  vu  que  le  fléau  de  la  guerre  y  exerce  ses  ra- 
vages. Les  combats  ont  toujours  lieu  sur  le  ri- 
vage; les  armées  ennemies  s'attaquent  de  loin  avec 
des  frondes  et  avec  des  javelots  pointus  aux  deux 
bouts.  Ces  Indiens  combattent  deprès  avec  des 
lanees  longues  de  cinq  pieds ,  et  munies  à  l'extré- 
mité de  dents  de  requin.  Pendant  la  bataille ,  les 
femmes  se  tiennent  derrière  les  combattans  , 
lancent  des  pierres  sur  l'ennemi,  et  battent  du 
tambour.  Les  chefs,  soit  qu'ils  meurent  au  combat 
ou  de  uiort  naturelle^  sont  enterrés  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile,  et  on  entasse  des  amas  de  grosses 
pierres  sur  leurs  tombeaux;  les  corps  des  autres 
insulaires  sont  jetés  à  la  mer  sans  aucune  céré- 
monie. La  polygamie  est  en  usage  ;  les  femmes 
ne  sont  pas  tenues  dans  cet  asservissement  qui 
d  lieu  chez  la  plupart  des  peuples  sauvages;  et 
ne  sont  pas  non  plus  chargées  exclusivement  des 
travaux  domestiques. 

*  Ces  insulaires  adorent  un  dieu  invisible 
tjtl'ils  nomment  Anis.  Ils  placent  sa  demeure 
clans  le  ciel;  ils  lui  offrent  des  fruits;  ils  n'ont  nî 
temples  ni  prêtres.  Lorsqu'ils  partent  pour  une 
«rpédition  guerrière ,  ou  pour  toute  autre  entre- 
]f  rise  importante ,  le  peuple  s'assemble  ;  quelqu'un 
^lève  en  l'air  les  fruits  présentés  à  la  divinité ,  en 
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prononçant  des  paroles  queehacun  répète.  Chaque 
père  de  famille,  avant  d'aller  à  la  pêche,  s'acquitte 
d'une  cérémonie  semblable  au  milieu  des  sieos. 
Les  mariages,,  les  funérailles,  les  fêtes,  sem* 
blent  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  religion. 
Kous  ne  pûmes  découvrir  s'ils  ont  quelque  idée 
d'une  vie  future. 

t  Les  chefs  exercent  un  pouvoir  absolu  sur  la 
propriété  de  leurs  sujets;  il  parait  qu'il  existe 
parmi  eux  une  sorte  de  hiérarchie.  Quelques- 
uns  se  distinguent  des  autres  par  des  colliers  de 
feuilles  de  baquois.  La  dignité  de  chef  passe  da 
frère  aîné  aux  frères  puînés  ;  et  à  leur  défaut, 
elle  revient  au  fils  aîné  du  frère  aîné.  Chaque 
tamOn  ou  chef  a  uu  trésorier  qui  pread  soin  de 
tous  les  présens  qu'on  lui  fait. 

Le  4  novembre  le  Rurick  appareilla  d'Otdia , 
et  fit  voile  vers  l'ouest-nord-ouest,,  afin  de  décou- 
vrir le  groupe  de  Lighi,  qui,  suivant  l'indicatioD 
des  insulaires,  est  situé  dans  cette  directioa;  en 
effet ,  on  en  eut  connaissance  le  lendeaiaio  ma- 
tia;  il  ressemble  à  ceux  que  l'on  quittait,  maii 
il  est  plus  petit.  Des  pirogues  accostèrent  mui 
crainte  le  vaisseau ,  parce  que  les  insulairei 
avaieut  entendu  parler  des  Busses  à  (.amarL  Bi 
parurent  plus  robustes  que  les  autres  indigèpesdt 
Radak.  Après  un  échange  de  présens  ,  Us  s«  reti- 
rèrent. 


On  n'aperçut  plus  de  terre  jusqu'au  23  que  Ton 
arriva  en  vue  de  Gualuain.,  une  des  îles  Ladron^s. 
Bientôt  le  Bautiok  fut  accosté  pas  un  pilote  que 
le  gouverneur  luû  envoyait;  les  officiels  furent 
trèe-bien  accueillis*  Le  29.  on  continua  le  irayagc 
vers  Manille;  le  18  décembre  on.  laissa  tomber 
l'ancre  à  Cavile.  Les  réparations  dont  le  Rurick 
avait  besoin  étant  terminées,  il  partit  de  Mar- 
alUe  le  28  janvier  1S18,  passa  par  le  détroit  de 
Gasparpour  atteindre  à  celui  de  la  Sonde;  le  20 
viars  on  entra  dans  la  baie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  4  ^^^^^  AI.  de  Kotzebue  rendit 
"visite  à  M.  de  Freycînet,  capitaine  de  VUranie^ 
corvette  française  qui  était  expédiée  pour  un 
voyage  de  découvertes  dans  le  grand  Océan.  Le  8 
on  quitta  la  rade  du  cap;  le  25  on  était  devant 
Sainte-Hélène.  Le  Rurick  s'approchait  de  l'ile, 
d'après  l'assurance  donnée  par  un  officier  anglais 
venu  d'un  des  vaisseaux  de  garde  ,  qu'on  le  pou- 
vait sans  inconvénient.  Des  boulets  décochés  par 
les  batteries  de  terre  ,  annoncèrent  à  M.  de 
Kotzebue ,  que  malgré  le  pavillon  russe  qui  flot- 
tait sur  son  vaisseau  ,  sa  tentative  de  voir  de  près 
la  prison  qui  recelait  l'homme  devant  lequel  l'Eii- 
rope  s'était  tue  si  long-temps,  était  regardée 
^omme  au  moins  indiscrète.  L'officier  revint, 
disant  que  c'était  sans  doute  un  malentendu ,  et 
cju'à  onze  heures  du  matin  on  recevrait  la  per- 
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uiission  d'entrer  dans  le  port.  On  était  en  train 
d'aller  au-devant  du  canot  que  Ton  espérait  voir 
arriver  pour  l'apporter,  lorsqu'une  nouvelle  volée 
avertit  de  rebrousser  chemin.  Ennuyé  d'attendre 
jusqu'à  midi,  M.  de  Kotzebue  amena  son  pa- 
villon ,  tira  un  coup  de  canon  et  s'éloigna. 

Le  16  juin  le  Rurick  jeta  l'ancre  dans  la  rade 
de  Spithead  ,  devant  Portsmouth  ;.  le  3i  août  il 
mouilla  dans  la  Neva ,  devant  l'hôtel  du  comte 
de  Romanzov,  à  la  munificence  éclairée  duquel 
était  due  cette  expédition  qui  a  fait  faire  des 
progrès  à  la  géographie. 
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